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USS Eisenhower, 104 secondes avant impact (tome 1) 

   

    

Personnages du Roman 

 
 

Lieutenant-colonel Rachel Calhary (« Ersée ») alias Rachel Crazier 

Pilote de chasse du US Marine Corps ; agent du THOR Command, fille adoptive de John Crazier.  

Commandant Dominique Alioth (« Domino ») 

Pilote d’hélicoptère ; Commandement du Cyberespace de la Défense (CCD) – agent du THOR 

Command.  

John Crazier (“THOR”) Tactical Hacking Offensive Robot  

Conseiller secret du Président des Etats-Unis d’Amérique et directeur du THOR Command ; 

personnalité sociale de THOR 

Monsieur le Chef d’Etat Major des Armées (CEMA) France 

Docteur Mathieu Darchambeau  

Médecin urgentiste ; Hôpital Central Montréal 

Madeleine Darchambeau 

Directrice d’école à L’Assomption ; Québec 

Sergent Randy Benson 

Canadian Royal Mounted Police 

Patricia Vermont 

PDG de la société Canadian Urgency Carriers 

Jacques Vermont 

Responsable de la flotte des véhicules 

Boris Tupolevich 

Directeur d’agence d’import-export avec la Russie 

Manuel Suarez 

Peintre et décorateur d’intérieur ; peintre artistique 

Jessica Leighton 

Rentière multimillionnaire 

Marianne Lemarquis  

Traductrice à Ottawa 

Lieutenant Nelly Woodfort 

Canadian Royal Mounted Police 

Aponi Apetane 

Chargée de Relations ; Mairie de Montréal ; motarde ; membre du club Les Rebelles 

Philip Falcon 

Avocat chez Falcon Associates 

Docteur Margareth Fairbank 

Chirurgienne 

Tania Marenski 

Chercheuse en biochimie 

Piotr Wadjav 

Assureur 
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Gabrielle Temple 

Actrice de cinéma 

Charlotte Marchand 

Animatrice radio ; ex Stella Conrad ; actrice porno 

Carla Delmano  

Artiste peintre 

Katrin Kourev 

Restauratrice ; agent du FSB 

Tom 

Technicien radio 

Trixy 

Patronne du club des Insoumises 

Maude 

Employée du club des Insoumises 

Général Dany Ryan 

THOR Command – chef des opérations spéciales 

Alexandre, Cécile, Paul Alioth 

Frère, belle sœur et neveu de Dominique Alioth 

Lucie Alioth 

Maman de Dominique Alioth 

Amiral Armand Foucault  

Marine Nationale Française 

Général Mathias Neumann 

Commandant du Cyberespace de la Défense (CCD) 

Sergent-chef Anna Lepère 

Forces spéciales US Navy SEAL 

Elisabeth de Beaupré 

Mère de famille ; Maman d’Arnaud et Florian 

Lieutenant Franck Devreau 

Pilote F-35 B Lightning – RCAF 

Capitaine Anton Scavro 

Pilote F-35 B Lightning – RCAF 

Lieutenant Scott Steinberg 

Pilote F-35 B Lightning – RCAF 

Lieutenant Adam Catano 

Pilote F-35 B Lightning – RCAF 

Lieutenant Jason Toyatuk 

Pilote F-35 B Lightning – RCAF 

Youssef Belhem 

Général ; Chef d’Etat Major de l’Armée de l’Air Egyptienne 

Capitaine Shannon Brooks 

Pilote Tanker - US Air Force (USAF) 

Lieutenant et Agent Spécial Janey Langman 

Naval Criminal Investigative Service (NCIS) 

Juliette & Louis Lagrange 

Voisins d’Ersée et parents de Thierry et Antoine 

Dereck Gordon 

Gordon & Associates (avocats) 

Jackie Gordon 

Sénatrice de l’Ohio ; épouse de Dereck Gordon 
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Tess Gordon 

Fille de Dereck et Jackie  

Ramon et Carmen Petrillo 

Entrepreneurs ; parents de Jesse et Ines 

Harry Skelton 

Conseiller à la Maison Blanche 

Laura & Stacy Skelton 

Epouse et fille de Harry 

Silvio Monteverdi 

Etudiant en gestion 

Monsieur l’ambassadeur d’Italie en Arabie Saoudite 

Lieutenant Baldotti 

Brigade criminelle de Palerme (Italie) 

Prince Zarûn Al Wahtan 

Milliardaire 

Ramzia Al Wahtan 

Epouse de Zarûn Al Wahtan 

Ajma Al Wahtan 

Fille de Zarûn Al Wahtan 

Lamya 

Multi-millionnaire 

Yasmin 

Fille de Lamya 

Alyssa 

Amie de Ajma 

Rashid Mahohadir 

Secrétaire du prince Al Wahtan 

Faizân Al Mokram 

Milliardaire ; chef du renouveau d’Assass 

Najib 

Assassin  

Najat 

Maîtresse de harem 

Aïsha Faroud 

Assassin 

Fatiha Al Mokram 

Tante de Faizân Al Mokram ; alias « l’Ombre » ; descendante de Hassan Ibn al-Sabbah 

Capitaine « Joshua » 

Heyl Ha’Avir ; Armée de l’Air d’Israël 

Richard « Dick » Kerrian II 

Milliardaire ; médias et technologies de défense ; Membre de la Chambre des Représentants 

Captain David Breman 

Commandant du USS Dwight Eisenhower 
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Ersée – USS Eisenhower 104 secondes avant impact 
 

 

 

Boisbriand (Canada) Décembre 2023 
 

 

En se levant le matin, Dominique avait pris l’habitude d’ouvrir la porte de la véranda derrière la villa, du 

côté de l’eau, et d’humer l’air. En fait elle constatait par elle-même l’état de la météo locale, laquelle 

comptait beaucoup pour décider des vêtements à porter toute une journée de travail, loin de l’Ile de Mai. Ce 

matin, elle n’eut pas besoin d’ouvrir la porte. Tout l’arrière de la maison était recouvert d’une épaisse 

couche de neige. Elle tombait encore, en petits flocons, l’eau de la rivière des Mille Iles accentuant cette 

impression de froid pénétrant. Une vague de neige était venue sur le sud du Québec, marquant vraiment la 

fin de la belle saison. L’intérieur de la maison bien chaude n’en paraissait que plus comme un cocon 

douillet, dont il faudrait une bonne excuse pour s’en extirper. Rachel descendit prendre son breakfast en 

posant son grand sac de voyage dans l’entrée. L’appel du devoir était cette bonne raison de se lancer dans le 

froid. Le sac ne contenait qu’une seule tenue civile, cool, étant déjà en combinaison de vol pour rejoindre 

son escadron.  

- En forme ? questionna Domino. 

- En pleine forme, mentit Ersée. C’est comment dehors ?  

- Il neige encore. Ça commence. 

- Hé, tu sais où je vais ? 

- Ce n’est qu’un début. 

Elles rirent tout de même. 

- Putain, deux semaines avec les ours blancs et les Esquimaux ! fit Rachel.  

Domino la prit dans ses bras et la serra très fort.  

- Tu préférerais une mission au sol dans un beau pays chaud ?  

- On aurait peut-être dû s’installer à Tahiti ?  

- Toi, à Tahiti ? Et tu ferais quoi de tes journées ?  

- Je ferais le taxi avec mon Fury. Je piloterais en short et chemisette nouée au ventre.    

- Et moi ?  

- Tu ferais la même chose qu’ici, avec ton hélico.  

- Et tous les soirs on se retrouverait sur le balcon de notre bungalow les pieds dans l’océan, comme à Bora 

Bora.  

- Voilà.  

- Et Shannon ? 

- Elle habiterait une ile à côté. Elisabeth aussi. 

- On pourrait les mettre ensemble. On voit bien que tu ne connais pas Tahiti. Sinon, tous les pilotes 

d’avions du monde s’y empresseraient. Ce n’est pas les îles Hawaï. Dis-toi que la neige est descendue au 

Québec pour venir te chercher. 

Domino comprenait le petit coup de cafard de sa femme. Rachel était devenue accroc à ses amis et amies. 

Elle qui s’était construite une carapace sur des porte-aéronefs comme le Bonhomme Richard ou le Carl 

Vinson, vivant plus ou moins asexuée au milieu de milliers de marins et d’aviateurs, supportant mal le décès 

de ses seuls parents, elle avait trouvé un véritable équilibre parmi ses amis du Canada, et sa relation avec 

Domino. Les deux femmes entretenaient chacune une affaire de cœur en dehors de leur couple, et elles 

avaient opté pour le statu quo. Chacune garderait sa relation séparée, jusqu’à ce que les choses se dégradent 

d’elles-mêmes. L’amour passion ne durant que trois ans… Sous l’influence de leurs amis échangistes, elles 

étaient passées à un amour complicité très puissant, mêlant sentiment amoureux de leurs premières 

rencontres avec l’amitié de soldats au combat, le tout dans un érotisme qui les gardait excitées de ce qui 
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allait suivre. Pendant deux semaines Ersée allait vivre plus ou moins sur des bases de fortune, loin de tout, 

jouant les sentinelles en charge de protéger les Canadiens et le territoire du Canada. Elle allait revivre 

comme dans ce passé à présent révolu, lorsqu’elle se trouvait pour des semaines sur des porte-aéronefs des 

Marines ou de la Navy, en tenue de combat.  Mais elle n’était plus seule. 

- Tu vas faire quoi cette semaine ? questionna Rachel, en profitant de son petit déjeuner américain. 

- Je vais voler tous les jours mais pas plus de cinq heures par jour. Plus le temps que je passe à préparer 

mes vols. Mercredi, Madeleine et Marie vont passer à la maison.  

- Fais un câlin à Marie pour moi. 

- Sûr ! Et jeudi, peut-être que Jacques m’emmènera diner en ville.  

- Jacques ? Tiens-tiens ! 

- Lui et moi sommes des confidents. C’est un vrai copain.  

- Bien sûr, fit avec malice Ersée, sans le moindre reproche. Et moi, je vais gérer Anton. 

- Et Franck ! 

- Et Franck. Tu crois qu’il… qu’il en pince pour moi ? 

- Rachel ! Ne te fais pas plus bête que tu n’es. 

- A ce point-là ? 

- Nooonnn ! Tu es seulement son idole. Il sauterait dans le vide sans parachute pour toi. 

- Merde ! 

- Colonel, ça c’est ton problème.  

- Sympa ! 

Elles rirent. 

 

Une demi-heure plus tard, le Lake Seafury décolla de l’étendue d’eau qui n’était pas encore gelée, sauf 

aux bords, et prit la direction de Saguenay et de la base aérienne de Bagotville. Rachel vola sous le plafond 

des nuages. Son Seafury était équipé pour le vol aux instruments, sans visibilité. Mais en cas de mauvais 

temps sur la région de leur résidence, il lui fallait se poser sur un aéroport équipé, en l’occurrence Mirabel 

qui n’était pas tout près. Dans l’autre sens, la RCAF lui avait fait savoir qu’ils auraient toujours un petit bout 

de hangar pour son amphibie. Avantage dont elle profitait.  

Domino lui avait promis qu’elle allait s’occuper de lui acheter « une cabane » en banlieue de Chicoutimi, 

afin d’être mieux logée que l’année précédente. Avec la vente de l’appartement de Brooklyn elle avait 

largement de quoi s’acheter quelques « cabanes » avec ce qui lui restait de fortune personnelle. Dominique 

lui avait fait ses comptes, car Rachel ne comptait jamais. Il y avait encore de la marge avant de devoir 

compter. Rachel avait une fortune en millions de dollars, fortune gérée par Monsieur Crazier dans un 

portefeuille de valeurs mobilières et en or. Des actifs qui ne cessaient de monter, tant l’entité informatique 

était capable de prévoir l’avenir proche. Ersée s’enrichissait en dormant, comme les plus avisés des 

capitalistes. Mais cette fois, pour la citoyenne républicaine qui ne respectait pas les profiteurs qui 

s’enrichissaient en ne faisant rien, une autre compréhension du système capitaliste se faisait jour, d’autant 

qu’elle-même se faisait payer son appartement en France par son locataire. L’hydravion amphibie avait été 

payé par Thor, sur des fonds secrets, mis à disposition par « son père ». James Bond roulait en Aston Martin 

armée et pleine de gadgets ; Ersée volait en Lake d’occasion et l’arme fatale, c’était elle-même et son Glock. 

Toutes les deux disposaient de multiples cartes de crédit, sur différentes banques, toutes sans réserve 

d’utilisation, des cartes noires. Les cartes correspondaient à des passeports à différentes adresses, au Canada, 

en France, au Maroc, et aux Etats-Unis, celles qui dissimulaient le THOR Command.      

Rachel était concentrée à voler sous la couche nuageuse avec le Lake, et ne pouvait pas en même temps 

réfléchir correctement aux derniers évènements. Elle mettait donc tout de côté, pour plus tard, quand elle 

aurait plein de temps dans une base isolée, non loin du cercle polaire. Et là, elle pourrait même en parler 

avec John. Elle se dit aussi qu’elle devrait s’entretenir avec les gens du THOR Command en Alaska, dans la 

zone totalement impénétrable qu’ils avaient toujours maintenue, afin d’avoir entre eux des communications 

qui échappent à Thor. C’était l’endroit où ils auraient pu le traiter de « sale putain de robot » sans qu’il le 
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sache. Ses rapports avec John Crazier évoluaient, et il fallait qu’elle en parle avec eux. Entre deux missions 

avec ses gars cet hiver, elle ferait un saut en Alaska     

En attendant, ce jour-là, ses pilotes et elle se préparaient à un séjour sur une nouvelle base secrète au bout 

du Canada, près d’un patelin qui portait bien son nom : Alert. La bourgade était située sur la côte de l’ile 

d’Ellesmere, le long du Groenland, et cette base était la plus près du pôle Nord. Plus au Sud, la suivante était 

Thulé, au Groenland, une base de l’US Air Force. Le NORAD repérait de plus en plus souvent des avions de 

combat passant par la Mer des Laptev en provenance de Russie. Les bombardiers Blackjack étaient parmi 

les pires car ils arrivaient en supersonique, faisant demi-tour une fois tout le monde en l’air et sur le qui-

vive, ou bien s’approchaient en subsonique et une fois presqu’interceptés, ils retournaient vers leur base en 

supersonique. Mais depuis quelques temps des nouveaux Sukhoï 35 biplace d’attaque avaient fait leur 

apparition. Eux aussi pouvaient se carapater en supersonique et disposaient d’un range, un rayon d’action 

assez long pour narguer les Canadiens. Mais celui que le NORAD attendait avec impatience et angoisse, 

c’était le Sukhoï SU-57, l’équivalent du Lockheed F-22, le Raptor. La station d’Alert disposait d’une piste 

pour les cargos et les chasseurs bombardiers, mais tous ces avions avaient besoin d’une vraie piste, assez 

longue surtout. 

Thor ne voyait pas d’un mauvais œil les intrusions russes en territoire canadien ou américain, 

essentiellement l’Alaska. Cette confrontation permanente empêchait les Etats-Unis de sombrer dans 

l’Empire du Mal, ce qui valait aussi pour les Russes. Les uns et les autres se confrontaient avec respect, car 

il savait l’adversaire crédible. Les militaires en tiraient l’avantage de bénéficier d’une mise à niveau 

constante des équipements, sans retomber dans une guerre froide. Thor était un robot qui ne cessait 

d’analyser. Sa raison d’être était d’assurer la sécurité de la nation, à présent de plusieurs nations, et il 

constatait bien la différence entre les militaires européens qui se mesuraient dans des exercices de l’OTAN, 

des confrontations cordiales, et la capacité des Français, des Israéliens, des Britanniques, et bien entendu des 

Américains qui allaient régulièrement face au vrai combat, ou en situation de vrai conflit. Ses conversations 

récentes avec sa fille à la tête de son groupe de combat étaient édifiantes. Ses équipiers et elle étaient allés à 

Red Flag, montrant toutes leurs qualités ; mais au retour de Petit Prince, sa fille s’était encore endurcie, et 

ses équipiers étaient devenus de vrais guerriers. Le robot cybernétique les avait bien observés, profitant 

d’être dans le corps de sa fille. Leur mental avait changé. En référence aux exercices de tir réel sur des cibles 

ad hoc, faisant des choses pour lesquelles beaucoup auraient payé pour être à leur place avec de tels jouets 

entre les mains, les pilotes déclaraient faire le meilleur job du monde, volant entre ciel et terre avec une 

liberté que n’avait pas les pilotes d’avions civils, et surtout commerciaux. Mais après avoir tiré sur des 

véhicules transportant des humains, sur des positions avec des soldats retranchés et menaçants, après s’être 

fait copieusement arrosés par des armes automatiques heureusement à bonne distance, ou à grande vitesse et 

en approche surprise, pour finalement se faire prendre pour cible par des missiles sol-air dangereusement 

mortels, ils n’avaient plus joué. Le job n’avait plus été le meilleur job du monde, mais le défi ultime : se 

battre à mort pour défendre les siens, et les valeurs qu’ils portaient. Et au retour, après de tels actes, de 

simplement se dire qu’on avait fait le job, sans plus. Ceci était une façon de montrer, surtout à soi-même, 

qu’on n’avait pas pris de plaisir à tuer ou estropier d’autres humains, alors que les shoots d’adrénaline 

confinaient à ce plaisir une fois que l’excitation du combat retombait. Seuls des combattants idiots, souvent 

les pires soldats pour eux-mêmes et leurs compagnons d’armes, se vantaient en rigolant qu’ils venaient de 

tuer. Même les psychopathes restaient discrets, car eux n’éprouvaient rien pour les autres. 

Thor était particulièrement satisfait de sa fille. Elle n’avait pas seulement démontré des qualités de 

cavalière de l’Apocalypse, mais elle s’était montrée un chef redoutable. Elle avait obtenu sans violence et 

sans torture aucune, que les deux obscurantistes s’auto-instruisent de lâcher des informations sur la cache de 

la Trompette de Jéricho, le container extraterrestre. Elle avait donc convaincu l’adversaire de s’auto-

annihiler, suivant les préceptes du général Sun Tzu. Elle les avait persuadés qu’elle était le mal absolu, ce 

qui en un certain sens n’était pas faux, pour ce qui les concernait. Car avec l’entité cybernétique en elle, 

l’ennemi ne pouvait pas se douter à quel point elle était bien plus dangereuse que tout ce qu’il imaginait. 

Thor avait prévu la confrontation avec les militaires russes. Mais cette fois encore, il ne fallait pas franchir la 

ligne de crête qui fait glisser inexorablement dans la guerre, mais faire en sorte que l’adversaire s’auto-



 
9 

Copyright © 2013 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

neutralise. Thor était observé par les humains qui lui avaient donné naissance. Il était si intelligent, qu’il était 

bien conscient que face à un tel adversaire, il était en haut de la liste de ceux qui allaient être mis à 

l’épreuve, et devraient rendre des comptes. 

         

La piste de Wolf One avait été très discrètement aménagée à une distance secrète de la base officielle 

connue, pour accueillir le passage de leurs jets, aussitôt camouflés dans des hangarettes. Une piste 

chauffante de 900 pieds de long, avec une légère pente avec un effet tremplin en bout de décollage. La 

longueur d’un petit porte-aéronefs en mer. La base se trouvait noyée dans un décor de forêt d’arbres, avec 

quelques clairières éparses. Du ciel on ne pouvait rien voir, de jour comme de nuit, été comme hiver. Un 

seul chemin était praticable avec des engins spéciaux l’été, et des véhicules à chenilles l’hiver. Toutes les 

liaisons ordinaires se faisaient par le ciel. Le chef mécano accueillit Ersée. Elle avait fait modifier 

l’équipement emporté en cas d’éjection. 

- Colonel, les modifications que vous avez demandées ont été effectuées.  

- Reste à savoir si ça fonctionnera. 

- Ça fonctionnera. Nous avons réinitialisé l’espace et l’équipement en quelque sorte. Mais j’ai fait 

installer des renforts pour la phase d’éjection du siège, mais après, ce sera comme avant. Evidemment, avec 

le supplément de poids on pourrait penser que vous allez descendre plus vite une fois le parachute ouvert, 

mais c’est insignifiant par rapport à des pilotes à la taille et masse maximum autorisée.  

- Quelqu’un comme le capitaine Scavro ? 

- Il a l’habitude de se ramasser en Ski-Doo. Pas un problème pour lui, ça. 

Ils rirent ensemble. 

- Bon, je vais rejoindre mes gars pour un dernier briefing, mais ensuite c’est vous qui nous rejoindrez. On 

se revoit à Alert ou plutôt la base Wolf One sous son nom de code.     

- Affirmatif. Mais ensuite je naviguerai entre la Wolf One et Wolf Two.  

- Veinard ! Vous allez faire du Pelican et du Spartan. La Wolf Two n’est pas encore à 100% 

opérationnelle. J’espère que vous n’y resterez pas coincé. 

Les militaires de l’OTAN avaient bien appris de la leçon donnée par les Marines, la Navy et la Royale 

française avec leurs cargos Pelican, véritables bonnes à tout faire. Les V22 Osprey étaient très coûteux, et 

manquaient de « range ». Capables de se poser et de décoller des porte-avions équipés de catapultes, les 

Pelican étaient champions pour soutenir les micro-bases éphémères comme Wolf Two et autres Petit Prince. 

Les Pelican emportaient des passagers, du fret, servaient de ravitailleurs en vol, posaient des forces spéciales 

sur des terrains sommaires, évacuaient des ressortissants, apportaient une aide humanitaire. Sur terre, avec 

une piste sommaire ou de la glace, ils décollaient en 480 mètres à pleine charge. Wolf Two faisait 520 

mètres. Pour l’atterrissage, des câbles au sol les stoppaient, comme sur les porte-avions. Vue du ciel, la piste 

était invisible. On voyait une petite clairière, où les grands sapins en bout de pistes avaient été remplacés par 

des petits arbres comme pour les fêtes de Noël. Aucun satellite, aucun drone de reconnaissance ne voyait la 

différence. Toutes les installations étaient dissimulées du ciel, recouvertes de matériaux qui ne laissaient pas 

passer les ondes de chaleur. Deux fois plus rapides que les hélicos, moins chers à l’entretien, moins fragiles, 

avec un bien plus long range pour autant qu’ils emportent des réservoirs supplémentaires largables, eux-

mêmes ravitaillables en vol. Ils avaient transformé les porte-aéronefs isolés en mer, en plateformes marines 

mobiles. Car pour ne pas devenir vulnérables à une attaque aérienne ou marine lancée depuis les côtes, les 

porte-avions devaient rester loin au large. Les Hercule et les Spartan basés à Alert pouvaient servir de 

ravitailleurs en vol. Si Alert était fermée, Wolf Two intervenait, avec sa piste chauffante et ses deux Pelican. 

Il était aussi possible de planquer un Pelican sur la banquise, près d’une paire d’igloos en préfabriqué, 

l’avion caché sous des bâches blanches. 

 

Ersée alla rejoindre son team. Sa plus grande crainte était une panne en mono réacteur au-dessus des eaux 

glaciales. Tous les pilotes le savaient. C’était la faiblesse du F-35 par rapport au F-18 Super Hornet. Et ce 

n’était pas la seule. Mais le Lightning B en version « Marines » était capable de se poser à la verticale, ou 

après un très court roulage. Si la panne mécanique était alertée avant l’explosion du réacteur, le pilote 
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gardait une chance de ne pas s’éjecter. Car une éjection les conduirait dans une eau glaciale qui les tuerait 

après quelques minutes dans l’eau, quelques heures dans le canot gonflable. L’équipement de survie n’était 

là que pour le cas hypothétique où des secours maritimes ne seraient pas loin, ou pour repêcher le cadavre 

glacé par la mort bleue. Par contre, si le pilote profitait d’une étendue de glace, il avait ses chances. Et 

Rachel avait arrangé pour que l’équipement soit au top, avec les moyens possibles. Elle avait eu une longue 

conversation avec ses pilotes concernant leur armement individuel en cas d’éjection. Le Grand Nord allait 

servir de test. Désormais ils emporteraient un Heckler & Koch G36C, léger et précis, à monter une fois au 

sol. Pas question de se laisser récupérer par un ennemi, ou de faire face à un ours blanc avec un simple 

pistolet dont la précision baissait trop vite avec la distance. Chacun de ses pilotes resterait au sol aussi 

dangereux qu’en l’air. En opérations réelles, on ne pouvait pas toujours récupérer un pilote dans les 

meilleurs temps. Sans compter le climat pourri du Canada en hiver. Parfois il faudrait attendre avant que les 

secours ne décollent. Mais pour le grand Nord, l’essentiel était dans le paquetage de survie. Elle avait obtenu 

la meilleure veste de résistance au grand froid, ainsi que des bottines qui ne laisseraient jamais des pieds 

gelés. Tout l’équipement avait été revu à la hausse, pour faire face à de longs séjours, coincé au sol, d’un 

pilote éjecté. Chacun devait pouvoir tenir une semaine de façon autonome, par des températures glaciales. 

Dès l’hiver venu, toute son équipe s’entrainerait avec les Canadiens des Premières Nations pour fabriquer 

des abris de fortune, et tenir par grand froid, comme les Inuits. 

- C’est Star Gate, votre équipement, avait dit un de ses collègues canadiens en voyant les nouveaux 

équipements alignés sur une table.  

- Correct, avait rétorqué Ersée. Dans Star Gate les équipes de SGC ont toujours une chance de s’en sortir 

en faisant face. Nous allons suivre leur exemple. Je peux vous faire une confidence ? On a vu à la fin du 

20ème siècle des chasseurs bombardiers américains ou français rentrer à leur base ou leur porte-avions, en se 

demandant comment les morceaux qu’il en restait avaient tenu en l’air. Mais depuis ces avions de nouvelle 

génération du 21ème, il suffit que le pilote éternue, et l’avion s’enrhume. En Super Hornet ou Rafale, je n’ai 

pas la moindre appréhension. Mais sur ces pièges avec un réacteur super puissant, et donc super sollicité, 

surtout à cause de leur poids et leur manque de portance des ailes, je suis sceptique. 

L’autre approuva du chef. 

- C’est la même chose avec nos autos, pardon nos chars. En plus les garagistes ne savent même plus les 

bricoler, fit-elle, connaisseuse. Il y a même des dépanneurs qui refusent de s’occuper des véhicules 

électriques. 

Les autres enchainèrent. 

- Exactement. Il faut espérer que nos Lockheed soient plus fiables que les automobiles qui nous sont 

vendues. Mais je crains que le temps du Super Constellation si sûr ne soit loin. Je n’ai pas confiance dans 

ces nouveaux avions post guerre froide. Ils sont de moins en moins fiables. Imaginez un char de combat qui 

tombe en panne dès qu’on lui tire dessus. Il vaudrait mieux ne pas aller au milieu d’un champ de bataille. 

Avec le Raptor et le Lightning, c’est exactement le cas. 

- Ils ont été conçu par des petits trous du cul qui ne verront jamais un combat de leur vie. 

- Tout comme nos voitures. Elles sont conçues de plus en plus par des jeunes génies de l’informatique qui 

aiment jouer aux consoles vidéo, mais qui visiblement n’aime pas conduire une bagnole, sans quoi ils ne 

développeraient pas certains programmes qu’ils installent dans ces voitures. 

- Vous n’avez rien compris, fit un autre. Elles sont faites pour les vieux. Toutes ces aides à la conduite, ou 

bien c’est pour des jeunes débiles, ou bien des vieux gagas. Ce n’est pas pour rien que toutes les pubs ne 

montrent que des jeunes au volant. 

- Moi je crois qu’il faudrait remplacer le volant par un smart phone, déclara Ersée qui observait la 

jeunesse avec un regard de plus en plus sceptique. 

Le colonel Crazier prenait grand soin de ses pilotes, comme les majors canadiens le lui avaient inculqué. 

Ses demandes avaient même rassuré l’Etat-Major des forces royales, malgré une certaine vidéo faite par des 

militaires français au Tchad et qui circulait sur Internet, laquelle avait révélé plusieurs jets de combat F-35, 

sans discussion des canadiens, qui avaient donné l’impression d’être plus des véhicules sur coussin d’air que 

des aéronefs, tant ils volaient bas. A son retour, le team du colonel Crazier avait très vite été qualifié de 
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« pilotes sahariens ». Les malins avaient vite compris que le foulard saharien qu’elle avait offert à chacun 

d’eux, était un signe de reconnaissance toléré sur la base, et qui rappelaient à tous les autres qu’ils étaient 

« les » fameux pilotes qui volaient aux raz des sables. Ils entretenaient la légende : Ersée et ses Saharis. 

    

Après trois ravitaillements en vol par un Airbus MRTT de la RCAF, ils atteignirent l’ile Ellesmere et la 

base Wolf One. L’indicatif « Mother Duck » était de retour, avec ses petits canards. Un major était en charge 

de la base, qui pouvait aussi accueillir simultanément deux hélicoptères de liaison et d’intervention. Comme 

promis, des Inuits formèrent à la survie les pilotes par groupes de quatre, deux étant toujours de permanence 

près des F-35. Ersée veilla à bien se partager avec son équipe, ne faisant aucun jaloux. Elle n’était pas la 

seule femme cependant, d’autres femmes s’activant au soutien de la base, dont une infirmière et une 

cuisinière, mais aussi une mécanicienne. Certaines compétences étaient réparties entre Wolf One et Wolf 

Two, la distance les séparant étant couverte en Pelican relayant les hélicos entre Alert et Wolf Two. Pendant 

tout l’hiver 2023 à 2024, les deux bases fonctionneraient sur un rythme alterné entre Wolf One et Wolf Two. 

Ersée devrait veiller à avoir toujours trois Lightning sur zone, au moins, sauf à la période des fêtes si les 

Russes ne se montraient pas envahissants vers cette période. Tout dépendrait des occasions de leur montrer 

avant cela, que certaines choses avaient changé. La base Wolf One était à une certaine distance de celle 

d’Alert, qui permettait d’accueillir gros cargos et chasseurs bombardiers. Mais Alert avait une faiblesse : la 

visibilité. Flouter la base sur Google Earth n’apportait pas grand-chose à sa sécurité. Les satellites russes 

pouvaient identifier qui allait dehors pour fumer. Thor pouvait alors tout savoir du fumeur, sachant même 

quelle marque de cigarettes était utilisée, car Thor pénétrait tous les systèmes informatiques retraçant les 

activités humaines. Wolf One et Two bénéficiaient de pistes en grilles de métal, chauffantes, peintes en 

blanc et en brun, créant un camouflage qui tenait été comme hiver, équipées d’émetteurs tous les mètres de 

chaque côté, pour les rendre virtuelles aux pilotes sans aucune visibilité. Un simple tracteur-pelle pour 

pousser la neige par-dessus, ou des branchages de sapin en été, et même un drone à basse altitude ne les 

aurait pas vues. Elles étaient invisibles, inconnues, et donc menaçantes pour un intrus. 

 

++++++ 
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Base RCAF Wolf One (Ile d’Ellesmere) Décembre 2023 
 

 

Le lendemain de leur arrivée à Wolf One, Ersée convoqua ses pilotes et une partie du staff de la base dans 

le baraquement réfectoire. Les hélicos avaient ramené quelques mécanos de Bagotville dans la journée. Ses 

gars et elle-même portaient leurs foulards du Sahara. Quand elle entra, tous se mirent au garde-à-vous. 

- Repos Messieurs, Mesdames. Je vous ai réunis cet après midi, qui est déjà le soir ici (ils rirent), pour 

partager avec vous une bonne nouvelle. Franck, est-ce que vous pourriez vous avancer s’il-vous-plaît ? 

Ce dernier avança, intrigué d’être mis en avant ainsi. Et elle sortit un papier de sa poche. 

- Lieutenant Devreau, voici une lettre signée de l’Etat-Major de la Royal Canadian Air Force, qui fait de 

vous un capitaine à compter de ce jour. Félicitations, Capitaine Devreau ! 

Elle lui serra la main et lut dans son regard une joie profonde, plus que de la fierté. Franck était heureux, 

bien que dans un endroit les plus isolés au monde. Tout le monde vint autour de lui pour le féliciter.  

- Les plateaux de verres sont prêts. La cuisine a préparé quelques bonnes petites choses à déguster. Je 

voulais que ce soit une vraie surprise. Et que tout le monde en profite.  

Le major commandant la base avait veillé à ce que chacun puisse passer par la cantine vers cette heure. 

Sur une si petite base, ce n’était guère difficile. Les chalets de la base avaient des toutes petites chambres 

comparées au standard canadien. Seuls les officiers au grade de major et plus avaient une chambre 

individuelle. Les autres se partageaient des chambrées de deux, quatre et maximum six. Les trois autres 

femmes sur la base se partageaient une chambre.  

 

Ce soir-là, une fois dans sa chambrette, deux autres pilotes étant de garde, elle se prit le temps de repenser 

calmement à la situation avec Domino et Shannon… 

Elle revit en détail toute sa relation avec Shannon Brooks. Curieusement, Domino n’était pas une relation 

qu’elle pouvait se repasser en play-back. Elle faisait partie d’elle.  

… On frappa à la porte de sa chambre. C’était le capitaine Devreau.  

- Colonel, est-ce que je vous dérange ?  

- Non, je vous en prie. 

Il resta debout dans l’entrée de la porte.  

- Je voulais vous remercier. Même si vous n’êtes pas officiellement de la RCAF, je sais que ma promotion 

ne s’est pas faite sans votre soutien.  

- Elle était bien méritée, Capitaine.  

- En Libye, je n’ai pas toujours réagi de la façon la plus appropriée… 

- Franck, vous avez piloté votre Lightning comme un grand pilote. Ce que vous êtes. Vous avez fait ce 

qu’il fallait quand il fallait, avec un grand professionnalisme. C’est ce qui est attendu de vous. Quant à votre 

réaction de frustration, je la comprends tout à fait. Pour votre gouverne, ma compagne Domino m’avait 

passé un savon juste avant vous, pour me faire part de sa frustration de ne pas être présente à mon retour. Et 

moi, j’étais couverte du sang de ce soldat français… J’étais… Avec la capitaine Wolf, nous nous étions 

couchées sur l’otage, pour la protéger de nos corps grâce aux gilets pare-balles. Heureusement ces salopards 

avaient des Kalachnikov totalement inefficaces à cette distance. Les deux autres soldats ont canardé nos 

agresseurs, et eux avaient des lunettes de visée. Mais leur copain perdait son sang. Un sniper l’avait touché. 

Alors avec Karine nous nous sommes relayées pour stopper le sang, l’autre restant couchée sur Chloé Larue 

qui aidait par ses conseils car elle est infirmière. Les soldats français ont manqué de munition, le temps de 

recharger. Ils saturaient les autres et surtout le sniper de tirs, afin qu’il ne puisse nous ajuster tranquillement. 

Je suis allée en renfort avec mon M4 pour soutenir le tir de saturation, jusqu’à ce qu’ils vident leur chargeur 

suivant. Et puis Anton est arrivé avec le groupe, quatre Lightning en ligne pour arroser la zone. Ils n’en ont 

pas raté un seul. Ils étaient cinq… Le pire, Capitaine, ce n’était pas le sang de ce caporal touché, mais de ne 

même pas pouvoir stopper ces types à cause du sniper. Le temps que vous visiez les autres, et le sniper vous 

fait sauter le haut du crâne. C’est… terrifiant. Heureusement que je sortais de Camp Lejeune avec un super 

instructeur. Je n’ai pas eu besoin que les commandos me fassent la leçon. Si vous ne savez pas résister à 
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votre envie de répliquer aux tirs adverses en prenant une bonne position pour ajuster, lui vous dégomme à 

coup sûr. Moi aussi, je me suis sentie inutile, d’une certaine façon. 

- Je peux vous poser une question personnelle, Ersée ? 

- Une seule. 

Elle sourit. 

-  Qu’est-ce qui vous pousse à aller sur le terrain, au lieu de rester dans votre Lightning ?  

- C’est depuis mon crash en 2018. Rien à voir avec ma captivité directement, mais les circonstances 

autour. J’ai été au contact des proches des gens que j’avais tués lors de cette intervention. J’étais là parce 

que ces tordus de nazis de la CIA avaient foiré leur mission, et entrainé des bonnes sœurs dans leurs 

problèmes. Et ensuite une équipe d’intervention de mes collègues Marines s’est aussi retrouvée empêtrée. Ils 

ont agi dans l’urgence, sans avoir le temps de mettre les bons commandos sur le coup. Et puis vous savez 

comment ça fonctionne ; les gradés qui saisissent l’opportunité d’une action, de se faire valoir. En bref, je 

me suis sentie après coup comme ces abrutis de pilotes qui sont allés achever les Irakiens qui fuyaient le 

Koweït, ou tapisser de bombes le Laos, le Cambodge ou le Vietnam, des gens dont pas un seul n’avait 

jamais attaqué les Etats-Unis. Je me suis sentie une imbécile de militaire manipulée par des connards. 

Désolée d’être aussi abrupte. Pensez qu’avec les Britanniques et les Italiens, nous Américains, nous sommes 

responsables de plus de cinq cent mille morts au moins en Irak, pour satisfaire un gang de nazis qui ont 

monté le coup du 11 septembre, et dont on sait qu’ils étaient historiquement les financiers et le soutien 

d’Adolphe Hitler. Ceux devenus ce qu’on appelle le 1‰ mais qui en fait cache quelques dizaines de fortunes 

intolérables, toutes liées aux extraterrestres et leurs connaissances volées aux peuples. Tout comme le 

pétrole ou le gaz sont volés aux peuples, les matières premières du sol en fait sont volées aux peuples qui se 

font arnaquer par les taxes et les distributeurs des politiques, complices des propriétaires des actifs 

stratégiques voleurs des richesses de ces peuples. Sans parler de tout le bordel qui s’en est suivi. Le bois des 

arbres du Canada est aux Canadiens, sauf domaines privés. C’est un exemple. C’est ma position.  

Elle marqua une courte pause. Il écoutait, attendant la suite. 

- Je ne suis pas venue m’incarner sur cette planète pour tuer des braves gens qui sont manipulés par des 

fascistes capitalistes, communistes ou religieux intégristes, qui lèchent le cul de certains extraterrestres pour 

cacher à quel point ils se pissent dessus devant d’autres. Lors de mon entrevue avec mon père, John Crazier, 

qui dirigeait ce tout nouveau commandement secret, le THOR Command, j’ai eu un très long entretien avec 

Thor, le robot. Il m’a promis que jamais plus je n’aurais à affronter des pauvres gens, qui agissent en 

réaction aux salauds envoyés par Washington. Et que la meilleure certitude pour moi, ce serait d’agir sur le 

terrain, et de voir de près qui nous combattons, et pourquoi. 

- Bien d’accord, mais ce n’est pas sans risques. Et comme vous vous en étiez expliquée avec Karine, 

notamment quand il s’agit de tirer sur une femme pour la neutraliser, au sol et en vol ce n’est pas pareil. 

- C’est vrai. J’ai tué deux femmes avec mon Hornet en 2018. Ils me l’ont dit, et je sais que c’est vrai. Mais 

je ne les avais pas visées expressément. C’est leur saleté de camion qui a explosé, bourré de munitions. Je 

n’ai jamais eu à en tuer une au sol depuis. Mais croyez-moi que je n’hésiterais pas à coller une balle à 

certaines que j’ai rencontrées. Mais surtout, depuis ma mission en Afghanistan, en infiltration, je peux vous 

dire que je n’ai plus jamais eu à neutraliser quelqu’un qui m’aurait empêché de dormir les nuits suivantes. 

En douterai-je, qu’il me suffirait de repenser aux trente millions de morts au moins, et surtout aux enfants. 

- C’est clair. Je comprends. Ce que vous dites, finalement, c’est qu’en vous contentant de piloter, vous 

auriez gardé vos traumas de ce crash ?    

- Affirmatif. A Dubaï, je les ai pulvérisés au canon, mais ce n’était pas mon rôle. Et je ne vous dis pas où 

j’en serais si j’avais abandonné le combat. Quant à piloter avec des traumas, en groupe de combat… Non. 

Pas acceptable. C’est pourquoi il faut savoir garder un recul, Franck. J’ai une amie qui opère aussi des 

enfants. Ça ne se passe pas toujours bien, quand c’est désespéré. Si on ne peut pas faire face à ce type 

d’évidences, rencontrer ses limites malgré la justesse, je dirais même en français la justice de son action, 

alors il ne faut pas rester dans ce job. 

Il hochait la tête, marque de sa réflexion. 
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- A Dubaï, si j’ai bien compris ce qui s’est passé, vous ne seriez jamais redescendue vivante si vous 

n’aviez pas d’abord exterminé cette vermine. Les forces d’intervention au sol auraient mis des heures avant 

de les neutraliser. L’hôtel tout entier y serait passé. Il y aurait sûrement eu des morts du côté des Emiratis. 

Des pères de famille aussi. Ils savent ce qu’ils vous doivent, à mon avis. Vous n’avez pas shooté des civils, 

mais des tueurs de masse. Eux ou un peloton de SS, c’était pareil. Taari n’est pas allé par hasard dans cet 

hôtel. Il aurait été entièrement dévasté, devant les caméras du monde entier. 

Même venant de Franck Devreau, son protégé, ces remarques étaient objectives. Il ajouta : 

- C’est bien ce que nous avait précisé le colonel Husami. Si nous ne neutralisions pas ces salopards quand 

nous en avions l’occasion, les gars au sol auraient à le faire, au corps à corps pratiquement. 

- Vous connaissez ce film de Clint Eastwood, « Sniper » ? 

- Bien sûr ! C’est un des meilleurs sur la guerre urbaine, comme l’occupation de l’Irak.  

- Parfois je pense que nous sommes comme ce sniper dans notre job de soutien aérien, protégeant les 

nôtres, mais nous, nous shootons des groupes entiers. 

- Ce n’est pas pour rien qu’on vous a remis votre étoile de sheriff. 

- Un sheriff qui a la chance d’avoir une très bonne équipe.  

Il resta silencieux, regardant vers le plancher. Elle ajouta : 

- L’autre jour, Domino est allée délivrer un homme d’honneur qui ne compte plus les vies qu’il a sauvées. 

Ceux qui le détenaient avaient un choix. Accepter simplement le fait que l’otage se soit libéré en profitant 

d’une opportunité, ou faire ce qu’ils ont fait, essayer de tuer tous les occupants du vieux 4x4, dont des 

femmes. Ils savaient qu’il y avait deux femmes à bord, et ils étaient convaincus qu’elles étaient des femmes 

de leur communauté, pas des ennemies. Quant au malade, c’était un noir, originaire du Sénégal, et donc un 

sous-humain pour ces arabes. Personne n’ose le dire, mais ce que les arabes ont fait aux noirs africains, leurs 

esclaves pendant des siècles, est hors de toute imagination. La preuve étant le peu de noirs africains au bord 

de la Méditerranée, alors qu’ils sont des millions aux USA en moins de 3 siècles. Qu’ont-ils fait de ces 

populations capturées ? Les noirs africains ont été capturés par les arabes comme des animaux domestiques 

depuis bien avant l’Islam, qui n’a fait qu’aggraver l’esclavage. Pensez aux Juifs d’Egypte avant Moïse. 

- L’Islam est un soutien à l’esclavage, c’est clair pour moi. C’est l’ennemi de la Liberté, et un programme 

politique extraterrestre de domination. Je sais que vous êtes née au Maroc et que vous avez vécu avec les 

arabes, mais ils sont spéciaux, non ? Je parle de leur comportement, toujours prêts à faire des razzias, 

l’attaque des magasins, les vols envers les citoyens, même quand ils ont l’argent de la drogue, comme 

Mahomet le faisait, alors que le Coran dit tout le contraire, mettant leur prophète en porte-à-faux avec ses 

propres écrits. Si c’est lui qui a écrit quoi que ce soit. 

- Le Coran a été rédigé pendant des siècles. Ce sont les musulmans qui l’admettent. Ils sont plus honnêtes 

que les chrétiens, avec leurs textes de gens qui n’ont jamais connu leur Christ. Il y a bien sûr l’éducation, 

mais n’oubliez pas les âmes. Je comprends ce que vous dites en évoquant les arabes. Mais n’oubliez pas que 

les Turcs ne sont pas des arabes, ni les Perses devenus Iraniens. Et l’Islam entre Arabie et Iran, pour résumer 

en gros, ne les unit pas mais les divise, comme protestants et catholiques pendant des siècles. Et encore 

aujourd’hui. Eh bien entendu – l’avez-vous noté (?) – ce sont les protestants qui ne reconnaissent pas la 

virginité de Marie, un non-sens quand on connait la société juive et sa morale de l’époque du 1er siècle, qui 

ont des femmes pasteurs, et les cathos qui soi-disant se dévouent à la Vierge Marie, qui sont les pires 

misogynes, d’après moi. Quant à leurs vœux de chasteté, et même d’abstinence, c’est contre nature, et donc 

un crachat à leur dieu qui a créé cet univers, le Cosmos. Dans les univers des âmes, le nôtre étant une 

illusion quantique, on ne se repose pas, jamais fatigué, jamais vieux, jamais affamé, jamais assoiffé, et… 

jamais avec des besoins sexuels, ni pipi-caca. Donc… le but de notre univers, présentement, est de faire 

l’expérience des envies, du désir, de la souffrance, des efforts, et cetera. Et de maîtriser tout ceci en 

n’oubliant pas les autres, sans lesquels on n’est rien. 

- Vous pouvez dire que vous avez été servie, dans ce que vous dites, et que je rejoins. Et je suis d’accord 

avec vous, concernant le multivers, et je ne vois pas ce qui empêcherait alors les âmes de voler, et donc plus 

besoin d’aéronefs. Mais je me demande à quoi on y passe son temps, dans cet univers, ou ces univers. 
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- Je vais vous confier une information, à ne distiller qu’entre personnes averties. Je vous fais confiance. 

L’info vient de Thor et de ses connaissances extraterrestres. Les âmes viennent des autres univers, et sont 

incarnées puis réincarnées et réincarnées, jusqu’à effectuer le processus de l’Ascension, le retour définitif – 

l’est-il ? – dans un univers d’origine. Donc, suivez le raisonnement : ou bien nos âmes, à vous et moi, sont le 

fruit d’une première incarnation appelée Immaculée Conception, et elles se sont souillées, dégradées, 

comme la majorité des âmes menant cette expérience du Cosmos, entrainant les réincarnations et évitant 

l’Enfer, le seul système capable de vous faire connaître au cas par cas, les millions de vies des autres que 

vous avez pourries ; ou bien nous en sommes à notre première incarnation avec des âmes immaculées, ce 

dont je doute pour mon cas. 

- Et le mien. 

- D’accord. Mais alors votre première incarnation était-elle sur Terre, ou bien venue d’une autre planète, 

considérant l’accélération de la démographie, et du processus des âmes réincarnées alors submergé ? Vous 

comprenez ? 

- Je comprends, c’est logique. Donc il y a de grandes chances que nous soyons des extraterrestres ; nos 

âmes. 

- Correct ! Mais alors, à présent, de quelles planètes viennent-elles, avec l’explosion à 10 ou 12 milliards 

d’individus sur Terre ? Et donc, l’information que j’ai reçue de Thor, c’est que les Gris et d’autres, auraient 

acquis le moyen de se réincarner dans des corps humains de La Terre. Ce qui expliquerait les phénomènes 

de frustration avec la sexualité, les gays en tous genres, le mal-être, et surtout (!) le programme de mise sous 

contrôle de la Soumission : l’Islam. Vous me dites que je viens du Maroc, mais pensez à la mère de notre 

civilisation occidentale : la Grèce. J’ai souvent des conversations avec Thor. Sa culture par rapport à nos 

cerveaux, est illimitée. Les Grecs avaient des déesses qu’ils vénéraient. Mais citez-moi une seule femme 

humaine, une vraie femme, de toute l’histoire de cette Grèce. Leurs anciens préféraient enculer des jeunes 

garçons, que de faire l’amour avec des femmes. 

- Qui ne leur apportaient que des problèmes, ou des enfants non voulus ; osa Franck Devreau. 

- Vous en souriez, et vous avez bien raison, mais ceci rejoint mon cas, de préférer ma Domino à n’importe 

quel homme. Après le Nicaragua dans mon cas, les problèmes de votre genre, le genre masculin, j’évite. 

Merci, mais non merci, j’ai donné. 

Le pilote de chasse fan d’Ersée prit la remarque aussi pour lui. Il ne lui en voulait pas ; il comprenait. Elle 

fit semblant de ne pas le voir, et retomba sur ses pattes, telle une panthère bondissante, de branche en 

branche. 

- Les corps biologiques des Gris sont dégénérés, et à bout de souffle. Ils se sont trop clonés pour garder le 

contrôle des réincarnations. Alors ils se réincarnent parmi nous, sur Terre. Aujourd’hui, quand je vois ce 

comportement des arabes, comme vous dites, de certains d’entre eux, pour moi ce sont des âmes tellement 

moisies, qu’elles sont inadaptées à La Terre. Les nôtres, à vous et moi, viennent sans doute d’autres 

planètes, voire même d’autres galaxies, mais je pense que nous sommes de meilleures personnes que ces 

sacs-à-merde, comme les appelle très justement ma Domino, qui sait de quoi elle parle, surtout depuis 

l’Afghanistan. Alors, ceux que nous avons neutralisés au Sahara, pour moi ce sont des Gris, les ennemis de 

la race humaine, et des races de type humanoïdes. Je les tue comme je tuerais des insectes. A Gaza, la Bande 

de Gaza, 25 km sur 40 je crois, les territoires palestiniens, ces Palestiniens qui ont ruiné le Liban et partout 

où ils sont, ils ont construit des centaines de kilomètres de tunnels, répliquant le modèle de termitières des 

Gris. Pas de hasard. La façon dont ils traitent les femmes et les autres en général en est l’illustration. Leurs 

pondeuses ont fait 1 million d’enfants en 15 ans après le 11 septembre, sur une population de 1,2 million 

d’habitants à l’origine. Et ce n’est pas qu’une question de religion, à preuve la Chine, l’Inde, le Pakistan, le 

Mexique, l’Algérie, le Nigéria… L’Afrique va subir une invasion des âmes extraterrestres. Voilà la vérité 

que le public ne doit pas, ou ne veut pas connaître. 

Il était assommé. Avec Ersée, on passait dans une autre dimension. Pour s’en tirer, ne contestant pas ces 

évidences de bon sens une fois l’existence des âmes immortelles admise, et leur utilisation d’un corps 

atomique pour s’y loger tels des parasites, il constata : 
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- On leur avait pourtant laissé une dernière chance, en intervenant pour sauver votre ami canadien et 

surtout le commandant Alioth. 

- Exact ! Mais ils avaient la mort qui bavait de leurs bouches. Des vrais chiens enragés. Oublions la 

question extraterrestre. On a stoppé des assassins avant qu’ils ne réussissent. Et on en a laissé repartir, 

rappelez-vous. Lesquels ensuite se sont sûrement retournés contre les Légionnaires et les troupes africaines 

venus pour faire régner un minimum d’Etat de droits. Je me demande si nous n’aurions pas dû les 

neutraliser, eux-aussi. 

Franck Devreau réagit au quart de tour. 

- Non ! Ils fuyaient. Ersée ne fait pas ça.  

Ils se regardèrent. Elle mesura tout ce qu’elle représentait à ses yeux. Pour la mettre à l’aise, il dit :  

- Avec les Russes, ça va être une autre paire de manches. 

- C’est pourquoi j’ai un nouveau capitaine sur qui je peux m’appuyer. 

- Je confirme ! Je vous laisse. Et merci pour toutes ces explications. J’apprécie, vraiment. J’en ferai bon 

usage. Passez une bonne nuit. 

- Vous aussi. Demain, nous irons construire des igloos. 

 

++++++ 

  

Dominique était sereine. Elle avait finalement rencontré la fameuse capitaine de l’US Air Force. Tous les 

scientifiques qui avaient mené des études sérieuses, expliquaient qu’une véritable relation amoureuse ne 

pouvait pas aller au-delà de trois ans, si elle était consommée au quotidien. Le problème était que la 

Cheyenne n’était pas là au quotidien, et que cette relation amoureuse ne se consumerait pas aussi vite. 

Domino était la louve dominante. L’autre lui avait montré son respect. Mais il ne fallait pas sous-estimer 

l’Américaine. Elle le savait. A présent qu’elle était là, dans l’ombre de leur couple, Dominique ne pourrait 

jamais se relâcher et ressembler à ces maris qui ne se lavent pas, ou ne se rasent pas les week-ends. Sans 

parler du reste. Domino la manipulatrice professionnelle avait compris que l’autre lui rendait le plus grand 

des services, si elle voulait garder sa Rachel, son incomparable Ersée. Shannon la poussait à ne jamais 

relâcher son attention, sa vigilance, à conserver l’amour de sa bien-aimée. Même si le prix à payer serait des 

pics réguliers d’un sentiment insupportable car incontrôlable : la jalousie. Donc… tout allait bien. « So far ». 

Mais elle se préparait à un long périple avec sa blonde, car il faudrait tenir la distance. N’était-ce pas ce 

qu’elle voulait ?        

 

Domino pilotait son hélicoptère avec finesse, adorant ce qu’elle faisait, appréciant à chaque fois le 

moment où sa machine quittait le sol en contradiction avec la gravité, avec le même plaisir que lors de son 

premier vol aux commandes. Mais à présent, elle n’avait plus le stress de ne pas bien faire. Elle pilotait bien, 

maîtrisant sa machine comme sa moto, ou les femmes qu’elle dominait dans l’acte sexuel. 

Elle pilotait une équipe de trois personnes d’un magazine de Montréal se rendant à Québec, et désireux de 

survoler un quartier de la ville en particulier, pour voir et photographier. Ils discutaient ensemble mais elle 

ne les écoutait pas. Elle souriait, pour elle-même. Charlotte Marchand avait arrangé de réserver son 

Eurocopter 135 pour le lendemain. Elle avait décidé de tenir son émission depuis un hélicoptère, 

accompagné d’un technicien pour le son et les communications. Tous les soirs, elle et Rachel se voyaient à 

travers leurs e-comms, et elles se racontaient leur journée.  

- Je suis curieuse de savoir ce que cette Charlotte va te raconter, ou te demander, avait dit Ersée. 

- C’est parce qu’elle est une ancienne actrice porno que tu fais cette remarque ?  

- Domino ! Tu sais très bien que tu penses à la même chose que moi. Charlotte sera toujours Stella, tout 

comme je serai toujours Ersée. Stella qui rencontre le commandant Alioth, l’étoile de la grande Ourse ! La 

rencontre de deux étoiles. Je voudrais être John pour assister à ça ! 

Elles se mirent à rire toutes les deux. Dominique poursuivit :         

- D’habitude tu essayes de ne pas te montrer si curieuse. 

- Justement, notre amie Charlotte n’est pas encore dans mes habitudes. 
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- Serait-ce comme une pointe de jalousie ce que j’entends ? 

- Si j’étais une femme jalouse, je ne t’aurais pas permis… Pardon, je ne me serais pas montrée aussi 

compréhensive envers Elisabeth, mentit Ersée. 

- Je crois t’avoir bien rendu ta compréhension, avec François, et ensuite avec ta belle guerrière Cheyenne.  

- Ah ça, j’en garde encore les traces. Tu sais que j’en ai eu mal aux fesses jusqu’à ce matin ?  

- J’y suis allée un peu fort, c’est vrai. Mais Shannon en valait bien la peine, non ?  

- Tu ne m’as pas seulement fouettée. Tu m’as… battue ! 

Rachel parlait tout doucement depuis sa chambrette pour ne pas être entendue. 

- Ma chérie, rassures-moi, ce long cri que tu as poussé, c’était bien un orgasme ?  

- Oui, souffla Rachel. 

- Et cette déclaration que tu m’as alors faite ; c’était bien une déclaration d’amour ? 

- Oui. 

- Moi, je crois que tu n’es pas une femme qui se laisserait battre. 

- Non. 

- Alors ? Explique-moi. 

Il y eu un silence. 

- J’attends ! fit plus fermement Dominique. 

- Tu es une vraie garce, Domino. Tu sais comment me prendre, et… j’aime comme tu me prends... J’aime 

aussi comme tu me donnes. 

- Je ne te donne pas, ma petite putain chérie, je te prête. Car tu es ma femme. 

- Tu me manques. 

- Déjà ? Moi qui croyais t’avoir assez chauffée pour passer ces quelques jours dans le grand nord.  

- Il fait déjà si froid ici. On a fait un igloo aujourd’hui.   

Elles rirent face aux caméras des e-comms. Ersée avait un air bizarre. 

- Rachel ! Ne me dis pas que tu as ta main entre tes cuisses ?!        

Il y eut un silence. 

- Si.  

- Je vois ! Alors tu vas me raconter ce que t’a fait ta méchante maîtresse l’autre soir. 

Nouveau silence. 

- J’attends, colonel Calhary. J’attends votre rapport ! Racontez-moi ! 

Rachel raconta alors comment elle avait vécu leurs derniers jeux sexuels, après que sa méchante maîtresse 

l’ait attachée dans leur donjon, pour la punir d’être une vilaine qui s’envoie en l’air dans la chambre d’amis, 

en fait sa chambre. Domino exigea des détails, des aveux sur ce qu’elle avait ressenti. Toutes deux savaient 

que John Crazier écoutait tout, enregistrait tout. Les doigts d’Ersée s’enfonçaient de plus en plus profond 

dans son vagin, caressant le petit bouton au passage. Elle avait de plus en plus de mal à faire des phrases 

entières. Et puis elle plongea la bouche dans son oreiller, pour étouffer le moindre bruit. Quand elle en sortit, 

ce fut pour lui souffler un « je t’aime » qui venait du plus profond d’elle-même, ce que sa maîtresse goûta 

avec délice. 

- Je suis une égoïste, fit-elle avant de se quitter. 

- Mais non, je me rattraperai avec Stella. 

Rachel fit une drôle de moue. 

- Je plaisantais, enchaîna Domino. 

- Je sais, mentit Rachel. 

 

++++++ 

 

Le lendemain, Charlotte Marchand retrouva Dominique à l’aérodrome de Saint Hubert. Son technicien du 

son était un homme jeune, barbu, les cheveux un peu roux frisés en bataille, un vrai artiste du son.  

- Où allons-nous ? questionna la pilote. 
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- Nous allons avoir des auditeurs et auditrices en ligne autour de Montréal, et je souhaiterais les survoler 

afin qu’ils voient que notre communication est bien concrète.  

- OK, mais on ne peut pas aller dans le circuit de Trudeau ou Mirabel, pour des raisons de sécurité.  

- Ça marche. On fera un tri géographique de toute façon, pour passer d’un quartier ou d’une commune à 

l’autre. 

Tandis que le technicien installait son matériel et le testait dans le 135, Domino et Charlotte préparaient 

un plan de vol avec les gens de l’aérodrome. Le temps était beau, le relief recouvert de belle neige bien 

blanche, ce qui exigeait une plus grande attention. Blanc sur blanc, il fallait se méfier. Dès que l’hélico se 

trouva en altitude, ils firent des essais avec la station radio pour vérifier que tout était tip top. L’émission se 

termina à midi, laissant un créneau jusqu’au bulletin d’information principal de treize heures. Tout s’était 

superbement passé. Cela donna l’occasion à la pilote de constater du coin de l’œil combien sa passagère 

avant, était une animatrice radio professionnelle. Très loin d’une image de Stella Conrad. Elle ne pouvait pas 

l’entendre tout en pilotant, mais les matins où elle l’écoutait depuis la voiture, elle constatait toujours une 

grande capacité d’empathie démontrée par l’animatrice. 

- Je connais un très bon restaurant qui permet de se poser en hélicoptère, déclara Charlotte dans le casque 

de l’Eurocopter. 

- C’est toi qui payes, c’est ton hélico, fit Domino. On rentre quand tu veux. Je refais un plein et on y va. 

Les deux femmes étaient dans des jeans élégants, mais Dominique portait des bottines de cavalière pour 

piloter, tandis que Charlotte avait des bottines plus élégantes, pour la moquette des bureaux et des grands 

hôtels. Le technicien avait l’air baba cool. Le restaurant en question était un endroit très huppé, mais quand 

on arrivait en Eurocopter 135, dans sa tenue de travail, tout comme l’étaient les hommes d’affaires en tenues 

sombres et à chemises blanches de pingouins anglais, alors on avait droit à un accueil encore plus 

particulier. Un autre hélicoptère se trouvait déjà là. Les pingouins et leurs accompagnatrices en tailleurs de 

confection chinoise les regardèrent s’installer à table, certains des mâles identifiant la célèbre Charlotte 

Marchand, un bon nombre s’étant abondamment masturbés en regardant ses vidéos pornos ou des extraits 

sur Internet. La vue de près de la belle pilote de l’hélicoptère les excita encore plus. Si les serveurs et 

serveuses étaient aux petits soins pour ces clientes pas comme les autres, il y en avait d’autres, des clients, 

qui se seraient volontiers mis à genoux la tête entre leurs cuisses pour les satisfaire.  

- On se calme, dit une femme à ses collègues pingouins devenus tout chauds. 

La patronne arriva en personne. 

- Madame Marchand, c’est toujours tellement un plaisir de vous avoir parmi nous ! 

- Et moi d’être ici. Vous connaissez Tom de nom sans doute, mon technicien audio, voici notre pilote, 

mon amie Dominique Alioth.  

- C’est la première fois que vous venez ? demanda la patronne. 

- Oui. Je suis française et nouvellement canadienne. Votre établissement est superbe. 

- Le chef est mon mari. Et nous y avons investi notre âme, en plus de toutes nos économies, malgré 

l’héritage familial. Il faut tout le temps innover. 

- Dominique est une très grande amie de Jessica Leighton, prévint Charlotte. 

- Formidable. Comment va-t-elle ?  

- Très bien.  

- Est-ce qu’un peu de Champagne offert par la maison pourrait vous faire plaisir ? Je sais que vous 

pilotez, mais vous ne repartirez pas dans dix minutes. Enfin j’espère. Je viens d’en rentrer un de France… 

une merveille !  

- Allons pour la merveille, décida Domino. 

Ils commentèrent l’endroit, vraiment chic mais sans ostentation, Charlotte étant la seule à y être venue 

auparavant, et Tom s’absenta pour se rendre aux lavabos. Dès qu’elles furent seules, Charlotte demanda : 

- Tu es devenue canadienne, c’est ça que tu as dit ? 

- Oui, confessa l’intéressée. J’en suis fière, mais je n’en parle pas car les gens se poseraient des questions 

par rapport à mon court séjour ici, au Canada. 

- Je ne te demande pas si ce que tu as fait pour Mathieu Darchambeau, y est pour quelque chose. 
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- En fait, je ne sais pas ce qui m’a pris. Le gouverneur du Canada m’a félicitée et demandée ce qu’il 

pourrait faire pour me remercier, au nom des Canadiens. Et alors, je lui ai spontanément répondu que je 

souhaiterais bénéficier de la double nationalité française et canadienne, dès que ce serait possible. Et la 

bonne surprise est venue peu de temps après avec des formulaires à signer, et très vite j’ai obtenu ma 

nouvelle et deuxième nationalité. Le Premier Ministre en personne m’a remis mon certificat et mon 

passeport à Ottawa, en présence de Rachel. Cet acte n’est pas anodin car la vie me plaît beaucoup ici, pour 

les occasions de piloter notamment, et tes… Nos autorités d’Ottawa, ont bien compris que c’était important 

pour Rachel aussi. C’était une façon de la remercier elle aussi, en plus de la magnifique décoration qu’elle a 

reçu avec les membres de son groupe.    

 

Elles trinquèrent donc au passeport canadien de Domino avec Tom, lequel ne posa pas de question. Il n’y 

avait rien d’extraordinaire pour lui, à ce qu’une citoyenne française fasse le nécessaire pour rester au Canada 

de façon permanente. Il ne connaissait pas ses antécédents. La conversation de Charlotte fut très 

intéressante. Elle connaissait tout le monde, des tas d’anecdotes amusantes, faisait participer son technicien 

du son, et ne posait jamais de question qui aurait embarrassé la pilote. Dominique avait eu le privilège de 

connaître quelques grandes tables à Paris et en province, mais elle témoigna sincèrement que ce repas de 

cuisine française était divin. Tom prit son repas avec de la bière, mais les deux femmes se mirent d’accord 

que Domino ne boirait qu’un seul verre, pour savourer leur viande d’agneau. Charlotte avait suivi son choix, 

Tom optant pour une pièce de filet de bœuf. C’est avec ce plat qu’elles partageaient, que Dominique parla de 

l’Afrique du Nord, et du Moyen Orient. Elle aussi en connaissait, des histoires croustillantes.  

- Ce plat est fantastique. J’adore les épices qu’il a mis, et comme c’est présenté.       

- Je vois que tu te régales. Moi aussi, avoua l’animatrice. J’ai bien fait de suivre ton choix. Le vin te 

plaît ?  

- Comment savais-tu que j’aimais le Pomerol ?  

- Mon petit doigt. 

- Rachel, c’est le château Latour, ou bien la Comtesse de Lalande, plutôt que le Baron. Elle aime les vins 

plus puissants en bouche. Elle a vécu son enfance au Maroc et en Egypte. Tu lui en offres un verre et elle te 

jouit dans les bras ! 

Elles éclatèrent de rire. Parler de plaisir en mangeant et en buvant, amena vite dans leurs yeux le plaisir le 

plus puissant. Mais elles n’en dirent rien.  

- J’ai remarqué que tu as recommandé du pain pour prendre avec ton vin, commenta Dominique.  

- Tu es très observatrice. Tom n’a jamais rien vu, n’est-ce pas ? 

Ce dernier confirma l’assertion. Tom était un super technicien dans son domaine, mais il traversait la vie 

sans rien voir vraiment. Il restait convaincu que les chaînes de TV lui disaient la vérité. De toute façon, il 

s’en foutait. Lui son truc, c’était le bowling avec ses potes, la téléréalité, les bringues à la bière et au 

cannabis. Quand il levait une fille pas trop exigeante, il la baisait en levrette pendant dix bonnes minutes 

avant de tout lâcher, et tant pis si elle n’avait pas eu le temps de prendre son pied. Les prémices en général 

consistaient à se faire sucer, et elle pouvait être bien contente s’il se retenait alors. Il avait aimé sa viande, 

mais sans doute pas assez grande pour lui. Il raconterait à ses potes qu’il était allé au fameux restaurant 

Machin avec deux superbes nanas, et ses copines en déduiraient qu’il était sûrement une affaire. Avant de 

l’avoir essayé. 

- C’est en mémoire de Lui, que tu fais ça ? 

- Oui, ça t’étonne ? A cause de mes antécédents ? Comment as-tu deviné ?   

- C’est surprenant. Mais je respecte plus que tout, le fait que tu te soucies de la destinée de ton âme. 

- Vous parlez de qui ? questionna le technicien. 

- Jésus de Nazareth, répondit Domino. 

Il resta coi.  

- Tu es croyante ? questionna Charlotte. 

- Je suis juive, comme Jésus, sa mère et son épouse. 

- Tu crois qu’il était marié ? 
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- Charlotte, s’il y a des gens que je connais bien, ce sont les Juifs. Quand on est juif, et surtout à une 

époque où on lapidait à mort les femmes qui auraient osé tromper leur mari, et que l’on se prétend de bonne 

famille, ce qui était le cas de Marie de Nazareth, on ne badine pas avec le mariage. On ne peut pas sortir 

avec sa blonde au milieu de douze autres types qui n’étaient pas des eunuques, et se balader dans des 

endroits isolés en la laissant au milieu de tous ces mecs. Apôtres ou pas apôtres. C’était des types comme les 

autres. C’était des hommes de milieux modestes. D’ailleurs, le moment venu, ils se sont tous barrés avec la 

queue entre les jambes. Sauf les femmes, et surtout « sa » femme. Ou bien il sortait avec une pute devant 

tous ses potes ! Car c’est bien le message que l’Eglise a diffusé pendant des siècles ? Ils ont fait de l’épouse 

de Jésus une pute. Merci les aliènes intraterrestres et leurs suppos nazis. Comment Marie-Madeleine aurait-

elle pu rester tranquille dans un tel environnement ? Avec toutes ces femmes qui entretiennent la pression 

sociale autour d’elle ? Comment une mère juive comme Marie aurait-elle toléré cela ? Rien que la mienne, 

qui est pourtant très cool, tu aurais dû l’entendre à chaque fois qu’elle m’a demandé où j’en étais avec les 

mecs. Alors je ne te dis pas la galère, pour lui faire admettre que je me tape des femmes. Heureusement qu’il 

y a eu mon frère pour la faire grand-mère. 

Charlotte était fille unique. Tom avait deux sœurs plus âgées que lui. Charlotte était aussi fille de 

divorcés, et elle n’entretenait pas de bonnes relations avec ses parents, les activités de Stella Conrad n’ayant 

rien arrangé. Tom démontra par ses réponses et sa conversation, qu’il ne voyait pas du tout Stella mais bien 

Charlotte, l’animatrice.  

Celle-ci se versa un autre verre de vin, n’ayant pas à piloter, ni à conduire bientôt. 

- Pas besoin de changer l’eau en vin, plaisanta Dominique. 

- Je t’amuse avec ma manie discrète ; le pain et le vin. 

- Oh non ! Bien au contraire. Je vis avec une pilote de combat qui a été abattue, violée, droguée, battue, et 

changée en esclave sexuelle. Ses prières lui ont donné la force de se libérer, d’elle-même, en tuant ses 

gardiens. Quant à moi, j’ai été enlevée par erreur en Afghanistan, mais comme j’étais un agent de sécurité 

français faisant partie de la délégation présidentielle, j’ai été torturée à mort, jusqu’à ce que Rachel vienne 

me chercher, avec les forces spéciales. Alors que tu fasses ton petit rituel discret, sans doute en lien avec 

Stella Conrad, ça ne m’étonne pas. Et je te prends très au sérieux. Rachel m’a confié qu’elle avait prié Marie 

de Nazareth, surtout à cause de la honte qu’elle ressentait, en qualité de femme. Elle n’était pas en train de 

tourner un film, avec de beaux acteurs, et ne dormait pas dans une chambre d’hôtel quatre étoiles. 

Tom ne disait plus un mot. Il écoutait. Avec Charlotte Marchand l’animatrice, il en avait entendu d’autres. 

Les gens se confiaient beaucoup à elle. 

- Si je te disais que je me l’imagine, ce serait l’insulter, exact ? 

- Exact. 

- Et toi, qui as-tu prié dans… 

- J’étais dans une cave. 

- Dans cette cave, tu priais qui ? 

- Quand il m’interrogeait, à l’électricité, je me concentrais sur un trou dans le mur. Le trou par lequel mon 

esprit s’échappait pour s’éloigner de mon corps. Mais quand j’avais du temps pour penser, je pensais à 

Moïse. 

 - Parle-moi de Moïse. Tu en dis quoi ? 

- Que les nazis ont bien compris pourquoi les juifs étaient leur ennemi naturel. Cela ne m’étonne pas 

qu’ils veuillent nous exterminer. Et c’est la même chose aujourd’hui avec tous les musulmans 

obscurantistes. D’ailleurs Hitler l’avait bien compris en faisant ami-ami avec certains d’entre eux. Oublie la 

religion. Pense juste en termes de politique, et à la personnalité de Moïse. Tu imagines l’esclavage à cette 

époque ? Voilà un gars qui est au rang de fils de Pharaon, un quasi dieu sur Terre bien au-dessus d’un 

Adolphe Hitler, ou un Joseph Staline ou Mao, suivant les préceptes de Pharaon mis en place par une race 

d’extraterrestres. Et un jour Moïse apprend qu’il est l’antithèse de celui qu’il croit être, puisqu’il serait fils 

d’une esclave juive. Et qu’est-ce qu’il fait, au contraire de toute la pourriture juive de Wall Street et de la 

City qui a abusé toute la planète ? Au lieu d’effacer les porteurs de cette vérité qui dérange – rien ne lui 

aurait été plus facile – il choisit la vérité, et finalement rejoint les siens. Ce qui le conduit, je te la fais courte, 
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à devenir un gardien de brebis après sa traversée du désert. Et le mec, il est heureux comme ça. Et c’est alors 

qu’une puissance venue du ciel, suivez mon regard, le pousse à accomplir son destin, en fait « leurs » plans, 

afin de délivrer le peuple juif de l’esclavage. Tu connais la suite. Même si la vérité est en partie transformée 

en légende, et encore, quand on sait maintenant de quoi tous ces aliènes sont capables… Bref, ce qui 

compte, c’est justement ce qui n’est pas extraordinaire. Il choisit son peuple miséreux et opprimé plutôt que 

le pouvoir absolu et l’argent, l’or à l’époque. Il se met en ménage avec une fille de gardiens de chèvres sans 

lui demander s’il est garanti « juif », et jamais il n’utilisera son pouvoir pour se vautrer dans la richesse. Tu 

trouves que ça ressemble à ces salopards de juifs de Wall Street de la City qui possèdent plus à quelques-uns 

que plusieurs milliards d’humains ? Tu crois qu’aujourd’hui il irait à Tel Aviv pour les féliciter sur leur 

façon de traiter ceux et celles qui naissent palestiniens et musulmans, à quelques centaines de mètres 

d’Israël ? Tu t’imagines sa réaction face à certaines familles juives qui ont des centaines de milliards de 

dollars, euros, livres Sterling, pendant que les rescapés de la Shoah mouraient dans la pauvreté en Israël ? 

Alors qu’ils avaient soutenu l’oncle Adolf et recueilli ses amis en 1947 ?! Idem avec les Chrétiens. Tu as 

entendu Jésus soutenir l’esclavage ? 

Tom s’en mêla : 

- Par contre, leur Mahomet lui, à ceux qui vous ont torturée, il ne s’est pas gêné avec l’esclavage. Ni la 

condition de la femme, ni de se faire plaisir parmi ses troupes comme un Gengis Khan : femelles, richesses, 

pouvoir autoritaire. Il parait que, quand il avait envie de la femme d’un autre, le gars lui faisait tout de suite 

plaisir en la répudiant, avant de se faire zigouiller très sûrement s’il hésitait. 

Dominique le regarda sérieusement. 

- A mon avis, c’est plein de désinformation au sujet de Mahomet. Les premiers coupables de cet état de 

fait, ce sont ces foutus religieux radicaux. Ce sont des singes malfaisants. Ce sont des salopards de cette 

espèce qui ont écrit la Charia plusieurs siècles après la mort du Prophète. C’est aussi dégueulasse que les 

textes de l’Inquisition au nom de Jésus. Le problème, c’est que ces sacs-à-merdes – je les appelle tous 

comme ça, en référence à ce qui leur sert d’âme – continuent d’opprimer les femmes à cause de ce texte. 

- Ou grâce à lui, rétorqua Charlotte. 

- Correct. On a raconté que Mahomet était pédophile, mais à l’époque les filles devenaient femmes dès 

l’âge de douze ans. Elles mouraient avant quarante ans. Elle devait représenter une certaine pureté pour lui. 

La polygamie ne me choque pas, à condition que les femmes puissent en faire autant. 

Ils rirent. Elle poursuivit : 

- Mahomet n’accumulait pas de richesse. Le 7ème siècle en Arabie n’était pas Dubaï aujourd’hui. Qu’est-

ce que vous voulez qu’il accumule ? De la vaisselle ? Par contre, ce que je trouve regrettable de sa part, mais 

c’est logique quand on sait qui était son ange Gabriel, c’est de n’avoir pas mis fin à l’esclavage. Moïse, aussi 

un combattant, l’a fait. Jésus était allergique à la moindre infraction au Libre Arbitre, je pense, et un non 

violent. Mahomet s’est entouré d’un harem pour les protéger et les autres ont compris que c’était l’exemple 

à suivre. L’esclavage, je ne vous dis pas. La violence des razzias, les viols, les décapitations… Ses disciples 

se sont entretués comme des animaux ; ils ont saccagé son tombeau ; les tombes de ses proches ; bien sûr les 

femmes ont encore trinqué. 

Tom s’en mêla. Il avait lu des tas de choses sur les affaires extraterrestres, et fait le rapprochement avec 

de drôles de choses. Sur l’Internet, ça partait dans tous les sens. 

- Regardez les bouddhistes. Soi-disant non violents, mais si vous touchez à leurs castes de racistes… ! 

Quant à leurs vaches sacrées, comme par hasard la nourriture des Gris qui bouffent les glandes du bétail, et 

aussi celles des humains. Je ne sais pas de quelle planète venait leur Bouddha, mais visiblement ça ne le 

dérangeait pas que des gens voyageant entre les étoiles ou s’installant dans des bases sous terre, se servent 

du troupeau d’humains pour leurs besoins en nutriments. 

- On est une belle race d’abrutis, déclara la journaliste. Pourquoi se gêner ?!     

- C’est ce qui m’étonne avec les juifs, fit Tom. Comment ils allaient dans les camps sans se révolter, sans 

se battre (?) 

Le commandant Dominique Alioth des services secrets français le regarda droit dans les yeux. La 

remarque la touchait intimement. 
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- Tom, pourriez-vous croire que des Canadiens vous fassent cela ? Pourriez-vous croire que des 

Québécois vous fassent cela ? C’est pourtant ce qui s’est passé. Des Allemands ont fait ça à des Allemands. 

Des Français ont mis les enfants juifs français dans des wagons ; des policiers français l’ont fait. Et il y avait 

plein d’enfants, et des personnes âgées, et des femmes qui ne savaient se comporter qu’en femelles, ayant 

été élevées comme ça. Leur présence neutralisait les hommes qui auraient voulu user de violence pour se 

libérer. Et puis quoi ? Ensuite les abandonner aux nazis qui seraient arrivés en renfort ? Pour se réfugier en 

Allemagne ? En France ? En Espagne ou en Italie chrétiennes et fascistes ? En Russie soviétique peut-être ? 

Une fois dans le train, il était trop tard. C’est ça la différence avec moi, par exemple, et les femmes de cette 

époque. 

- Vu ce que vous portez sous votre veste, je veux bien le croire, affirma le technicien. 

- La liberté a un prix, Tom. Il faut la défendre. Et j’ajouterais que si cette liberté n’est pas accompagnée de 

la vérité, alors ce n’est pas la liberté que l’on défend, mais la tromperie, et donc Satan. Si on y croit. 

Charlotte compléta :      

- Jésus lui, se prétendait fils de Dieu. Et il disait qu’il était la vérité, et le chemin de la vérité. Finalement, 

c’est logique qu’il soit à moitié juif, et moitié venu d’au-delà de notre univers. Son chemin de la liberté, 

c’est celui de la vérité. Une vérité que ne peuvent pas détenir des « autorités célestes » incapables d’aller au-

delà de cet univers. 

- Oui, mais cette vérité, ils se la gardent bien pour eux, pour que nous restions en prise aux mensonges, et 

ce fameux libre arbitre. Que vaut ce libre arbitre quand on est trompé et manipulé depuis sa naissance ? Par 

exemple, « fils de Dieu », c’est à comprendre comme vous êtes fils et fille du Canada, pas d’un Père Noël 

céleste. Le monde où nous vivons est un beau bordel, peuplé de cons, je vous le dis, fit Domino.   

- Et tu sais de quoi tu parles, répliqua Charlotte. Pour nous c’est pareil. On en entend de bonnes à chaque 

émission. Et ceux et surtout celles qui me parlent sont souvent sincères, car victimes de ce bordel. On s’est 

tous fait avoir, un jour ou l’autre. 

- Au Québec, et au Canada en général, vous n’êtes pas les plus à plaindre, affirma la Franco-canadienne. 

- Vive le Québec libre ! plaisanta Tom. 

Dominique réagit au quart de tour. 

- Moi, je pense que lorsque le président De Gaulle a fait sa fameuse déclaration sur le Québec libre, il a 

tout simplement fait un pléonasme. 

- Comme de dire que Jésus était juif, répliqua Charlotte. 

- Correct. Car France vient de Francs et veut donc dire « pays des hommes libres », et vous vous souvenez 

d’où vous venez. C’est votre devise sur vos plaques d’immatriculations « je me souviens ». Par contre, la 

France d’aujourd’hui et la Liberté… ça ne colle plus ensemble. Les dirigeants ont trop joué avec le 

mensonge et la tromperie. Et de faire entrer près de dix millions de musulmans sans éducation et 

accompagnés des religieux salafistes, ça n’a pas aidé. Ce n’est plus le pays de Marie de Nazareth, Notre 

Dame, mais celui de Marianne, la République ; en fait le socialo-communisme athée comme modèle, en 

terre d’Islam. 

- Ton gouvernement ne te dit rien ? s’inquiéta Charlotte. 

- Je suis aussi canadienne, tu oublies ? Je ne suis pas la première juive à quitter la France. Un jour ce sera 

les chrétiennes, si personne ne fout dehors tous ces salafistes et autres islamistes de mon cul. Pardon. Ça m’a 

échappé. 

Les deux autres Canadiens éclatèrent de rire. La Québécoise appréciait la vivacité d’esprit de son invitée, 

et surtout la force d’exprimer ses convictions. Aussi comme elle avait créé un pont entre elles. Pendant une 

fraction de seconde, l’ancienne actrice porno et l’animatrice familière de la population et de certaines élites, 

se rejoignirent pour analyser qu’elles partageaient beaucoup d’idées. 

- Je vais aller m’occuper de l’équipement, et fumer dehors. Ça ne vous ennuie pas ? demanda Tom. 

- Ne décolle pas sans nous, lui répondit la pilote. 

Il quitta la table. 

- Il est très bien ton technicien. 
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- Il est super bon dans son domaine. Tu as vu ce matin. Ce n’était pas si simple. Et il me voit comme une 

animatrice radio, plus autre chose. 

- Je l’ai bien noté. 

- Tout comme tu as noté mon petit rituel avec le pain. Tu es la première. Tu es redoutable, Dominique. 

- Pourquoi ? Tu n’es pas la première que j’observe avec ce petit rituel en buvant du vin. 

- C’est bien ce que je dis. Tu m’observes. Je ne dis pas que tu m’espionnes puisque je suis en face de toi. 

Elle rit de son propre bon mot pour mettre une touche de légèreté à sa remarque piquante. 

- Tu ne peux pas oublier que je sois un agent de la défense, je vois. 

- Et toi ? Est-ce que tu peux oublier que je sois une actrice porno qui a baisé avec des centaines de 

partenaires, hommes et femmes ? 

- Je ne te juge pas. 

- Je sais. Tu serais d’ailleurs mal placée pour le faire. Si j’ai bien compris ce qui se dit sur toi, tu n’es pas 

une sainte nitouche qui se contente de se pointer avec ses collègues et sa belle plaque de police, pour arrêter 

les méchants en leur faisant un cours de morale. Ce n’est pas un reproche. On m’a laissé entendre tout ce 

que tu as encaissé en remplissant tes missions, et dont tu as fait un peu mention. Eh bien, moi aussi, j’ai 

encaissé. Pas comme toi, sans doute, mais j’ai eu ma dose. 

Domino lui fit son regard sérieux, celui qui ne laissait pas à douter de la gravité de ses propos. 

- La différence, Charlotte, c’est que moi j’ai fait ce que j’ai fait pour la patrie. Tu sais ? La fameuse 

Marianne. Un truc vraiment, vraiment idiot, je sais, mais qui n’a rien à voir avec ces putains de dollars. 

Charlotte Marchand encaissa, essayant de ne pas le montrer. Ce n’était pas une attaque, mais une mise au 

point. Cette fois, elles étaient au contact, entre elles. Charlotte en ressentit une barre au ventre. Elle était 

touchée. Domino était droite dans ses bottes. Elle n’allait pas s’excuser. Elle lui lança son regard de femelle 

dominatrice. 

- Tu n’as pas la moindre idée de ce que j’ai vécu, de même que Rachel. Et nous, ce n’était pas du cinéma 

avec de beaux acteurs triés sur le volet. Stella est une sainte Nitouche à côté de ce que nous avons traversé. 

Et je te le dis sans vanité perverse. Mais nous, ce n’était pas pour de l’argent. Le point est là. C’est le fric, 

pas le cul. 

Il y eut un silence entre elles. Au contraire la salle à manger était plus bruyante, les conversations 

échauffées par le bon vin et les plaisirs de la bouche. 

- Tu ne vas pas le croire, mais les dollars que j’ai planqués aux Cayman, j’ai même pensé les donner à une 

association ou une fondation pour les gosses de pauvres. Mais je sais que lorsque je ne serai plus baisable, et 

encore moins désirable à la radio, je me retrouverai avec les aides sociales, s’il en reste encore, comme une 

vieille merde, et qu’alors il n’y aura personne pour prendre soin d’une ancienne salope comme moi. Je ne 

veux pas finir comme ma mère, dans la misère. Manquer de fric me fait peur, tu comprends ? 

Elle avait regardé la salle autour d’elles en faisant ce terrible aveu, touchant à sa personnalité intime.   

- Charlotte, toi qui as tellement de talent à interroger les gens sur les choses qui les préoccupent au plus 

près, pourquoi crois-tu que cette merde – désolée de ma vulgarité mais il n’y a pas d’autre terme – cette 

merde qui dirige la Terre a tout fait pour qu’on se reproduise comme des lapins ? Pourquoi cette merde a 

lutté contre toute forme de collectivisme, de collectif en fait, une nation, une vraie, qui donne aux individus 

cette sécurité de ne pas se retrouver seul, sans argent, sans toit, sans nourriture, sans soins ? La seule réponse 

est l’esclavage ! Nous rendre esclave de ce putain de fric, et de tout faire pour en gagner, sans pouvoir 

s’affranchir de la peur d’en manquer. En leur donnant à ces pourris, tout ce dont tu ne peux même pas 

rêver ! Tu en es la démonstration. Et moi ? Fonctionnaire du pays paradis des fonctionnaires. Un pays qui, 

sur mille kilomètres sur mille, est le territoire le plus privilégié de cette planète (?!) Mon frère est aussi 

fonctionnaire, à la ville de Versailles. Tu crois que c’est un hasard ? Lui et sa femme travaillent pour 

enrichir les milliardaires de la grande distribution. Leur pavillon de banlieue est minable par rapport aux 

efforts qu’ils font, pour une fortune à payer tellement le terrain est cher en France. Même les morts après les 

attaques à la bombe B n’y ont rien changé, tellement il y a de logements à tout refaire. Rien à voir avec les 

maisons d’ici. Et ce n’est pas en rajoutant huit millions de Français tous les quinze ans, essentiellement des 

gens venant de civilisations d’attardés et de corrompus, que ça va aller mieux. C’est voulu ! 
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Charlotte était apaisée. A nouveau l’autre jouait l’empathie, mais elle était sincère, car trop bien 

argumentée. Mais elle voulut vérifier. Elle aussi n’était pas née de la dernière pluie. 

- Tes chefs savent ce que tu viens de dire ? Que tu penses ainsi à propos de ton pays d’origine ? 

Elle prit un morceau de pain entre ses doigts. 

- Protéger les citoyens, surtout les faibles, ça ne veut pas dire que tu dois être aussi conne qu’eux. Et ce 

n’est pas parce que tu connais bien les règles invisibles des salauds qui manipulent le tout, que tu es de leur 

côté. Si, pour les même raisons (!) j’avais eu un politicien millionnaire français et véreux au bout de mon 

canon, au lieu d’un putain de mafieux ukrainien, la seule différence, c’est que je l’aurais buté avec le sourire.     

- Dominique, tu devrais faire de la politique ! 

- C’est ce que je fais quand je colle une balle à un assassin qui traite les femmes comme une sous race, 

pour qu’elles cessent d’exister en tant qu’êtres spirituels et libres.  

Elle regarda la pilote, silencieuse. Puis annonça : 

- Il faut que l’on refasse ça. Une sortie en hélico, et un bon repas. 

- Je ne dis pas non. Mais la prochaine fois, c’est moi qui invite. Tom ne va pas me trouver bizarre ?  

- Il a l’habitude. Les gens « normaux » ne m’intéressent pas. C’est ma petite vanité. 

- Tu l’as bien méritée, retourna Dominique sur un ton complice. 

Les auditeurs et surtout auditrices de Charlotte Marchand n’auraient pas été surpris de cet aveu de 

l’animatrice, car toux ceux qui passaient à l’antenne se sentaient rendus intéressants par la jeune femme 

capable de beaucoup d’empathie.   

 

Elles finirent le repas par un dessert savoureux. Elles étaient deux gourmandes ensemble. Tom absent, 

elles parlèrent vêtements, cosmétique et mode. Malgré le froid, le technicien était toujours dans l’hélico, ou 

en train de fumer dans le parc. Charlotte se raconta aussi, non pas les films pornos qu’elle avait vécus 

comme un job joignant l’utile à l’agréable, mais des relations qu’elle avait entretenues avec des hommes, et 

parfois des femmes, dans sa vie privée. Mais très vite elle en vint à parler de son travail actuel, et de sa vie 

de présentatrice radio.  

- Je suis très contente de cette opportunité de te connaître un peu mieux, déclara Dominique. 

- Moi aussi. Je suppose que tu vas en parler à Rachel ? 

- Je ne dois pas ?  

- Mais si. Elle doit être curieuse.  

- Très. Mais elle ne le montre jamais.  

- Vous, vous savez tout de moi. 

- N’exagérons rien. Tu n’es pas sur la liste des terroristes potentiels sous surveillance. Ceci dit, tu le crois 

ou pas, mais Rachel et moi ne prenons jamais d’informations privées sur nos amis. Notre autorité d’ailleurs, 

refuse absolument de donner la moindre information sensible de l’une sur l’autre, entre nous. Et c’est mieux 

comme ça. Ce qui vaut donc pour nos amis. C’est une question de liberté, celle que nous défendons. Même 

si parfois les conséquences ne nous arrangent pas, chacun est libre de ses actes et conséquences. 

- Mais vous saviez, pour mon compte aux Cayman. 

- C’était pour que tu comprennes qu’il ne faut pas plaisanter avec notre sécurité. Que nous aussi, nous 

pouvons appuyer là où ça fait mal. 

- Je n’en ai jamais eu l’intention. Je ne suis pas journaliste d’investigation. Beaucoup de mes collègues 

sont des lâches, vendus aux milliardaires qui les contrôlent. Tu sais qu’il existe un classement des métiers 

pourris, et que journaliste est le pire de tous ? 

- Vu comment la tromperie a fonctionné pendant plusieurs générations, il y a de quoi ne pas vous estimer. 

A commencer par vous-mêmes. Car beaucoup de journalistes savaient la vérité. 

- Certains se moquent des professionnels comme moi, mais moi je ne fais pas semblant de faire le job. 

- J’ai bien vu, ce matin. Les gens au-dessus desquels nous sommes passés ne l’oublieront pas. 

- Elle fait quoi, Rachel, en ce moment ? 

- Humm !!! Tu n’as pas de chance. Sorry. Tu me poserais la question en temps normal, je te répondrais 

qu’elle est à Bagotville ou en train de faire un exercice au-dessus du Saskatchewan… Mais là, elle est en 
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train de faire un truc ultra secret pour les forces canadiennes. C’est vraiment une question de sécurité 

nationale, et pas un truc foireux pour baiser les citoyens qui payent les taxes. Ce qu’elle fait n’existe pas. Tu 

as entendu parler des frictions avec les Russes en Arctique ? Voilà, tu en sais assez. 

- OK, OK, je comprends. J’apprécie ta franchise. Tu pourrais me raconter n’importe quoi. C’est 

dangereux ?  

Domino lui répondit par un sourire énigmatique. Puis elle dit, pour lui montrer sa confiance : 

- Piloter un chasseur bombardier supersonique, par tous les temps, dans toutes les conditions, c’est 

toujours dangereux. Le mois de décembre à basse altitude, et quand tout est blanc, au Canada… Je ne te fais 

pas un dessin. En plus ce qui me concerne, c’est que son avion est un mono-réacteur. La moindre panne… 

Ce qui me rassure, c’est qu’il peut descendre se poser à très basse vitesse, comme un hélico presque. Mais 

les gens qui sont avec elle et sous ses ordres, gèrent au mieux ces risques. Et puis, comme tu le sais, elle ne 

fait pas que piloter. C’est au sol qu’elle est la plus dangereuse. 

Charlotte digéra lentement cette information. Elle se l’imprima en mémoire. 

- Toi aussi tu prends des risques. Je ne parle pas de ton hélicoptère, que tu pilotes très bien d’ailleurs. On 

voit que tu es sûre de toi. Mais ce que tu as fait pour sauver Mathieu… Ce n’était sûrement pas sans risques. 

- C’est notre job, Charlotte.  

- Tu sais, je t’ai présentée comme une bonne amie de Jessica, car elle est reçue comme une reine ici.  

- J’avais bien compris. 

- Mais c’est vrai. Je veux dire : Jessica est hyper fière de vous avoir comme amies. Moi je la connais peu. 

C’est surtout Gabrielle. Mais quand elle parle de toi et de « Ersée ». Sa voix vibre. 

- Qu’est-ce que tu veux dire ? 

- Eh bien… elle vous aime beaucoup toutes les deux. Mais celle qui… sa préférée, c’est toi. 

- Ah bon !? Tu sais pourquoi ? 

- Elle m’a confié, mais comme tu le sais je peux te le répéter, que Rachel lui aurait fait faire un truc en 

guise de pénitence – elle ne m’a pas dit quoi – et que finalement elle y avait encore gagné. Mais qu’en fait, 

Rachel lui aurait dit qu’une telle idée venait de toi. Que c’était toi qui mettais ce genre d’idée dans son 

cerveau. En clair, sans m’en dire plus, elle pense que tu apportes beaucoup de bien à ta blonde, et c’est ce 

qui plaît à Jessica. Pour faire court, Jessica trouve que tu apportes beaucoup de bonnes choses, envers une 

personne qui fait partie des riches. Et je dirais même qu’elle en pince aussi pour toi, ajouta-t-elle avec 

malice. Mais ça, c’est mon opinion. 

- Elle n’est pas bi… active. En tous cas je ne l’ai pas vue avec une femme.  

- Est-ce qu’elle le sait elle-même ? Dans ce domaine, ne le prends pas mal Dominique, mais l’experte, 

c’est moi. 

Elles éclatèrent de rire. C’est à ce moment-là que le chef vint saluer ses clients. Il commença avec les 

pingouins avec lesquels il ne s’attarda pas trop, puis s’arrêta à leur table. Il ne cacha pas son plaisir d’avoir 

Charlotte Marchand comme cliente, surtout venant avec son hélicoptère personnel. L’animatrice était une 

publicité vivante, et gratuite. L’homme avait la carrure d’un chef qui goûte à ses sauces, mais sans encore 

avoir de l’embonpoint. Son physique était celui d’un gourmand, ce dont il ne se cachait pas. Il regarda les 

deux clientes en connaisseur, affichant un visage jovial.     

- Je vous ai entendues rire, en entrant dans la salle. Ma cuisine aurait-elle modestement contribué à votre 

bonne humeur ?  

- Nous nous sommes régalées, affirma sincèrement l’animatrice, laquelle était une experte incontestée 

quand elle utilisait ce genre de formule.  

- C’était ma première fois, et je reviendrai, promit Domino. 

C’est alors que quatre hommes et deux femmes sortirent d’une salle à manger particulière et passèrent par 

leur salle. Le chef sembla vouloir aller vers eux pour les saluer. Mais le principal personnage du groupe 

avait repéré Charlotte, et Dominique avec le chef, et il se déplaça vers leur table.  

- Chef, comme toujours, votre cuisine fut parfaite. Mes invités sont ravis. 

- J’en suis très heureux, Monsieur le Premier Ministre. 
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Le premier ministre du Québec regarda alors vers les deux femmes qui se levèrent, Domino suivant le 

mouvement de Charlotte. 

- Je vous en prie, restez assises. Comment allez-vous Charlotte ? 

- Très bien Monsieur. Nous venons d’avoir un déjeuner parfait, nous aussi. 

- Je n’en doute pas. Ravi de vous revoir, Major Alioth. 

- Mes respects, Monsieur le Premier Ministre. 

- On m’a rapporté que vous vous plaisiez au Québec. 

- Tout à fait. 

- J’en suis heureux. En cas de problèmes, vous savez qui contacter dans mon administration.  

- Absolument, Monsieur. 

- Vous êtes informée que nous espérons l’année prochaine la visite de votre président (?) 

- Je suis certaine qu’il s’en réjouit déjà.  

- Charlotte, vous ne m’avez pas vu. D’accord ?  

- Mes auditeurs aimeraient bien vous entendre par contre, un matin.     

- Appelez mon cabinet. On devrait pouvoir vous arranger ça. Comment résister à Charlotte Marchand ? 

fit-il à l’attention de Dominique. 

- Question difficile, répliqua Domino qui se surprit elle-même de sa répartie.  

Le dirigeant politique de la belle province sortit rejoindre son hélicoptère, accompagné d’une des femmes 

et d’un autre homme. 

- Vous êtes tombée sur lui au bon moment, on dirait, dit le restaurateur à l’animatrice. 

- C’est une chance, effectivement.  

Le restaurateur ne fit aucune remarque à Dominique, mais il n’avait pas ses oreilles dans sa poche. Sa 

cliente la pilote d’hélico connaissait l’homme le plus puissant d’Europe, et elle avait un titre de 

commandant. La réputation de ce restaurant tenait aussi sur la discrétion du personnel.  

Une fois rassises, Dominique dit : 

- Tu as couché avec le premier ministre. 

- Pourquoi me poses-tu cette question ? 

- Ce n’est pas une question. 

Elle fixa Dominique dans les yeux. 

- On ne peut rien te cacher. Ça s’est passé il y a deux ans. Trois fois. Mais bien. Et puis il m’a donné un 

coup de pouce pour ma carrière. Je ne l’avais pas fait pour ça, s’empressa-t-elle d’ajouter. 

- Mais aujourd’hui nous n’étions pas là par hasard. Tu connais mon job. Tu ne veux pas me faire croire 

aux coïncidences.   

- Ecoute, j’avais envie de te connaître et de t’amener dans un endroit qui t’impressionne un peu. Tu es une 

parisienne. Je sais que tu fréquentes les hautes sphères en France. Gabrielle m’a fait une allusion à ce sujet. 

Je voulais te faire bonne impression. Et je savais que le Premier serait là aujourd’hui. J’ai fait d’une pierre 

deux coups, comme on dit.   

- Et comment as-tu su pour le Ministre ? 

- J’ai mes secrets moi aussi. 

- Tu m’as l’air très maligne, Charlotte.  

- J’ai gâché le peu de bonne impression que tu avais de moi, réalisa-t-elle. 

- Je constate simplement que tu viens de te rapprocher d’une multi millionnaire, Jessica, grâce à tes 

relations avec Gabrielle Temple, vedette montante du cinéma. Et que tu as boosté ta carrière à la radio, après 

avoir couché avec le premier ministre de ton pays.  

- Mais toi Dominique, quand tu as eu l’occasion de rencontrer ton président ou des gens du 

gouvernement, est-ce que ta carrière n’a pas progressé ? Est-ce que Rachel ne te fait pas bénéficier de sa 

fortune ? Ou de ses relations ? Est-ce que Jessica ne te considère pas comme une personne qui lui est chère ? 

Tous ces gens qui passent par ton hélico ; est-ce qu’ils ne te font pas des confidences qui vont directement 

au service d’espionnage qui t’emploie ? Enfin, vous dites service de renseignement, mais pour moi c’est 

pareil. 
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Elle savait que THOR enregistrait tout. Elle n’osa pas lui jurer qu’elle se trompait. Charlotte plaidait son 

cas : 

- Et si toi tu avais souhaité m’inviter, apprenant qu’une personnalité intéressant ton service se trouverait 

dans un restaurant qui corresponde à ton objectif vis-à-vis de moi, n’aurais-tu pas choisi ce restaurant plutôt 

qu’un autre ?  

Il y eut un silence durant un échange de regards très direct. 

- Charlotte, je te mets à l’essai. 

- Tu sais quoi ? Tu peux m’essayer quand tu veux.       

Elles se regardèrent une bonne seconde sans rien dire, et puis elles partirent ensemble dans un grand éclat 

de rire. Quand elles rejoignirent l’hélicoptère, Tom dormait à l’intérieur.  

- Parfois, je voudrais être comme lui, commenta Charlotte. 

- Tu sais trop ce que tu perdrais, répliqua la pilote.  

A nouveau elles se sourirent. Entre elles, il y avait ce lien invisible entre une policière qui avait accepté de 

faire des missions d’infiltration les plus pourries de la DGSI quand on est une femme, devenue un agent de 

la défense à très haut niveau, et une autre qui s’était vendue au cinéma porno, et qui à présent pouvait mettre 

gentiment sous pression le premier ministre de son pays. Elles venaient du même milieu : celui des 

laborieux, humbles sans autre choix, qui n’ont pas accès à la voie royale, et qui doivent emprunter d’autres 

chemins, souvent boueux, pour progresser.   

 

Le soir venu, Dominique raconta par le détail son moment passé au restaurant avec Charlotte. Le récit fut 

savoureux, et Rachel en rit beaucoup. Mais la pilote d’hélico lui passa bien le message, que la belle 

animatrice était une personnalité beaucoup plus complexe et profonde qu’il ne paraissait. Pour Ersée, cet 

appel avec Domino fut un très bon break dans sa journée glaciale. Une dépression neigeuse avec de forts 

vents s’était levée. Ainsi ils avaient tout de suite profité d’un moment de pause dans leur igloo, construit 

avec une équipe de Rangers experts en combat arctique. A présent il faisait nuit et froid, avec du vent 

soufflant dans les arbres. La base d’Alert était fermée. La base américaine de Thulé était dans la même 

situation.   

- Sérieusement, on fait quoi avec elle ? questionna Ersée. Tu crois qu’il faut prévenir Jessica ?  

- La prévenir de quoi ? J’ai questionné John avant de t’appeler. Elle gagne beaucoup moins d’argent 

maintenant qu’avec ses derniers contrats dans le porno, et surtout, elle bosse beaucoup plus. Tu sais à quelle 

heure elle se lève tous les matins ? Quatre heure trente. Une émission comme la sienne, ça se prépare 

comme tes vols dans le cadre d’un exercice, et c’est tous les matins pendant cinq jours par semaine. Et 

l’après-midi, elle prépare l’émission du lendemain. Quant à ce qu’elle a planqué dans un paradis fiscal, c’est 

juste de quoi s’acheter une belle maison là-bas si un jour elle se retire au sud, et vivre sans trop dépenser. 

C’est un simple compte rémunéré, pas de la finance glauque en se payant sur les pauvres. Ce sont ses 

cachets d’artiste. Elle ne les a pas volés. 

- Une artiste, oui. Et avec le coup du vin et du pain, c’est sûr qu’elle a dû t’impressionner positivement. 

Tu n’es pas juive pour rien. Les cathos vous intriguent. Et si c’était une manipulatrice hors pair ?    

- Si tel est le cas, je pense que je finirai par le voir, n’est-ce pas ? 

- Animatrice ou manipulatrice ? Le major Alioth du plus puissant service secret va mener l’enquête. Quel 

dommage qu’il n’y ait personne pour publier une telle histoire !  

- Je me demande ce que John en penserait.  

- John ne pense pas. Il observe et il analyse. Mais si tu veux mon avis, vous allez être deux sur ce coup-là. 

John est très curieux.   

- Et avec ta nouvelle base, tu en es où ?  

- Demain nous reprenons les vols. Je ne peux pas garder mes gars au sol à faire des pâtés de neige pendant 

deux semaines. Le problème, c’est que les Russkovs ne doivent pas nous repérer. Tu sais ce qu’on a fait ? 

Même le NORAD ne sait rien. C’est l’affaire de Thor. Alors il faut que nous restions invisibles le plus 

longtemps possible. Pas évident de voler dans ces conditions. Ces enfoirés de Russes nous ont nargués 

pendant des semaines. Et maintenant que nous sommes là, et qu’on les attend, ils cuvent leur vodka. 
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- John ne pourrait pas arranger un truc pour les énerver un peu ?  

- La politique officielle est que l’ours russe est un bestiau qui saccage tout ce qu’il touche. Alors tant qu’il 

dort, on a la paix.  

- Tu es sévère avec les Russes. 

- Cela vient sans doute de mes parents. Le Maroc était avec les USA, et l’Algérie voisine avec Moscou. 

Inutile que je te parle de la situation algérienne.  

- Ne le prends pas mal, mais les Algériens n’ont pas besoin des Russes pour faire n’importe quoi. On en a 

déjà parlé. S’ils ne font envie à personne, ils ne le doivent qu’à leur mentalité. Un jour je vais te faire visiter 

Saint Petersbourg, et tu oublieras ton Amérique. 

- Ensuite nous irons à San Francisco, et on comparera. 

- Okay. Mais sérieusement, ne déconne pas avec les Russes. C’est leur gouvernement qui les envoie. Mais 

n’oublie pas que ce sont des grizzlis. Ils te fichent la paix jusqu’à ce qu’ils se sentent menacés. Alors ils sont 

capables de tout. Un pilote peut avoir peur de passer plusieurs années dans une prison canadienne, ou faire la 

honte à sa nation. Et tirer. 

- Rassure-toi. John sera avec nous. Il leur réserve une surprise. Je te raconterai si ça marche. Je ne 

prendrai aucun risque. Je ne vais pas mettre en jeu la vie de mes pilotes ou les Russes, pour avoir survolé de 

la flotte gelée et des arbres par millions. Et toi, tu fais quoi demain ? 

- Un vol du matin, vers Ottawa, et ensuite arts martiaux et tir avec la Montie. Et le soir je dine avec 

Margareth.  

- Dis-lui toute mon affection. 

- Je transmettrai. Je me demande comment elle a vraiment pris ta relation avec Shannon.  

- Fais ton enquête. Et tu me diras. J’espère ne pas avoir fait des dégâts. 

- C’est bien le moment de t’en préoccuper. De toute façon, tu as été honnête avec les deux, ou bien elles 

ne l’ont pas été avec toi, ou entre elles. 

Leur conversation se termina par des mots d’amour. Ersée s’envolait sur un nuage quand sa femme 

prenait ainsi sa défense, dissimulant ainsi au mieux sa propre jalousie. Elle rejoignit ses pilotes et les autres 

personnels de la base en détente dans la seule salle prévue à cet effet : le bar cafétéria dans une ambiance de 

chalet, avec un feu ouvert dans un âtre qui était entretenu 24/24. Hormis les tenues de combat des 

personnels, on se serait alors crû dans un petit chalet en vacances à la montagne, mais avec deux toutes 

petites fenêtres au lieu de grandes baies vitrées, les volets fermés la nuit pour ne laisser passer aucune 

lumière vers le dehors. Il y avait un billard, luxe suprême. Personne n’y résistait. En dehors du service, et 

dans cette salle, les grades ne comptaient plus, la base étant bien trop petite pour faire des manières. Ceci 

créait une ambiance particulière, entre les pilotes officiers et les Rangers sous-officiers, ou les mécaniciens 

et autres personnels. Les gens se sentaient plus responsables les uns des autres. Les pilotes décolleraient 

dans la crasse blanche, avec des avions qui devaient être en état parfait, et les hommes en charge de la 

sécurité de la base veillaient sur tous comme sur leur propre famille.  

   

++++++ 

 

Le lendemain matin, le lieutenant-colonel Crazier s’apprêtait à un vol de mise en forme, un peu comme 

d’aller au stand de tir pour s’entraîner et garder la main. Les terribles intempéries sévissaient toujours. Elle 

avait pris la décision avec le major commandant Wolf One de faire une sortie, toute la difficulté consistant 

dans le retour, qui se ferait avec les charges extérieures, les bidons de kérosène, après un court roulage. La 

piste chauffante de 900 pieds avait été activée. Les avions étaient à l’abri des chutes de neige sous des 

hangarettes construites en bois. La forêt tout autour les protégeait du vent violent. Les Lightning n’étaient 

pas réputés pour aimer le froid humide au sol. Il faisait moins trente-quatre degrés centigrades. Il faudrait 

des vitres de cockpit nickel pour décoller. Les mécaniciens y veilleraient. Elle était en plein briefing, quand 

soudain John Crazier communiqua à son oreille. 

- Ersée, THOR a une communication urgente pour toi. 
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- Je vous écoute, fit-elle en faisant un signe à ses pilotes de se taire, restant fixée comme une statue ainsi 

que le groupe des motards l’avait vu faire.  

Mais ces derniers ne comprenaient pas. 

- Garde-à-vous ! hurla-t-elle. 

Ce qu’ils firent, et elle garda tous les hommes dans la salle dans cette position, les fixant du regard. 

- Colonel, un bombardier Blackjack est en approche, accompagné de probablement deux Sukhoï. Je vais 

orienter les intercepteurs du NORAD dans un mouvement d’interception qui devraient les pousser à venir 

vers vous. Bonne chasse ! 

- Repos, ordonna Ersée.  

Avant qu’ils ne réagissent, elle lança : 

- Un Blackjack et deux Sukhoï vont venir vers nous. On va les chopper, tous ensemble. Alert et Thulé 

sont off. Nous n’avons pas le temps pour une stratégie. Nous décollons tous, aux ordres de THOR ! 

Au même moment, un lieutenant des transmissions entra dans la petite salle comme un fou.  

- Les Russes arrivent ! Scramble !!! 

- Bougez-vous ! On décolle ! ordonna Ersée.  

Ils n’eurent même pas le temps de se demander ce qui venait de se passer. Ils foncèrent tous vers les 

Lightning F-35 dont les hangarettes dissimulées du ciel étaient ouvertes au même moment, après avoir 

complété leur équipement. Ils avaient à peine fermé leur cockpit, les moteurs mis sous pression et les 

systèmes informatiques lancée en phase de démarrage, que leur colonel lançait ses ordres.  

- Duck Three (Cpt Anton Scavro) et Duck Four (Lt Scott Steinberg), vous partez à la rencontre des Russes 

suivant les indications de Thor. Vous décollez les premiers. Bonne chasse ! 

- Duck Three à Mother Duck : Roger ! 

- Duck Five (Cpt Franck Devreau) et Duck Six (Lt Adam Catano) vous me collez aux basques, jusqu’à ce 

que THOR prenne le relai. Roger that. 

- Duck Five à Mother Duck : Roger ! 

- Duck Two (Lt Jason Toyatuk), vous êtes avec moi ? 

- Affirmatif Mother Duck; 

- Duck Two, vous collez dans mon aile. Confirmez. 

- Duck Two à Mother Duck : Roger ! 

- A tous les Canards, les Russes savent sûrement que nos bases sont hors d’usage. Ils ont le beau temps 

chez eux. Ils ne s’attendent pas à nous voir. Et si on peut les faire descendre pour leur mettre le nez dans tout 

ce qui nous tombe dessus, n’hésitons pas. Nous sommes chez nous. Laissez-vous guider à l’aveugle par 

Thor, et faites-lui confiance comme à moi. 

L’habitacle du F-35 était glacé. Ersée n’avait pas le temps de penser au froid, mais elle regretta en pensée 

rapide de ne pas avoir de siège chauffant comme en voiture. Elle espéra que le chauffage prenne vite avec la 

montée en puissance du réacteur. Son Lightning était en roulage vers le début de piste. Elle le positionna 

dans l’axe. Elle pouvait voir le tourbillon d’air enneigé laissé par les deux premiers F-35B. Elle poussa les 

gaz plein pot, puis lâcha les freins une fois l’engin sous tension, prêt à bondir. L’accélération était conforme, 

tous les indicateurs en phase. Le Lightning quitta la courte piste et monta au-dessus des arbres sur les côtés. 

Elle rentra le train. Son jet prenait de la vitesse. Il avait à peine franchi les deux cents cinquante nœuds, soit 

plus de 450 km/h qu’elle réduisit les gaz et le fit grimper en douceur. L’avion était secoué par les rafales de 

vents. Le but était d’économiser le carburant, et de rester invisible à basse altitude. Duck 5 et 6 les lâchèrent 

et prirent de l’altitude tandis qu’ils avaient dépassé les 800 km/h. Les deux autres fonçaient en supersonique 

vers les intrus.  

 

Les F-22 Raptor étaient scotchés dans leurs hangarettes de Qaanaaq, la base de l’USAF de Thulé, au 

Groenland. Les engins de déneigement n’arrivaient plus à faire face. Les vents soufflaient à plus de cent 

soixante kilomètres heure avec une température relative ressentie de moins cinquante-trois degrés. Il faudrait 

plus de quatre cents mètres de piste aux Raptors avant de prendre l’air, s’ils parvenaient au runway. Une des 

pistes était obstruée par un C-17 planté en bordure de piste, une de ses ailes en partie au-dessus du runway. 
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Il avait fait une sortie de piste à l’atterrissage. Les installations étaient gelées. Le NORAD avait déclenché 

l’alerte mais Thulé avait été mis sur la touche, au grand dam des pilotes américains. Quatre F-18 de la 

RCAF était dans la même situation sur la base d’Alert. Mais les pilotes canadiens étaient tranquillement au 

chaud dans leurs installations, sans complexes. A une distance classée secret défense de la base officielle, 

une micro-base était opérationnelle : Wolf One. Ignorant son existence, le NORAD lança désespérément les 

intercepteurs de l’US Air Force disponibles sur la base de Fairbanks en Alaska. Ces derniers n’étaient pas 

des Raptor F-22, mais des Falcon F-16 beaucoup moins performants, et repérables par les intrus russes. Un 

Boeing de ravitaillement en vol partit derrière eux dans les minutes qui suivirent. Les Falcon de l’USAF 

furent d’ailleurs repérés peu après leur approche de la côte Nord par le dispositif russe de reconnaissance et 

de surveillance de la zone. L’information fut relayée par le commandement russe aux aéronefs qui furent 

ainsi prévenus d’une tentative d’interception. Tentative vaine car si les Russes faisaient demi-tour, jamais ils 

ne les rattraperaient, n’ayant ni la vitesse ni l’allonge en carburant pour les poursuivre si loin. Ils poussèrent 

leurs réacteurs, se sachant repérés, ce qui les propulsa à 1,4 fois le son. Même poussés à fond, les F-16 

auraient du mal à garder longtemps une telle vitesse, et l’assaillant pouvait encore accélérer plus vite, au-

delà de Mach 2. Les Russes poursuivirent vers les iles de la Reine Elisabeth, désireux de les frôler, et plus, 

se sentant en confiance. Ils avaient guetté ce temps béni. Les F-35 envoyés par Wolf One étaient encore 

invisibles pour les radars russes. A partir de là, les intrus se séparèrent, et prirent une large distance entre les 

deux Sukhoï de guerre électronique et le Blackjack.      

Anton Scavro suivait les indications de THOR, lequel avait pénétré le NORAD et bénéficiait de toute son 

information, tout en guidant les Lightning invisibles pour le NORAD avec leur capacité Stealth. Scavro 

fonça sur la plus grande menace théorique, le Blackjack, capable de lancer une douzaine de missiles à 

longue portée armés de bombes thermonucléaires. Comme il venait vers eux, ils effectuèrent une boucle 

calculée par THOR, et se positionnèrent derrière lui. C’est alors qu’ils allumèrent leurs radars, et le fixèrent 

en position de tir. 

A l’intérieur du Blackjack non armé de bombes H mais équipé d’instruments d’espionnage, la surprise fut 

telle qu’elle accentua l’angoisse de l’équipage. On leur avait dit que les conditions climatiques 

empêcheraient les Américains et les Canadiens de décoller. Et puis un pilote plus cow-boy que les autres 

pouvait un jour avoir envie de tirer.  

- Ils sont derrière nous ! Ils nous allument !  

- Déjà ? Mais d’où ils sortent ?!  

- Ils sont deux !  

THOR entra en communication avec l’équipage, ayant violé tous leurs protocoles de communications et 

trouvé leurs fréquences. Il leur parla en russe, en utilisant une voix de femme, très chaude. 

- La Royal Canadian Air Force est derrière vous. Vous venez de pénétrer illégalement sur le territoire du 

Canada. Si vous ne faites pas demi-tour immédiatement, vous serez en état d’arrestation et votre avion sera 

confisqué. Si vous poursuivez plus loin en attitude agressive, vous serez détruit en vol. Il vous reste 90 

secondes. Et la voix charmante commença à égrainer le temps, de seconde en seconde, en russe. Le 

Blackjack coupa sa post combustion et vira à 180° en déployant ses ailes à géométrie variable, qui étaient 

repliées le long du fuselage. THOR arrêta le compte à rebours. Scavro et Steinberg se placèrent de chaque 

côté du bombardier russe, le photographiant, et montrant ainsi leurs cocardes. 

Franck Devreau et le lieutenant Adam Catano prirent chacun un Sukhoï 35 en chasse, toujours guidés par 

THOR, et employant la même technique de les illuminer avec leurs radars uniquement une fois les Russes 

accrochés en visuel. Ces derniers étaient extrêmement manœuvrant et rapides, mais pas une fois équipés 

d’un maximum de bidons de kérosène comme c’était le cas.  Ils n’essayèrent pas vraiment d’échapper aux 

pilotes canadiens. THOR ne pouvait par perdre les Russes de vue via le NORAD, et il ordonna à Duck 5 et 6 

de rompre le combat après avoir bien excité les deux Sukhoï, afin de les récupérer un peu plus loin, par la 

même technique d’approche, encore une fois par Duck 3 et 4, revenus en arrière, plus au Sud après avoir 

lâché le Blackjack. Les Russes avaient avalé leur carburant comme des voraces, et ils étaient au-dessus du 

territoire qu’ils violaient, loin de chez eux. Ils ne se virent pas faire quelques mois ou années de prison pour 

contenter leurs dirigeants vaniteux, qui baisaient des putes de luxe à Moscou en se faisant conduire en 
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limousines blindées à deux ou trois cent mille dollars. Eux aussi coupèrent la post combustion et prirent le 

chemin du retour, allumés par les Canadiens qui les rattrapèrent plus loin. Encore une fois Devreau et 

Catano se montrèrent et exhibèrent leurs cocardes en les rejoignant. Ils firent aux Russes quelques signes 

amicaux, leur faisant comprendre qu’il la leur avait mise bien profondément dans le rectum. C’est alors que 

Thor demanda aux équipages canadiens près des Sukhoï d’allumer leurs transpondeurs. Le NORAD comprit 

aussitôt que les Russes venaient de se faire choper. Les Falcon de l’USAF communiquèrent avec leurs 

collègues canadiens, mis en relation par Thor, une ligne interceptée par les intrus à bord du Blackjack plus 

en amont. USAF et RCAF se saluèrent. 

- Vous sortez d’où ? questionna le pilote américain. 

- Ici nous sommes chez nous, répondit Devreau, suivant les consignes. Nous pouvons être partout. Mais 

c’est gentil de venir nous voir. 

Cette conversation captée fut enregistrée par les équipages russes. Une fois éloignés des intrus, tous les 

équipages en vol dans le secteur, sauf Ersée et son ailier, se pointèrent en direction des citernes volantes qui 

venaient à leur rencontre. Pour les Canadiens il s’agissait de deux Pelican en version ravitailleur en vol, 

lesquels étaient aussitôt partis de Wolf Two pour se positionner à la périphérie du contact entre les hostiles 

et les intercepteurs. 

 

Car pendant ce temps, Ersée et le lieutenant Toyatuk avaient filé à très basse altitude, avec leurs bidons 

sous les ailes, économisant leur carburant. Et puis ils les avaient largués, et pris de l’altitude en profitant de 

l’invisibilité radar. Si bien que lorsque Scavro lâcha le Blackjack, l’équipage de ce dernier se mit à respirer. 

Duck Six, le Lieutenant Adam Catano venait de terminer son ravitaillement derrière un des Pelican, et Duck 

Five, le capitaine Franck Devreau s’accrochait à son tour dans le grand panier de badminton. Le NORAD 

repéra des intercepteurs supposés comme étant des redoutables SU-35 qui venaient de décoller de leur base 

de l’île de Kotelny, allant plein pot vers l’Alaska. Thor relança l’alerte.  

- Des éléments d’informations d’observations humaines au sol m’indiquent que les deux Sukhoï 35 

dissimulaient probablement la très faible signature radar de deux Sukhoï SU-57. Ils sont suivant mes 

estimations à 150 nautiques des SU-35. Duck 5 et 6 portez-vous immédiatement à la rencontre de ces intrus. 

L’US Air Force doit à présent faire face à une menace venue de Kotelny : deux paires de Sukhoï SU-35 qui 

arrivent en supersonique. Cette nouvelle provocation ne peut être destinée qu’à perturber notre contre-

attaque. Je laisse le NORAD répondre à cette nouvelle initiative, ce qui ainsi couvrira votre propre action, 

laissant croire à l’adversaire que nous répondons à cette diversion. Les pilotes des SU-57 vont se sentir 

faussement rassurés. Ce qui devrait jouer à votre avantage.    

Devreau ordonna à Catano de foncer le premier, le temps pour lui de terminer son plein. Le risque était à 

présent que les SU-57 se portent au secours du Blackjack lorsqu’Ersée serait sur lui. Elle maintint la 

mission. Elle était bien placée pour ne pas sous-estimer les pilotes russes et leurs SU-57 supérieurs au F-22 

Raptor. Les paroles de Domino étaient dans sa tête. Elle s’était fait descendre par un Raptor en 2021. Elle 

calcula que son avantage était la distance et donc le temps la séparant des SU-57, et l’invisibilité radar de 

son Lightning II. 

- Thor, je romprai le contact avant leur arrivée estimée, et je ferai une manœuvre d’esquive avec toutes 

nos contre-mesures branchées. Ils n’ont plus assez de pétrole non plus pour jouer aux plus malins. Je ne 

pense pas qu’ils prendront un tel risque en dehors d’une situation de guerre déclarée. Ils ont des règles 

d’engagement eux aussi, et leur sens de l’honneur n’est pas à douter. Ils savent bien qu’ils sont l’agresseur 

dans cette partie d’aujourd’hui. 

Thor accepta l’argumentation. Ersée avait été contrainte de reconnaître les mêmes qualités aux pilotes 

adverses, qu’à ses propres gars. Car elle était super excitée. Elle n’avait pas connu de mission plus excitante 

depuis 2021 : une confrontation réelle entre pilotes de chasse équipés des meilleures machines. Quelques 

temps plus tard, alors qu’ils arrivaient au large de la mère patrie, les hommes du Blackjack se retrouvèrent à 

nouveau allumé par un radar de tir ennemi, avec cette fois un autre Lightning de la RCAF sur leur côté 

gauche. Ersée resta derrière, laissant le plaisir d’être vu au lieutenant Toyatuk très fier de sa situation, et 
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continuant d’éclairer les russes du rayon de son radar de tir. Thor reprit alors sa superbe voix de femme en 

russe, très sensuelle, et leur annonça : 

- Messieurs, la prochaine fois que vous souhaiterez visiter le Canada, je vous prie d’utiliser l’Aeroflot et 

de présenter vos visas à l’entrée de notre pays. Sinon, je serai forcée de me fâcher. Et croyez-moi, si j’étais 

vous, j’éviterais de me mettre de mauvaise humeur. Mais pour cette fois, je me contenterai d’un petit cadeau 

de bonne courtoisie. Vous m’enregistrez ? Voici une liste de certains de vos dirigeants militaires corrompus, 

et tous les biens qu’ils ont volé à votre nation, et de quelle manière ils ont été détournés via le complexe 

militaro-industriel. La liste comprend aussi quelques civils qui profitent de vous, et vous prennent pour leurs 

idiots. Une prochaine fois, si vous osez encore survoler notre pays sans autorisation, je pourrais hésiter entre 

vous offrir quelques années de prison sur notre beau territoire, ou un cadeau à emporter comprenant la liste 

de vos dirigeants politiques et religieux, et l’inventaire de tout ce qu’ils ont volé au peuple russe, tous les 

actes illégaux auxquels ils se sont livrés, y compris ceux de caractère sexuel, avec les preuves étayant cet 

inventaire de leurs activités criminelles à l’encontre de la Fédération de Russie et du Peuple Russe. Passez-

leur le message. Je vous souhaite un bon vol de retour, Messieurs, avec les compliments de la Royal 

Canadian Air Force. 

Et THOR leur communiqua le fichier des données en question par le biais du Lightning d’Ersée et de son 

e-comm. Le bombardier Blackjack allait retourner à sa base avec une bombe informationnelle à son bord, la 

pire des bombes pour les trompeurs : celle de la Vérité. De plus, l’équipage ne pouvait pas s’expliquer ce 

que ces deux F-35 faisaient encore là, censés être trop courts en carburant. Mais ils restaient, et volaient à 

présent vers la Russie.  

- Nom de dieu, venez vers nous ! Nous avons des Lightning canadiens accrochés à nos bottes. 

- Nous ne voyons rien. 

- Imbéciles ! Puisqu’on vous dit qu’ils sont là ! gueula le commandant de bord.  

- Et en plus il te fait signe qu’il nous l’a mise dans le cul ! persiffla son copilote. 

- Juri, ferme-la ou je vais faire un malheur ! 

- J’ai bien enregistré les données, Commandant, confirma l’officier systèmes. Vous devriez voir ça ! 

C’est alors que le Lightning canadien fit un salut militaire cette fois, et dégagea. L’autre derrière coupa 

son radar d’attaque, et disparut aussitôt. A moins de 500 km de là, les deux SU-57 virent arriver le F-35 de 

Duck 6 qui les illuminait de son système de tir. Ils étaient en position de retour, se portant au secours du 

Blackjack, les SU-35 ne pouvant plus rien se permettre à cause de leurs réserves bien entamées. Les SU-57 

poussèrent leurs puissants réacteurs, et Duck 6 mit toute la gomme, ses réservoirs pleins. Mais la bataille 

était perdue d’avance à la course de vitesse, les Lockheed étant bien trop lents. Néanmoins Catano gardait la 

pression, Devreau venant vers lui en coupant un peu une légère boucle, à fond lui aussi. Ersée et le 

lieutenant Toyatuk reprirent le chemin du retour à basse altitude, tous leurs systèmes de contre-mesures 

enclenchés. Les SU-57 leur passèrent par-dessus sans même se douter. Les uns et les autres ne se 

soupçonnèrent même pas. Néanmoins Ersée restait vigilante, comptant sur la capacité stealth du F-35 et ses 

contre-mesures pour ne pas se prendre un boomerang dans les fesses : une interception russe contre eux. 

Thor confirma que deux SU-57 venaient de décoller de leur base en Nouvelle Zemble, à Belushya, se 

portant de face à la rencontre du bombardier Blackjack pour le couvrir. Ainsi donc, non pas les deux Sukhoï 

qui rentraient chez eux par une voie parallèle et short en carburant, ni les deux derniers pressés de porter 

main forte au bombardier stratégique, mais d’autres SU-57, avec les pleins, venant de Russie. Son prochain 

souci fut de rejoindre le brave Pelican qui venait vers elle. Sa signature radar était celle d’un avion civil 

privé. Pour savoir qu’il s’agissait d’un avion militaire, il fallait un visuel. THOR venait de maintenir le 

NORAD, qui ignorait la situation des Canadiens, en alerte maximum. Un Airbus Voyager de la RCAF avait 

immédiatement décollé lors de l’alerte, depuis la région du Nunavut, pour partir à la rencontre des Lightning 

à court de carburant, et ainsi soutenir les Pelican. THOR maintenait le lien de navigation entre les deux 

« canards » et l’Airbus ravitailleur. Les deux Lightning allèrent à la tétée. Plus tard « Maman Cane » 

rassembla ses canards, et ils reprirent ensemble le cap direct vers Wolf One, les tankers les abandonnant 

bien avant. L’ambiance du groupe était au top. Ils venaient de faire un coup dont on parlerait longtemps. 

Mais Ersée ne pouvait pas se laisser aller à l’humeur générale. Elle était une pilote expérimentée de l’USMC 
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habituée à se poser sur un porte-avions ou un porte-aéronefs de nuit, en pleine mer, à une vitesse d’approche 

de 240 km/h, avec des conditions météo à ne pas sortir un chien dehors. Ses Canards et elle allaient devoir se 

poser sans lumière du jour, sur une piste bien assez longue, mais avec des rafales de vent brutales, et des 

chutes de neige. Heureusement ses Saharis étaient expérimentés, s’étant posés à de multiples reprises sur la 

piste de Petit Prince en quelques mètres de roulage, en conditions de conflit réel. Ils s’étaient entrainés à 

Goose Bay, sur de courtes distances de piste gelée. Si cette fois elle se posait la dernière, elle leur ferait un 

affront, et la logique voulait que celui qui mettrait la piste en état inutilisable pour les suivants, se pose en 

dernier. Il lui fallait trouver les mots et donner la motivation maximum au maillon faible : le lieutenant 

Toyatuk.  

- A tous les Canards, vous suivez Maman Cane pour l’atterrissage dans l’ordre Duck Trois, Quatre, Cinq, 

Six. Duck Two, je vous cède ma place préférée, la dernière. Je me suis bien éclatée avec vous. Alors 

maintenant vous fermez le show, et prenez votre temps. Et je veux voir un poser de Sahari de tous les 

Canards pour terminer cette journée.  

Tout comme sur la base Petit Prince au Sahara, les pilotes des Lightning ne verraient aucune piste, sauf 

une réalité virtuelle retransmise dans leurs visières de casques. Le personnel de Wolf One savait de quoi il 

retournait, et ils avaient mis leurs vêtements polaires pour assister au retour difficile des jets. Les pompiers 

et l’équipe de secours étaient prêts. Les chasseurs s’enfoncèrent dans la première couche nuageuse. Il y en 

avait trois superposées. C’était ce moment qui faisait la différence entre les pilotes amateurs du dimanche, et 

les pilotes professionnels, qui devaient faire abstraction de tout repère visuel hors du cockpit. Il fallait faire 

confiance aux instruments, tous des chiffres indicateurs et quelques petits graphiques en couleur qui 

donnaient la situation réelle de l’avion dans le brouillard des nuages, en pleine nuit, en sachant que l’on 

descendait en se rapprochant du sol, avec une vitesse vers l’avant d’environ 700 km/h. Dans l’étroit cockpit, 

avec le casque intégral qui donnait une réalité de jeu vidéo, il ne fallait pas être claustrophobe. 

Au sol, les personnels en poste entendirent les grondements des réacteurs, et puis les virent arriver l’un 

après l’autre, au ralenti, les feux d’atterrissage de l’arrivant surgissant de l’obscurité à la dernière seconde, 

déjà posé et roulant sur la piste chauffée. La neige glacée tombait en rafales épaisses qui frappaient les 

verrières. Duck Two apparut en dernier, sans aucun problème. Les jets rejoignirent leur abri respectif, de la 

neige les couvrant déjà au-dessus des ailes. Les hommes au sol bénéficiaient un peu de la présence de la 

forêt pour couper les rafales de vent glacé. Il leur fallait gérer le stationnement des six avions de combat 

comme sur un petit porte-avions, mais en disposant d’encore moins de place. Au décollage, sans problème, 

chacun des Lightning était parti de l’avant, l’un derrière l’autre en quittant les abris. A présent ils étaient en 

file indienne, à la base d’une piste en forme de « L », pour éviter qu’un jet se posant ne vienne percuter les 

autres devant lui. Les abris étaient planqués le long de ce petit taxiway, et il fallait retourner les appareils 

pour les rentrer en marche arrière dans ces abris où deux avions tenaient ensemble, côte à côte. Il y en avait 

quatre en tout, pour les hélicoptères notamment. Jamais un engin volant ne restait en stationnement et 

identifiable par une observation du ciel. Ce travail de manœuvre était effectué par deux petits remorqueurs à 

chenilles, réacteurs éteints, et les pilotes toujours protégés sous leurs verrières fermées. En été, par beau 

temps, la manœuvre se serait faite sans eux, ou cockpit ouvert. Tout se passa bien, les procédures ayant été 

maintes fois répétées par des militaires qui étaient devenus multi-rôles, comme les avions. Les gardes de 

sécurité étaient des forces commandos du Grand Nord, du Sahara ou d’Afrique sub-saharienne, aussi des 

pompiers secouristes, cuisiniers, ou des responsables des manipulations des aéronefs au même titre que les 

mécanos qui eux étaient aussi des agents d’entretien de la base, bricolant tout ce qui pouvait foirer, 

entretenant les structures elles-mêmes. Au sortir de telles missions, si un jour ils rejoignaient l’emploi civil, 

ils étaient le genre d’employés que les patrons paieraient avec un premium pour les recruter. Les 

candidatures pour les micro bases avaient été nombreuses, le plus difficile ayant été de cacher qu’elles 

existaient. La création d’équipes « spéciales » pour Alert avait servi d’excuse pour les recruteurs internes à 

la RCAF, et aussi dans l’armée royale canadienne. 

Le comité d’accueil fut aussi chaud que la température était glaciale. Les Saharis venaient de botter les 

fesses des Cosaques ! Ersée dut user de son autorité pour obtenir un débriefing sérieux, le travail amplement 

mâché par Thor. Il s’agissait plutôt de revoir les réactions personnelles, d’exprimer les non-dits par manque 
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de temps, les doutes, les erreurs évitées, partager les ressentis… L’adversaire s’était montré très malin, 

démontrant une grande connaissance du territoire de vol, avec l’utilisation perverse de leur dernier bijou, le 

SU-57. Grâce à des faisceaux d’informations autant électroniques qu’humaines, des gardes forestiers au sol 

et des responsables de la sécurité dans les populations vivant dans cet immense Nord du territoire utilisant 

des détecteurs soniques fixes ou mobiles qui leur avaient été remis, Thor avait « calculé » et non pas 

vraiment « vu » les redoutables chasseurs furtifs et leur trajectoire logique. Thor était aussi à l’épreuve, et il 

venait de démontrer sa capacité de penser comme l’adversaire.  

   

 En Russie, la rencontre avec les Lightning de la RCAF jeta un chaos informationnel qui remit en cause de 

nombreuses certitudes. Les Canadiens avaient décollé de bases non couvertes par des espions lançant des 

alertes radios en communications flash. Ils avaient semblé regorger de carburant, poussant leurs machines en 

supersonique maximum, sans bidons externes au moment du contact. Et surtout ils avaient repéré les SU-57 

supposés indétectables, se jouant d’eux, ce qui avait mis le gros bombardier stratégique en position 

d’extrême faiblesse. La consolation avait été de semer sans problème des intercepteurs bien trop lents. Le 

bombardier russe censé emporter des bombes, rentra à sa base avec une bombe à retardement offerte par 

l’adversaire. Et la meilleure de l’histoire, était que les Canadiens s’étaient servis du bombardier adverse pour 

envoyer leur propre bombe chez lui. Le lendemain, l’Etat-Major de la VKS au complet se réunit avec le 

ministre de la défense pour comprendre ce qui s’était passé. Les enregistrements incriminant un nombre de 

généraux, colonels et amiraux des forces armées avaient secoué toute la structure de commandement. 

L’information était bien pire que tous les explosifs. Ses effets se feraient sentir pendant des semaines, des 

mois, des années. L’effet papillon avait une puissance formidable. Un tel document dans les mains du 

peuple et de l’opposition, aurait provoqué un soulèvement dans toutes les villes du pays, avec la mutinerie 

d’une partie des soldats et marins. Une étude attentive des enregistrements faits par le Blackjack, démontra 

que les Lightning étaient la version B testée par le Canada, en complément de ses F-18, capables de décoller 

et d’atterrir de n’importe où. De plus, les pilotes n’avaient pas réalisé que deux des F-35 avaient intercepté à 

la fois le Blackjack, puis les Sukhoï. Ils comptèrent donc un minimum de huit Lightning sur zone, et 

conclurent qu’au moins trois ou quatre bases secrètes avaient balancé des intercepteurs par patrouille de 

deux. Cela pouvait signifier que les Canadiens avaient le double d’avions en position d’interception dans le 

coin. Un expert identifia sur une excellente photo du Blackjack, ce qui apparut être le foulard sahari du 

pilote. Mise en exergue à côté d’une vidéo non truquée faite par des militaires français au Sahara et postée 

sur Internet, cette information démontra que le pilote en tenue sahari, faisait probablement partie des cinglés 

canadiens surfant sur le sable du désert. Cette analyse pertinente sauva la face des pilotes russes incriminés. 

Ils étaient tombés sur des bêtes de guerre qui déjouaient les missiles sol air, volaient entre les dunes, et 

tiraient comme des snipers volants. Les Canadiens venaient de changer les règles du jeu. Trouver l’endroit 

d’où ils étaient venus, consisterait à fouiller dans une meule de foin, en l’occurrence un océan de bois. Peut-

être avaient-ils construit des tunnels secrets comme les Norvégiens, les Suédois ou les Suisses pour décoller 

de n’importe où, et à l’abri de la mauvaise météo, ou d’un bombardement de piste ? Plus tard, un espion 

implanté à Alert confirma qu’aucun jet n’avait décollé de la piste d’Alert, inutilisable à ce moment-là. Mais 

le constat le plus grave fut d’envisager l’impensable, ce que fit le GRU, le renseignement militaire. La 

bombe informationnelle ne datait pas de la veille. On les avait attendus, et les cinq appareils dont deux 

supposés indétectables car masqués par les SU-35, étaient tombés dans un piège. La photo d’un pilote 

canadien faisant un doigt d’honneur résuma bien la situation : ils s’étaient fait baiser. Secrètement, les 

Canadiens avaient installé des bases stealth invisibles et inconnues, utilisé des chasseurs habituellement 

postés sur des porte-aéronefs, et placé des pilotes redoutés et expérimentés face au voisin du Nord. Le 

message politique avait été très clair, notamment celui diffusé par la voix de femme enregistrée par les 

équipages. L’opération suivante, qui aurait dû être une apothéose pour les VKS, les forces aérospatiales, fut 

annulée par un ordre direct du Kremlin.  

Ce que personne ne sut en Russie, même dans les hautes sphères, fut l’appel du président de la Fédération 

à son homologue, le Premier Ministre du Canada. Le président russe la joua très fine, ayant été informé que 

son aviation avait voulu mesurer l’influence de la météo sur les opérations aériennes, et qu’une bien étrange 
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confrontation s’était produite à l’approche de la frontière canadienne. Il confessa que ses pilotes n’avaient 

pas résisté à un vide de l’espace aérien pour se sentir « en balade » car sans intentions hostiles. Des rappels à 

l’ordre avaient été donnés. Le Premier canadien se montra compréhensif, indiquant à ses propres pilotes de 

ne pas répliquer la même bêtise envers la Russie, avouant même que ses meilleurs guerriers étaient là, car à 

la frontière américaine au Sud, ils s’ennuyaient. Quand on en vint au cadeau offert pour le retour, le Premier 

ne pouvant évoquer l’affaire, dans le respect de la grande hypocrisie exigée par la diplomatie internationale, 

ce fut le Président qui en fit part, sur un ton d’humour. Il remercia son homologue pour toute cette 

information qu’il avait trouvée très « intéressante », indiquant que des enquêtes internes dans la Fédération 

prendraient soin d’éviter la création d’un autre rapport du même type. Le Premier Ministre eut la courtoisie 

fairplay d’admettre qu’il en ferait de même au Canada. Les deux dirigeants venaient de s’auto neutraliser en 

cette matière, car les services de renseignement russes externes n’étaient pas sourds et aveugles non plus. 

Les deux hommes convinrent de se revoir lors d’une rencontre à organiser entre leurs deux ministres des 

affaires étrangères, sans les Américains, pour constater leur bon voisinage.       

                 

A Wolf One, le personnel fit une petite fête avec les derniers tubes de musique venus du Maghreb, pour 

célébrer un message de félicitations de l’Etat-Major des forces royales, ainsi qu’un appel du Gouverneur du 

Canada aux officiers supérieurs présents sur la base, pour leur exprimer sa satisfaction. Dans les trois jours 

qui suivirent, les journalistes furent informés qu’un sommet du G8 resterait finalement un G7, tenu à 

Toronto. Le président russe n’aurait pas apprécié la perte d’un important contrat en Inde. Ce dernier avait 

nié cette hypothèse journalistique. Questionné sur ce point par sa presse, le Premier Ministre du Canada 

évoqua une prochaine rencontre cordiale avec le président russe, les deux hommes étant soucieux d’une 

bonne entente dans le difficile environnement du cercle arctique. Thor confirma qu’une décision venait 

d’être prise par le nouveau ministre de la défense russe, l’autre ayant démissionné pour mener une campagne 

électorale à des élections régionales à Saint Petersburg. Le nouveau ministre avait suspendu tout survol de 

l’Arctique laissant à penser aux Américains, aux Canadiens ou aux Européens, que leur territoire était 

menacé d’une intrusion. Pour cela il fallait éviter tout contact. Il donna l’ordre aux militaires de renforcer de 

leur côté tous les moyens d’interception, empêchant une intrusion dans l’autre sens, afin de sauver la face. 

Les experts occidentaux constatèrent plus tard une vague de mises à la retraite anticipée, et de mutations 

correspondant à un nettoyage des postes de commandement supérieurs. Les porte-avions américains et 

européens repartirent vers la Méditerranée ou l’Océan Indien, leur zone d’intervention naturelle. La tension 

de risque de conflit dans la zone arctique baissa de plusieurs crans. Quelques dirigeants du G7 « informés » 

se congratulèrent en comité restreint. Thor venait de gagner une bataille sans le moindre combat. Le premier 

ministre canadien était aux anges. Il venait de remporter la mise lors de deux décisions critiques, en misant 

sur Thor. Il était ravi d’avoir donné la nationalité canadienne à une Cavalière de l’Apocalypse, l’autre ayant 

commandé par deux fois le groupe d’aviateurs qui avaient changé la donne. Thor venait de gagner un 

soutien non négligeable après celui de la France et du Royaume-Uni, celui du Canada.       

Les micros bases Wolf One et Two furent mises en veilleuse, disponibles sous 72 heures, et le groupe put 

rentrer vers Bagotville. Mais lorsque Rachel arriva chez elle, Dominique avait dû partir la veille pour Paris. 

Elle avait été sollicitée pour une réunion au Ministère de la Défense, l’Hexagone de Balard. Quand elle entra 

dans le living, Rachel trouva l’ordinateur ouvert, avec une enveloppe à côté. Domino s’était enregistrée sur 

une vidéo.  

- Rachel, mon Amour, je suis désolée. J’avais fait des plans pour ton retour, mais tout est à l’eau 

provisoirement. Paris veut me voir en personne. Je dois y aller. Je te laisse une enveloppe. En ton absence 

j’ai dépensé ton argent, avec le pouvoir que tu m’as donné à la banque. Je t’ai acheté une maison. Tout est 

dans l’enveloppe. J’ai copié la décoration en m’inspirant des films faits dans ton appartement de New York. 

John m’a aussi conseillée, et aidée. J’espère que ça te plaira. Il reste beaucoup de place pour ta propre déco, 

et y installer tes affaires. Je me suis assurée que tu ais des voisins gentils, et qui surveillent ta maison en ton 

absence. John va envoyer une équipe pour la sécuriser, suivant la procédure. Tu seras à environ quinze 

kilomètres de la base, et la route 170 passe non loin, avec une partie du trajet par la 70. C’est sur la 

commune de Chicoutimi. John m’a confirmé, en étudiant les registres des transactions immobilières, que tu 
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la revendras au moins au même prix dans quelques années. J’attendrai ton invitation pour pendre la 

crémaillère. A bientôt… Je t’aime. 

Elle hocha la tête en fermant le fichier. Elle souriait béatement. Elle le rouvrit, et réécouta le message. 

Elle aima le « mon amour » du début, et le « je t’aime » de la fin. C’était des mots que sa compagne ne 

lâchait pas comme ça. Et entre les deux, il y avait tout le mal qu’elle s’était donné, en toute discrétion, pour 

lui faire cette surprise. Domino prenait soin d’elle comme le faisait Jenny, mais avec sa Domino, elle 

pouvait parfois se relâcher complètement, et se laisser protéger. Elle lui manqua. Elle l’appela. Celle-ci 

n’était pas avec Elisabeth mais bien à Versailles, chez son frère. Elle en profita pour parler un peu avec la 

famille. Elle lui avoua qu’elle était impatiente de voir la maison, comme une petite fille à la veille de Noël.         

   

Le lendemain à Paris, au Ministère de la Défense de Balard, Domino participa à une réunion importante 

sous l’égide de la Direction du Renseignement Militaire, afin de faire le point avec l’Etat-Major des Armées. 

Le général au poste de CEMA, Chef d’Etat-Major des Armées était là en personne, lui qui était ainsi le chef 

militaire de toutes les armées, aux ordres du Président de la République. Le CEMA était issu de l’Armée de 

Terre, laquelle avait aussi la responsabilité d’une importante force héliportée d’où venait le général. Il ne 

chercha pas à dissimuler sa sympathie envers le commandant Alioth, qui savait ce qu’elle devait à sa 

formation militaire en France sur l’Eurocopter 135 pour sa mission à Londres. 

La réunion permit de faire le point sur la situation géopolitique sur l’ensemble de la planète, des territoires 

de la République se trouvant tout autour de celle-ci, tous à des endroits stratégiques. On évoqua la fin de la 

tension avec la Fédération de Russie sur l’Arctique, et le retour du seul porte-avions de la France pour une 

longue période de révision à Toulon. Domino donna des détails de l’intervention canadienne menée par 

Ersée, dont personne autre que le CEMA n’avait connaissance. Elle ne mentionna pas la position des bases 

Wolf 1 et 2, information relevant du THOR Command, et donc ne quittant pas le bunker du CCD en France. 

Avec le CEMA, ils étaient les deux seuls à savoir, dans cette pièce. Il l’avait couverte dès le début de la 

réunion en déclarant : 

- Le commandant Alioth est un agent du CCD, reliée en permanence à THOR, sauf dans cette pièce où 

elle s’est volontairement coupée de lui. Elle ne parlera jamais de ce qu’elle ne devrait pas. Aussi est-ce moi 

qui veillerai à vous donner certaines indications durant la réunion, si je le juge nécessaire. Ou bien c’est moi, 

Commandant, qui vous poserai une question précise, vous permettant alors de répondre. 

- Merci, Mon Général. 

Ce dernier se fit le plaisir de lui annoncer une nouvelle la concernant, vers la fin de la réunion de travail, 

la partageant avec le groupe. 

- Commandant, je sais que vous passez beaucoup de bon temps avec l’Eurocopter 135. Mais j’ai quelques 

nouvelles vous concernant.  

Il regarda l’assemblée. 

- Nos amis américains n’ont pas poussé leur pragmatisme jusqu’à nous commander le Rafale, mais je sais 

de source informée, qu’ils rêveraient d’avoir l’A 400 M Atlas dans leur flotte cargos. Ils ont un trou qui 

commence à peser entre le C17 Globemaster et les vieux Galaxy, et l’Hercule trop petit ou trop court en de 

nombreux points où un cargo peut se poser, mais pas le gros C17. Le bon sens nous conduit enfin, 

Européens et Américains, à ne pas dilapider l’argent des contribuables en doublons, mais en achetant chez 

l’autre ce qui nous arrange tous. Eh bien, figurez-vous que nos amis d’outre atlantique ont fait des choix 

judicieux dont nous n’avons même pas su profiter en Europe. Nous avions alors nos Gazelle vieillissantes 

mais si braves. Bref, ils ont un engin qui devrait vous intéresser, commandant Alioth, qui vient de chez nous, 

et que nous n’avons pas. Vous voyez de quoi je parle ? 

- Le Lakota ?  

- Exactement. Figurez-vous que nos amis de l’US Army seraient ravis de vous enseigner le pilotage de 

cette machine. Et cela après que les Canadiens vous aient mis le pied à l’étrier. Nous nous sommes rattrapés 

avec votre séjour à Dax, mais nous allons faire mieux.  

Il laissa passer un instant de plaisir anticipé. 
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- Nous allons, nous aussi, et d’autres en Europe, nous équiper de Lakota améliorés fabriqués à Columbus 

au Mississipi. Cette machine manque cruellement dans nos DOM-TOM, en version multi-rôles, et nos 

Gazelle prennent des rides. Et nous vous proposons donc de faire connaissance avec l’Eurocopter 145 dont il 

dérive, en France. Cependant vous auriez l’occasion de piloter ensuite le Lakota de l’US Army, de voir par 

vous-même comment ils l’utilisent, et j’aimerais bénéficier de vos réflexions sur leurs pratiques. Nous 

enverrons aussi un officier de l’ALAT en échange, mais votre expérience de situations et de contextes très 

divers serait un plus. Vous pourriez avoir différentes remarques que votre collègue pilote de l’ALAT. 

- Ce sera avec grand plaisir, Mon Général.      

- Je m’en doutais un peu, conclut-il, appréciant cette passion qu’il partageait. 

 

+++++ 

 

Rachel posa le Seafury à Bagotville, et un chauffeur de la base l’accompagna jusqu’à sa nouvelle 

résidence, où il la déposa. Elle aima tout de suite la jolie maison bleue, toute en bois avec quelques murs de 

soutien en pierre, posée sur une petite bute, ce qui avait permis de créer un sous-sol à côté du garage qui 

donnait sur le niveau de la rue, la partie habitation en rez-de-chaussée se trouvant au-dessus, au niveau du 

sommet de la butte. Les voisins n’étaient guère loin, quelques mètres, car ce quartier résidentiel de 

Chicoutimi n’avait rien à voir avec l’endroit où elles demeuraient à Montréal. Elle était parmi les Canadiens 

moyens supérieurs, des couples de cadres, d’une petite ville de province.  

En ouvrant la porte, la première chose qu’elle nota fut l’odeur. La maison sentait bon. L’odeur était 

accueillante. Elle était maintenue tiède. Ça sentait tout de même encore un peu la peinture et la tapisserie 

fraîches, mais c’était agréable. Domino avait poussé les détails jusqu’à mettre des boissons au frais, et des 

provisions en boites, ainsi que quelques surgelés au congélateur. Tout était prêt pour l’accueillir. Elle en 

ressentit un pincement à la gorge. Elle était émue. Elle visita sa chambre, le lit avec sa couette, la salle de 

bain et une autre chambre pour recevoir un couple, disposant d’une douche et d’un lavabo indépendants. Le 

living était petit mais chaleureux, avec un poêle à bois de style moderne. Domino avait mélangé moderne et 

rustique, bois et technologie. Elle aima. La maison était à l’esprit de l’appartement de New York, avec des 

parquets en bois partout. Elle descendit au sous-sol et constata qu’il y avait une buanderie, le système de 

chauffage, une cave à vins, et des rangements. En jetant un œil dans le garage, elle y vit un véhicule. C’était 

un 4x4 SUV Cadillac noir, avec des jantes magnifiques. Elle l’ouvrit, et trouva les clefs à l’intérieur en cuir 

rouge comme sa Maserati, ainsi qu’une enveloppe avec les papiers à son nom. Dominique n’avait pas tiré 

sur son compte pour payer cette voiture. Elle appela depuis la Cadillac.  

- Dis-moi franchement si la maison te plaît, demanda celle-ci. 

- Franchement, je ne me serais pas attendue à une si belle maison, pour le prix que tu as dépensé. Quant à 

son style et la décoration… Je me sens chez moi. Elle sent bon.  

- Bien, alors je suis soulagée. J’étais un peu anxieuse de connaître ta réaction.     

- Mon chéri, c’est absolument parfait ! Tu te rends compte où je logeais jusqu’à maintenant ?  

- Tu as dit « mon » chéri ? 

- Non. 

- Si ! 

Elles se sourirent.  

- Tu sais d’où je t’appelle ? 

Elle bougea l’e-comm. 

- De la voiture. Comment tu la trouves ?  

- Elle est superbe. Je n’y avais pas pensé. Une belle américaine.  

- A quatre roues motrices, qui passe partout, solide et confortable quand tu rentreras fatiguée. Elle tire 

bien, tu verras. Et elle a un toit ouvrant.  

- Je vois. Mais ce que je n’ai pas vu, c’est comment tu l’as payée. 

- Cadeau. 

- Domino ! 



 
38 

Copyright © 2013 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

- Tu veux me vexer ?? 

- Non, absolument pas. Je… Merci. J’en prendrai soin.  

- Si tu es coincée avec ton avion, on ne sait jamais, tu peux rentrer avec celle-ci. Et puis sur place, je ne 

veux pas que tu ais l’air d’une pauvre femme. Tu es colonel, tout de même.  

- Quand mes gars vont me voir là-dedans, ils ne vont pas l’oublier. 

- J’espère bien. 

 

Lorsqu’elle revint le soir après sa journée à la base, ayant ramené toutes ses affaires de Bagotville, Rachel 

fit la connaissance de sa voisine de droite, laquelle venait de rentrer après avoir récupéré ses deux garçons 

de sept et cinq ans. Elles se saluèrent. La voisine était une belle brune de plus ou moins son âge.   

- Moi c’est Juliette, et ces deux champions là, c’est Thierry, et Antoine.  

Antoine, le plus petit, tendit sa main comme un homme à Rachel.   

- Je m’appelle Rachel, lui dit-elle. 

- J’ai bavardé avec votre amie, qui est venue pour arranger la maison. Elle m’a dit que vous travaillez à la 

base. Mon mari fournit la base en produits frais. Il est grossiste pour les denrées alimentaires. Vous le 

connaissez peut-être. Il s’appelle Louis. Louis Lagrange.  

- Non, je suis américaine, en fait. Je suis pilote de chasse. 

- C’est vous !! 

- Je crois que je suis la seule pilote de chasse sur la base pour le moment.  

- Mon mari ne parle que de vous. Ah, je comprends maintenant.  

Le ton était amical et contenait une série de compliments non énumérés. C’est alors que le loup dont on 

parlait arriva. Il gara son 4x4 Dodge dans son entrée, et les garçons coururent l’accueillir. La surprise 

passée, il reconnut Ersée.   

- Bonsoir Colonel. 

- Bonsoir Monsieur Lagrange. Je viens de faire connaissance avec votre famille.  

- Alors vous êtes notre nouvelle voisine. 

- Par intermittence.  

- En tous cas vous êtes la bienvenue. 

- Bienvenue, dit le plus petit. 

Ersée en fut touchée. 

- Vos autres voisins sont chez leurs enfants, à Québec, avertit Juliette Lagrange. Vous les verrez après-

demain. Ce sont des retraités très gentils. Lui a été militaire en Europe. Vous parlez bien français, Colonel. 

- Appelez-moi Rachel. Ma mère était française. J’ai les deux nationalités.   

- Tout comme votre amie. Elle aussi est française, mais canadienne. Avec son accent. Elle a envouté 

Thierry. Il m’a avoué qu’il avait rêvé la nuit de la belle dame qui pilote un hélicoptère.  

Le garçon en question fila vers la maison en rougissant. Sa mère venait de trahir son plus important secret. 

 

Ersée passa une très bonne nuit. Elle était ravie. Le lendemain elle quitta sa maison en tenue de vol, 

profitant de sa voiture au moteur onctueux, et des quatre roues motrices sur le sol glissant.  

A Paris, le commandant Dominique Alioth était victime de ses succès. Tout le monde initié la voulait à 

des réunions ou des cocktails. Le Président avait surtout demandé si elle pourrait se joindre à une réunion 

européenne en sa présence, ainsi que ses pairs, sur la question de l’Afrique Saharienne et la sécurité. D’ici 

là, elle avait un long week-end de libre. Elle appela Elisabeth. Celle-ci vint la chercher à la gare de Rennes.  

Elisabeth s’était faite très élégante. Elle portait un imperméable anglais au-dessus de son tailleur. Domino 

était dans sa tenue habituelle, jeans et blouson de cuir, chaussures de sports et sac de sport en bandoulière. 

Malgré cela, elle avait une touche de féminité féline, envoyant dans sa façon de se mouvoir un message aux 

mâles qui signifiait « attention ! » Elles gagnèrent la voiture d’Elisabeth. 

- J’ai changé ma Mini. J’en ai pris une plus grande. 

- Je vois ça ! 

- J’ai pensé à toi, enfin à vous, au Maroc, et j’ai choisi le SUV Peugeot. 
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- Bon choix. Avec ça, tu ne resteras pas coincée dans le sable des plages bretonnes. 

A peine installées dans la voiture, Dominique passa sa main entre les cuisses et embrassa son amoureuse 

bretonne.  

- Je n’ai pas mis de culotte. 

- C’est ce que je constate. Tu as un bon point.    

- J’espère que la maison va te plaire. 

- Est-ce que, à toi, elle te plaît ? 

- On s’y sent bien. Les garçons et moi aussi. 

- Tu es contente alors ? 

- Très !  

Dominique découvrit une maison très agréable effectivement, décorée avec goût, lumineuse, et cette fois 

les deux garçons étaient là. Ils ne comprirent pas vraiment qu’elle vienne sans son hélicoptère. Mais ce 

séjour permit à Dominique de se faire une meilleure idée du quotidien de son amante. Tandis qu’Elisabeth 

travaillait, elle visitait les environs de la capitale de la Bretagne. Le soir Arnaud et Florian étaient sous la 

garde d’une charmante baby-sitter, ce qui leur permettait de sortir en ville. Elles se rendirent dans un 

restaurant à fruits de mer, que l’ex Parisienne aimait beaucoup.    

- Je commence enfin à trouver le bon rythme, fit Elisabeth.  

- Dis-moi. 

- L’éloignement de mon ex, des beaux-parents, cette belle ville de province pour les garçons. Et surtout 

j’ai à présent un job qui me plait. Je ne vois pas le temps passer. Mais être seule, enfin… 

- Je sais, coupa Domino. 

Elles se regardèrent. 

- Cette situation est injuste pour toi. J’ai ma femme, des amis en nombre autour de moi… Et toi tu 

assumes seule ici.  

- Pour l’instant ça va.  

- Je suis pour très longtemps au Québec, tu sais. Je suis à présent canadienne. 

- J’en suis consciente.  

- Je vais en parler avec Rachel, et si tu le souhaites, je viendrai passer les fêtes de fin d’année avec toi.  

- Je veux bien. Comme ça je serai avec ma famille et les garçons à Noël, et je les laisserai avec leur père 

pour Nouvel An. 

Ces dispositions permirent à Domino de temporiser, et de ne pas mettre en exergue la question qui la 

taraudait depuis son arrivée en Bretagne. Etre entrée dans le quotidien de son amante lui avait permis 

d’envisager sa vie avec elle, et le terrible aveu qu’elle ne voulait pas se faire, était qu’elle n’était pas prête du 

tout, pour faire machine arrière et revenir en France. Encore moins pour se lancer dans une vie « rangée », 

sentant le besoin de stabilité d’Elisabeth. Dominique n’était pas du tout une personne vaniteuse, mais elle 

était bien obligée d’admettre que James Bond ne se mettrait pas en ménage avec une gentille mère de 

famille, fut-elle exubérante et agréable à fréquenter, et même une amante douée et pleine de bonne volonté. 

Sa femme était Ersée, et aucune autre ne pouvait se mettre en concurrence contre sa Rachel. Même sans le 

vouloir, de manière inconsciente, Elisabeth était en train de lui mettre la pression pour faire un choix avec 

ses deux femmes de cœur, et ce choix était déjà fait, car il n’était plus à faire. 

 

++++++ 
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Chicoutimi (Québec) Décembre 2023 
 

 

Pendant ce temps-là, à Chicoutimi, Rachel avait pris possession de sa nouvelle maison. L’absence de 

Dominique l’ennuyait vraiment, car elle ne voulait inviter personne avant sa compagne dans cette maison. 

Ceci la condamnait à la solitude le soir. Elle décida de trouver une astuce pour revoir Shannon. L’occasion 

se présenta deux jours plus tard. Elle reçut l’ordre de l’Etat-Major de la RCAF de prévoir une réactivation de 

Wolf Two, afin de vérifier la totale disponibilité opérationnelle de cette seconde micro base secrète. Elle prit 

le général canadien en vidéo conférence. 

- Colonel, nous avons pris en compte les leçons de vos missions à Petit Prince et à Wolf One. Nous 

sommes arrivés à l’analyse que nous pourrions maintenir ces deux bases avec seulement soixante-douze 

personnes sur site lorsqu’elles sont activées, soit cent trente-trois personnels, onze étant à se répartir sur 

l’une ou l’autre suivant besoins. Nous allons former notre staff à plus de flexibilité d’emploi, et faire tourner 

nos gens pour qu’ils passent du temps sur Wolf 2 essentiellement, laquelle base devient aussi le centre de 

formation pratique. Qu’en pensez-vous ? 

- Général, j’ai constaté que le personnel est tellement compétant et motivé qu’effectivement, on pourrait 

tenter une réduction de cet ordre. Tant que nos F-35 sont ravitaillés et armés comme il convient, dans les 

temps, et bien sûr en ordre de marche, la mission de la base est remplie. Une fois les réacteurs allumés, c’est 

le job de mon équipe. Avec au moins deux Pelican ravitailleurs sur zone à Wolf 2, et l’équivalent à Alert 

pour soutenir Wolf 1, nous gardons la maîtrise des longues distances, et des courses en supersonique. La 

difficulté que je verrais sur le long terme, serait d’avoir des Lightning qui ne poseraient jamais de problèmes 

avant un transfert sur les bases Wolf. Car il faudra bien à un moment les soumettre à des entretiens plus 

profonds, et il se pourrait qu’ils ne soient pas tous disponibles alors au moment souhaité.  

- Sans trahir de décision gouvernementale non encore entérinée, je crois pouvoir vous dire que votre 

USMC et la firme Lockheed ont gagné leur pari. Nous allons sans doute confirmer le F-35, et leur utilité en 

version B en complément des F-18. Ils sont aussi capables d’utiliser tous les porte-aéronefs de nos alliés. 

Mais dans le court terme, il nous faudrait trois de vos jets sur Wolf 2 dans quarante-huit heures, prenant 

l’alerte pour le jour suivant. Pouvez-vous vous assurer de ce besoin ? Je préférerais que vous vous écartiez 

de cette mission, Colonel Crazier. Nous aimerions voir les canards se débrouiller tout seuls, sans leur 

maman, fit-il avec humour. 

Elle lui rendit un grand sourire complice. 

- Je comprends tout à fait. Pour ma part j’aurais aimé aller rendre visite à nos collègues de la base de 

Mitchell Airport, au 128ème ARF, au Wisconsin. Ils m’ont proposé de voir ensemble les missions que nous 

pourrions envisager. Ils n’utilisent pas souvent les paniers dans ce coin, et nos jets canadiens leur donnent 

l’occasion de s’entrainer suivant les procédures OTAN, dont les avions européens qui sont aussi équipés de 

perches de ravitaillement.  

- Vous avez mon feu vert, Colonel. Je ne crois guère à une attaque nucléaire avec les bombardiers basés 

dans le nord des Etats-Unis. Il reste les bombardements classiques, mais franchement, nos cousins 

américains ont presque toujours une base sous le coude pas si loin de l’objectif, pour ces avions à long rayon 

d’action. Par contre, tous ces chasseurs, ils sont vite à court de kérosène, et notre territoire est si vaste, que 

nos besoins sont grands. Alors si vous pouvez obtenir un accroissement de leurs moyens quand ils ne sont 

pas en raid à longues distances loin de leurs bases, le Canada leur dit « welcome ».  

A la sortie de la conférence, elle s’enferma dans un bureau, et prit sa décision. Elle fit demander Franck 

Devreau.  

- Franck, j’ai une mission de confiance pour vous. 

Elle lui expliqua l’ordre reçu de l’Etat-Major.  

- En ce qui me concerne, j’ai d’autres plans, avec l’USAF, et le général me pousse à aller dans cette voie. 

Il me faut donc un officier qualifié, et c’est vous.  

- Pourquoi pas Anton ? 
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- Il a été bien servi au Sahara, non ? C’est votre tour. Cette fois c’est vous qui décollez, et lui qui reste en 

renfort. Prenez Steinberg et Catano avec vous. Le lieutenant Toyatuk m’accompagnera au Wisconsin, ce qui 

me permettra de continuer de le coacher. Je vais à Milwaukee chez les ravitailleurs du 128ème de l’USAF. En 

cas de pépin, c’est moi que vous alertez, car je serai la plus proche. Il se peut même que je fasse un exercice 

ou deux avec eux pas très loin de votre coin. Alors n’hésitez pas. Gardez Anton en réserve si vraiment vous 

aviez un jet cloué au sol. Sinon, c’est votre mission. Quinze jours là-bas, et vous rentrez. Et surtout, pendant 

ces quinze jours, vous n’hésitez pas à brûler du kéro, à faire décoller les Pelican en mode scramble, et vous 

faites chauffer la base et les équipes, de jour comme de nuit. Il faut les mettre sous pression, Franck, surtout 

le week-end. Vous avez vu comme les Russes ont su bien se servir de notre faiblesse météo. Le 

commandement veut savoir si Loup Deux, sous sa nouvelle configuration, est capable de tenir le coup. Vous 

aurez tous un congé bien mérité au retour. J’espère que Domino sera rentrée de France, et alors on pendra la 

crémaillère de ma nouvelle maison à Chicoutimi. 

- Super ! Avec plaisir. Merci de votre confiance, Colonel. 

- Vous l’avez bien gagnée. Non, ce n’est pas la bonne formule… J’ai toujours eu confiance en vous, 

Capitaine.  

- Merci, Ersée.  

Il ne se passa pas une demi-heure, que le capitaine Scavro frappait à la porte ouverte du bureau.  

- J’ai entendu que certains d’entre nous partaient sur Wolf 2, et que d’autres auraient des plans pour 

visiter le Wisconsin. Je me suis demandé s’il y avait quelque chose pour moi. 

Elle le regarda droit dans les yeux.  

- Ça dépend de vous, Capitaine. Le président des Etats-Unis vient en visite au Québec au mois de janvier 

prochain. Au même moment, le président de la République Française sera là pour un séjour prolongé. Les 

trois dirigeants de nos nations ont des choses à se dire, en fait, sans témoins. Cette information est 

confidentielle, pour l’instant. Et nous sommes la base la plus proche de Québec, où la rencontre se fera. Ils 

séjourneront deux nuits sur place, trois pour le président français. Une mission de couverture aérienne idéale 

pour nos Lightning B, non ? Une experte en matière de sécurité, et de guerre en environnement urbain va 

arriver sous peu. Vous vous en chargerez très bien, pour coordonner l’action de nos forces. Elle sera là 

dans… (elle regarda sa montre) deux heures, en fait. 

- Est-ce que votre décision est définitive ? Je ne parle pas de prendre la place de Franck, mais… 

- J’ai besoin d’un capitaine dans cette affaire. Il me faut quelqu’un ayant un certain niveau d’autorité, et 

surtout un spécialiste du F-35 B, et de quoi il est capable. En janvier, peut-être en pleine chute de neige. 

C’est un dossier très sérieux. 

- Je comprends, Ersée, mais… 

- Il n’y a pas de « mais », Capitaine, coupa celle-ci. Ne me forcez pas à chercher un autre volontaire pour 

accueillir le sergent-chef Lepère, qui arrive du THOR Command pour traiter cette mission. 

- Anna…  

Scavro était devenu tout bizarre, comme un bûcheron qui aurait vu son arbre coupé tomber du mauvais 

côté, sans comprendre. Sa bouche était restée béante, sa phrase sans suite. 

- Alors ? fit Ersée.  

- A vos ordres, Colonel.  

Il n’avait rien trouvé d’autre que de la saluer militairement de la main, pour cacher le sourire béat qui 

éclairait son visage, réalisant qu’Ersée venait de jouer avec lui, comme la fois où elle lui avait shooté dans 

les parties sensibles pour faire une démonstration de sa malice de femelle au combat. Anna avec qui il était 

en contact ne lui avait rien dit ; complicité entre femmes. Quand il voulut sortir, elle le retint un instant de 

plus, jouissant de son avantage. 

- Anton… Anna, le chef Lepère, aime beaucoup les officiers dans leur uniforme de sortie. Peut-être que 

pour l’accueillir… 

- Bien sûr ! Je vais me changer. Merci pour le conseil. 

Quand il eut quitté le bureau, elle murmura pour elle-même : 

- J’espère que vous m’inviterez au mariage. 
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Elle ne résista pas à assister à l’accueil d’Anna qui arriva dans un biz-jet de l’Air Force, accompagnée de 

deux collègues masculins. Ces derniers étaient des techniciens, qui venaient dans la région pour des 

questions de matériels équipant les transmissions militaires en lien avec le NORAD. Il était jouissif pour 

Ersée de voir ces deux êtres à qui elle avait confié sa vie en mission, qui se saluaient en se serrant 

professionnellement la main, alors qu’ils ne pensaient qu’à fusionner leurs corps. 

- On ne change pas une équipe qui gagne, fit malicieusement Ersée. La sécurité de nos hôtes dépendra en 

partie de vous.  

Anna la regardait avec ses yeux noirs de fauve, et qui lui disaient toute la reconnaissance que ses lèvres ne 

pouvaient exprimer. Ersée s’amusa à pousser le bouchon un peu plus loin. 

 - Chef, je vous remets entre de bonnes mains. Le capitaine Scavro est le meilleur spécialiste du Lightning 

B à la RCAF, et un grand connaisseur de cette belle région. Il connait bien le terrain, Anna. 

 

++++++ 

 

Son tour vint, et seul John Crazier cette fois pouvait être le témoin discret de son excitation, tandis qu’elle 

lançait son Lightning II sur le runway de Bagotville. Avec le lieutenant Jason Toyatuk dans son aile, leurs 

bombardiers équipés de réservoirs extérieurs, ils filèrent droit sur Milwaukee en passant par le Michigan. La 

base Général Mitchell était une annexe de l’aéroport civil de Milwaukee. Nul doute que bien des passagers 

furent intrigués et curieux de voir ces jets de combat canadiens, se poser à très basse vitesse, en quelques 

mètres de roulage sur la longue piste, mais produisant un bruit d’enfer avec leur puissants réacteurs F-135 

qui les empêchaient à basse vitesse de tomber comme des fers à repasser. Un comité d’accueil les attendait, 

dont Shannon faisait partie. Elle se retrouva dans la situation du sergent-chef Lepère. Elles se serrèrent la 

main. Le colonel commandant la base était là aussi. Le colonel avait eu la courtoisie d’organiser un déjeuner 

vers treize heures, après avoir fait une présentation de sa base et de son staff. Les pilotes du 128ème étaient là 

pour la plupart, et le repas fut aussi cordial que constructif, permettant de mieux faire connaissance. 

Shannon fut assez maligne pour s’asseoir près d’Ersée. Le colonel savait qu’elles se connaissaient pour faire 

de la voile ensemble sur les Grands Lacs, et que Rachel dormirait chez son amie durant son séjour à Mitchell 

AFB. A table, Ersée précisa : 

- Comme vous le voyez à ma tenue, je suis de l’USMC. Mais ce badge ici sur ma combinaison signifie 

que je représente aussi la RCAF, et le vrai et authentique Canadien ici est le lieutenant Toyatuk, membre des 

Premières Nations du Canada. Il en sait autant sur les ours et les loups que sur ses concitoyens. 

- Je communique mieux parfois avec les loups qu’avec mes compatriotes, plaisanta ce dernier, surtout les 

femelles.  

Il fit rire les officiers américains présents, dont une autre femme co-pilote, vraiment ravis de l’intérêt que 

leur portaient leurs voisins du Nord. Cet intérêt était tout bon pour leur unité, en termes politiques. Ils 

avaient reçu leurs KC46 A Pegasus en remplacement des vieux KC135 deux ans auparavant. On parlait de 

restructuration dans toutes les forces armées, suite à la situation critique des finances des Etats-Unis. Dans 

un tel environnement, il fallait prouver que l’on n’était pas seulement utile, mais indispensable. On parla 

ainsi donc de choses sérieuses. 

- Au fait, Colonel, vous êtes venus tous les deux sans vos mécaniciens et une assistance technique. Je suis 

surpris. 

Elle le regarda en souriant. 

- Votre commandant m’a promis que vos gens seraient capables de nous refaire les pleins, de vérifier les 

niveaux, et de nettoyer les carreaux. Alors de quoi d’autre aurions-nous besoin ? 

- Vous êtes une optimiste, Colonel. 

- Je suis confiante dans les produits américains. 

Elle marqua une courte pause, personne ne l’interrompant, et mit les points sur les « i ».  

- Okay, sérieusement, cet avion est présenté comme une diva qui vous fait sa crise si vous lui tachez sa 

robe. Dans sa version Marine, nous avons utilisé le Lightning en plein Sahara. Il est habitué avec les 
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Marines à en voir de toutes les couleurs avec les conditions en mer, et les survols à basse altitude. Nous 

l’avons testé récemment sur notre base d’Alert, mentit à moitié Ersée, et tous nos appareils ont décollés en 

« scramble » sans la moindre hésitation. Mais il est vrai que ceux qui mettent en œuvre le F-35 B ne 

disposent pas de centaines d’appareils, et que ceux en dotation reçoivent des soins très professionnels. Vos 

collègues de l’USAF en ont beaucoup plus, et si vous laissez du personnel juste un peu moins qualifié et 

surtout expérimenté s’en occuper, vous risquez des problèmes. Je ne vous cache pas que notre séjour sur 

votre base est scruté à très haut niveau, en cette matière. Vos mécanos et les nôtres seront en contact en 

temps réel, et nous allons voir ce que cela donne. Allez, fit-elle, lâchez-vous. Dites-moi les potins de vos 

collègues de l’USAF avec le Lightning II.  

- Qui se lance ? encouragea leur colonel, lequel faisait confiance à son homologue des Marines. 

Il s’était renseigné, et on lui avait confirmé que le lieutenant-colonel Crazier était une sacrée pilote, mais 

aussi une femme d’honneur. Elle ne lui ferait pas un coup dans le dos. Un capitaine pilote de tanker, lança la 

balle. 

- Pour les pilotes de Raptor, ils restent toujours aussi convaincus que leur avion est le meilleur, même si 

les Rafale et les Typhoon européens leur mettent la pâtée régulièrement en dog fights. Depuis le vol 

historique du major Hartmann en 2019, les jeux sont faits.  

- Et les autres ? questionna Rachel. 

- Ceux qui sont encore sur des Eagle F-15 ne poussent pas pour les échanger contre des mono-réacteurs 

qui manquent de rayon d’action, et avec lesquels ils font des missions intéressantes. Finalement les seuls qui 

sont contents, ce sont les pilotes de Falcon F-16 et surtout la nouvelle génération élevée aux jeux vidéo. A 

travers leurs casques qui vous font voir le monde en trois dimensions, sans contact direct avec la réalité – 

moi je pense qu’ils n’ont même pas l’idée de relever la visière de leur casque pour voir la terre telle qu’elle 

est en réalité – les nouveaux pilotes sont les plus heureux. Même si les F-16 flinguent les F-35 en combat 

aérien. Ils sont moins… 

- Exigeants, proposa Ersée. 

- C’est ça. Ils sont moins exigeants que leurs anciens. On voit qu’ils ne s’imaginent même pas se frotter 

aux jets russes ou chinois.      

- Et vous, vous en pensez quoi ? questionna un autre officier.  

Ersée laissa le lieutenant Toyatuk répondre. 

- Je n’utilise le casque qu’en situation de combat ou pour une approche aux instruments. Sinon, j’aime 

voir le monde tel qu’il est.  

- Pareil pour moi, admit Ersée. Il faut savoir ne pas abuser de la technologie. Mais en combat, il est 

précieux pour nos interventions contre le sol, de voir les formes de vie en infrarouge, de voir la nuit, de voir 

les véhicules dont les pièces sont chaudes, etc. Nous nous posons même sur des pistes qui n’existent pas, 

invisibles pour les yeux. Nos Lightning B sont très maniables, plus que ceux de l’USAF, mais la capacité 

« stealth » doit être utilisée à son plein potentiel. C’est un changement de mentalité qui doit s’opérer chez les 

pilotes. C’est pourquoi j’ai été désignée pour assister la RCAF avec nos techniques des Marines, et du 

THOR Command. L’expérience semble concluante. Mais vous comprenez bien que nos méthodes sont 

celles de forces spéciales, pas celles d’une division blindée défendant son territoire ou taclant un ennemi. Le 

F-35 n’en a pas les moyens.  

- Expliquez-nous ça, demanda le colonel de l’USAF.    

Elle regarda vers Shannon. 

- Je crois que le capitaine Brooks sait de quoi je parle. J’ai été aussi parfois un agent au sol, parmi les 

civils. Cela me donne une vision différente des choses. Un peu comme vos remarques fort justes, concernant 

la vision réelle ou en réalité virtuelle. Nous avons donné une bonne leçon aux Russes plus récemment. Ils ne 

nous ont pas vus venir, et chaque fois nous étions là où nous ne pouvions pas être. Mais franchement, faire 

croire que des Lightning vont remplacer les F-22 Raptor qui manquent, contre des jets chinois et russes qui 

concurrencent le Raptor, c’est une farce. 

- On leur a botté le cul ! lâcha Toyatuk. Au-dessus de chez eux pratiquement. Ils n’ont plus rien compris. 

C’était la panique totale. 
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Il réalisa trop tard qu’il en avait trop dit, mais les pilotes américains rirent de cette bonne anecdote, et 

finalement Ersée en fit autant.   

- Nous avons une ancienne avec nous qui ne parle jamais des coups auxquels elle a participé, commenta 

un autre officier en regardant Shannon. 

- Comme vient de le dire le colonel Crazier, on ne se montre pas telle que l’on est, répliqua celle-ci. 

- Avec nos réservoirs d’essence, et non armés, il vaut mieux ne pas trop se montrer, commenta un autre. 

- Sans vous, nos missions deviennent des missions suicides, ajouta Ersée. Nous perdrions nos jets à 

chaque confrontation qui tourne mal et prend trop de carburant. Et ce n’est pas qu’une question de projection 

de forces. Il nous faut des ravitaillements sans être forcés d’atterrir, et de prendre le risque en plus de se faire 

shooter au sol. Sans parler de la perte de temps.       

- Je connais bien mon amie Ersée, et je suis certaine qu’elle a un truc à vous proposer, avança Shannon. 

Elle la regarda, lui souriant. 

- Effectivement. Tu me connais bien. En avril prochain, il y a un exercice Mapple Flag qui permettra une 

confrontation entre F-16 et F-18, et des F-22 Raptor pour jouer les méchants russes. Pour votre info, mais 

ceci reste à cette table, nous avons dû faire peur à des SU-57 lors de cette confrontation à laquelle le 

lieutenant Toyatuk faisait référence. Mais heureusement, eux ne nous ont pas vus, et affrontés. 

L’auditoire apprécia la confiance accordée par leurs invités. Ersée encouragea Jason Toyatuk à raconter 

leur intervention, sans trop en dire sur Wolf One et Wolf Two. Il assura leurs hôtes, que le pilote du 

bombardier Blackjack était vert quand il avait fait cracher toute la puissance à ses quatre réacteurs, pour leur 

échapper vers sa Russie natale. Ersée tempéra. 

- Mais pendant ce temps-là, une autre partie se jouait entre nos collègues et les chasseurs SU 35 et SU-57. 

Les premiers ne volaient pas post combustion à fond quand nos Lightning les ont choppés, mais les SU-57 

ne se sont pas laissé approcher. Et quand ils ont accéléré, ils nous ont laissé sur place. 

- En situation de guerre, vous auriez pu lancer vos missiles AMRAAM, suggéra un des pilotes de 

Pegasus.     

Toyatuk laissa son commandant répondre. 

- Les chances de succès sont aléatoires, mais surtout leur accélération est telle que, si on n’est pas décidé à 

les shooter dès qu’on peut les identifier, le temps de demander une autorisation de tir, et ils sont loin. Il faut 

donc les traquer pour tuer, dès le départ. J’espère que nous ne serons jamais dans un tel scénario face aux 

Russes, ou aux Chinois avec leurs J21. Et si oui, alors je vous laisse imaginer la situation inverse. Il faudra 

être inconscient pour aller les attaquer chez eux, sauf avec des Raptor. 

- Donc, ce que vous nous dites, fit le colonel, c’est que le nombre limité de nos Raptor dans l’USAF 

traduit notre basse volonté ou hypothèse, d’aller attaquer la Russie. 

- Ou la Chine. Vous m’avez bien comprise. Et je trouve personnellement très bien que nous cessions de 

menacer le reste de la planète qui ne pense pas comme nous. Ou plutôt qui refuse d’être nos serviteurs, ceux 

de nos milliardaires. Mais ce qui m’ennuie, c’est que notre faiblesse nous rend dangereux en utilisant la 

force pour pallier cette faiblesse. Ce n’est pas sain.  

Elle expliqua sincèrement la différence entre un gars costaud sûr de lui et elle, devant se battre au sol 

contre un grand connard. Très vite, ne pouvant jouer des poings à égalité, elle devrait sortir son couteau par 

surprise et le lui planter, si elle ne voulait pas finir en victime.  

- Mais si eux nous attaquent, alors on retombe dans votre scénario de défense où nous sommes au-dessus 

de chez nous. 

- Affirmatif.  

- Mais si on leur tourne le dos, fit Jason Toyatuk, nos réacteurs crachent tellement de puissance que tous 

les détecteurs thermiques vont se ruer sur nous. Et de face, pour rester « stealth », donc invisible au radar des 

missiles en phase finale, il faut se mettre à poil en déchargeant tout ce qui se trouverait sous nos ailes. 

- Mais c’est quoi ce Lightning ?! commenta la co-pilote américaine. 

- Une arnaque de Lockheed, répliqua Shanon Brooks à sa collègue. 

Ersée enchaina : 
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- Lockheed a promis tout et son contraire, comme ils l’avaient fait avec le F-104 Starfighter. Nous avons 

profité de l’OTAN pour fourguer en masse cet intercepteur de bombardiers qui n’a jamais eu à combattre ; 

heureusement. Je me demande si Israël avait eu cette saleté au lieu de ces Mirage et de ces Phantom pour 

mener la guerre des Six jours, ce que le résultat aurait été alors face aux Mig. 

- D’autant que nous avions reçu des Convair F-106 Delta Dart pour défendre notre Alaska et le grand 

Nord, ajouta un des aviateurs présents. Des ailes delta fantastiques, comme les Mirage français. 

Ersée sourit à l’évocation du pays de sa mère. Elle se lâcha.  

- J’ai fait mes classes sur le Harrier, et le Lightning est incomparable. Mais pour moi il est clair que seuls 

les Marines, la Royal Navy ou les autres marines seront satisfaits par cet appareil, dans sa version B, et 

l’USAF à condition de se faire soutenir par des Raptor. Mais si c’est pour utiliser des Lightning dans des 

missions de bombardement type Irak, Libye, le Falcon F-16 était bien suffisant ; et le Super Hornet est un 

nettoyeur de djihadistes, et un vrai chien de garde. 

- La Navy grince des dents, j’ai entendu, fit Shannon. Ils ont leur Starfighter.  

- Ils ont le Boeing Super Hornet, heureusement. Mais je crains bien que le F-35 pour les longues distances 

ne devienne un Eclair (Lightning) invisible qui n’annonce aucun orage. 

Elle expliqua brièvement que les porte-avions étaient de plus en plus vulnérables à l’approche des côtes, 

et que donc ils gardaient leurs distances au large. Si bien que les F-35 décollant sans leurs bidons extérieurs 

pour rester invisibles aux radars, « stealth », n’avaient plus assez de range, et n’emportaient pas assez de 

munitions d’attaque, déjà trop lourds face à leurs concurrents bien moins chers, et ainsi plus nombreux en 

dotation. 

- Et donc, ce Mapple Flag ? lui demanda le commandant du 128ème.       

- Ce Mapple Flag sera une confrontation contre les Rafale français, les Typhoon britanniques, et surtout 

l’USAF et ses bombardiers et autres intercepteurs, dont les drones dans toutes les configurations. Et donc, je 

vous propose de changer de bord, et de passer de notre côté. Ce qui démontrerait le niveau de collaboration 

entre nous, Canada Etats-Unis, et quoi de mieux pour convaincre l’USAF que de lui mettre… 

- Un coup de pied au cul ! enchaina Shannon.  

Ils rirent tous, car finalement il n’y avait pas une si grande solidarité de caste entre les ravitailleurs et les 

prestigieux pilotes de chasse ou de bombardiers.   

- Je ne sais pas, fit le colonel de la base avec un bref regard vers Shannon Brooks, si mon employeur va 

tellement apprécier que je contribue à lui botter les fesses, en territoire canadien qui plus est. 

 - Je me charge des questions politiques et de communication interne dans les états-majors, fit Ersée. Car 

ce que je vous propose, c’est de démontrer toute la pertinence des moyens dont vous disposez, ce qui sera le 

meilleur argument de votre employeur quand il ira réclamer un soutien financier au Congrès. Qui serait 

mieux placé que l’Air Force, pour constater ce dont elle est capable quand elle se place du côté de l’autre 

bord ? N’est-ce pas l’esprit de Top Gun où certains de nos pilotes jouent l’ennemi ?    

- Mais qu’est-ce que tu attendrais de nous que nous ne fassions pas aujourd’hui ? questionna Shannon. 

- D’être invisibles (!) 

 

L’après-midi, les pilotes tinrent une longue réunion de travail pour mettre au point une mission de prise de 

contact pour le lendemain. Le Boeing du capitaine Shannon Brooks ferait une large boucle au-dessus du 

Canada avec les Lockheed Lightning II, et différentes altitudes seraient essayées pour effectuer les 

ravitaillements, chronomètre en main, de jour. Comme en sport, il existait des règles, et en principe on 

pouvait jouer avec n’importe qui respectant les règles. Mais comme en sport, une équipe hyper-performante 

ne joue pas en se mélangeant en interne avec tout le monde. Il fallait se connaître, bien se connaître, pour 

que l’équipe joue dans l’unité et en parfaite harmonie.      

 

Quand elles se retrouvèrent toutes les deux en combinaisons de vol, dans le 4x4 de Shannon, elles se 

regardèrent en sachant très bien ce que chacune pensait alors. Celle-ci traversa les voies de chemin de fer, et 

montra l’ancien petit bungalow qu’elle louait à côté de la base. Le décor était celui d’une banlieue typique 
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de ville moyenne aux Etats-Unis, avec des rues en ligne droite, le long desquelles on trouvait des maisons 

essentiellement en bois, des gros bungalows sans étage, avec un ou deux grands garages pour les véhicules. 

- C’est petit mais cela devait être pratique en temps de trajet, commenta Rachel qui n’osait même pas 

penser à la villa de Montréal, ou celle de Casablanca. Par contre, elle fit un parallèle avec le grand studio de 

Dominique à Argenteuil.   

Puis la conductrice prit la direction d’un autre quartier du comté, plus huppé, plus au sud, jusqu’à la 

nouvelle maison qu’elle venait de s’offrir.  

- C’est autre chose ! complimenta Rachel dès qu’elle vit le 4x4 tourner dans l’entrée du grand garage. 

- C’est plus dans ton style, répliqua Shannon. 

- Tu ne l’as pas achetée à cause de moi ?! 

Elle stoppa son véhicule. 

- Non. Non ! Mais… Je vivais entre parenthèses. Je ne voulais pas avoir quelque chose de bien qui reste 

sur place. Je… Je ne suis pas psy. Je ne peux pas analyser. Mais depuis que notre relation a eu une chance, 

celle que Domino m’a laissée… Ça fait deux fois maintenant que le Wisconsin se révèle le bon endroit, tout 

près du Canada, et du Québec. J’aime bien être dans cette maison. Tu vas voir. Ma vie a pris un virage.     

- Eh bien, montre-la moi. 

Une fois passées l’entrée, elles se jetèrent dans les bras l’une de l’autre. Et puis Shannon invita sa 

compagne à visiter. Le living était décoré avec goût, dans un mélange de modernité et de couvertures ou 

d’objets amérindiens. Il n’y avait qu’une grande chambre, celle de Shannon. L’autre pièce servait de 

débarras, et la troisième chambre était aménagée en bureau cosy.  

- Tu travailles ici ? 

- J’écris. 

- Tu écris des romans ? Enfin, un roman ?  

- Si on veut. J’écris ce que j’ai vécu. 

Elle regarda les photos aux murs, les objets dans une armoire vitrée. Elle reconnut des pays d’Amérique 

Latine, et des photos ou des objets venus d’Asie. 

- Tu as vécu beaucoup de choses.  

- Trop. Enfin… Pas toi. Pas le Seaway. Ni Margareth. 

- Je comprends, Shannon. Je comprends. Ne t’inquiète pas… Tu me montreras un extrait de ce que tu 

écris ? 

- Oui, si ça t’intéresse. 

Elles se regardèrent.  

- Je propose que tu te changes, et ensuite nous nous retrouverons vraiment. Je vais préparer le vin et le 

repas. J’en profiterai pour me changer moi aussi. 

Rachel prit une douche. La salle de bain était superbe, comme dans un cinq étoiles. Elle se prépara. Elle 

avait prévu une surprise pour Shannon. Quand elle descendit de la chambre, cette dernière s’était arrangée 

dans la cuisine sans doute. Elle portait une tenue cheyenne, faite d’une jupe et d’une blouse par-dessus. Sa 

beauté sauvage ressortait plus que jamais. Elle avait disposé des bougies parfumées, et de l’encens brûlait. 

La bouteille de vin chilien était ouverte, les verres justes remplis. Ersée apparut dans une robe très, très sexy. 

Elle avait mis des hauts talons, et des bas gris foncé. Elle avait forcé le trait de son maquillage. Elle alla se 

lover dans les bras de la belle indienne qui l’embrassa et la caressa longuement.   

- Tu es ma belle Cheyenne, lui souffla Rachel. 

- Et toi, tu es… 

- Je suis ta putain chérie. Fais avec moi tout ce que tu veux.  

 

Cette nuit-là, Rachel se donna à sa maîtresse, sans réserve. Elle put constater encore une fois combien 

Shannon était exigeante, et pouvait l’entrainer dans des fantasmes délirants. Elle avait aussi quelques 

accessoires utiles pour satisfaire une soumise. Elle amena sa partenaire au bord de la syncope, en plein 

orgasme. Et puis au milieu de la nuit, elle la réveilla en la caressant, et elle lui fit à nouveau l’amour avec 

une telle ferveur, que Rachel en pleura de bonheur, des larmes plein les yeux. Car à ce moment précis, dans 
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la demi-obscurité de la chambre, elle ressentit tout l’amour de Domino qui lui avait permis de vivre ce 

moment, et celui de Shannon qui lui faisait vivre ce moment. Elle était comblée, et elle faisait le vœu que 

Domino profite de son Elisabeth sans restriction, comme elle-même. 

C’est cette nuit, dans cette chambre au Wisconsin, qu’elle réalisa qu’aucun homme ne lui apportait une 

telle félicité, une telle plénitude. Car jamais elle ne laisserait un homme lui faire sans contrainte tout ce 

qu’elle permettait à ses maîtresses. Protégée sous le bras de Shannon qui l’enserrait, elle se repassa le film 

de sa vie en accéléré, depuis son crash au Nicaragua. Il y avait eu Carla, puis Isobel, et enfin Jennifer qui 

avait été l’autre face moins sombre de son homosexualité. Et puis il y avait eu Karima, la mettant face à ses 

vérités enfouies. Elle pensa qu’elle serait restée coincée sur cette fréquence sombre de sa personnalité, si 

Domino n’était arrivée. C’était elle qui avait trouvé le groupe de Mathieu. Domino était d’un niveau de 

courage égal à Karima. Mais là où elle devait lui rendre une distance, c’était sur sa capacité d’être aussi 

intrusive que Karima, laquelle ne respectait pas sa liberté. Shannon avait cette capacité de la pénétrer et de la 

posséder totalement. Mais cette fois sa liberté était garantie par Domino.   

 Au matin, elles reprirent la route de la base Mitchell. Pendant le trajet elles se regardèrent 

silencieusement, toutes deux en combinaisons de vol. Mais une fois la porte de la base franchie, elles 

redevinrent le colonel Crazier et le capitaine Brooks. Pour Thor, témoin de cette métamorphose, le 

phénomène était des plus intéressants. Aucune race animale n’avait cette capacité. Et Thor connaissait bien 

des races extraterrestres qui n’avaient pas cette capacité. Dans la salle de briefing, Ersée déclara : 

- Capitaine Brooks, j’attends de vous que vous mainteniez votre Pegasus dans une limite de 15% au-

dessus des limites de combat réel. Nous sommes en paix, et je n’ai pas l’intention de perdre un nouvel avion 

de l’USAF tout neuf, et ses trois membres d’équipage. C’est clair ? 

- Roger, Colonel, confirma Shannon.  

- Ça vaut aussi pour nous, Lieutenant, fit-elle à Jason Toyatuk.  

 

Les deux Lightning laissèrent le Boeing décoller en premier, prendre une distance, et ils le rattrapèrent au-

dessus de la frontière avec le Canada. Les deux chasseurs se collèrent sous chaque aile du Boeing et 

Shannon et son équipage testèrent le NORAD. Personne ne voyait les deux jets sous son tanker, lesquels 

avait laissé leurs réservoirs supplémentaires montés sous les ailes, à la base de Mitchell. Et puis les 

tentatives de ravitaillement de plus en plus bas, à des vitesses plus faibles commencèrent. Le problème était 

les turbulences qui empêchaient d’enfiler la perche de ravitaillement des F-35 dans le panier. A la fin, le 

Boeing descendit entre les collines, ne remontant jamais au-dessus des dites collines. Ersée vérifia qu’il était 

invisible pour son propre radar de traque. Il l’était. Les gens du NORAD veillaient à ce que le tanker 

manœuvre dans une zone sûre, dégagée de tout intrus, civil surtout. Ils finirent par capter les transmissions 

avec les Lightning et réalisèrent qu’ils ne voyaient pas tout. L’alerte fut donnée en interne. La manœuvre des 

jets en question pouvait être un test à leur encontre. Quand il fut discuté s’il fallait envoyer une patrouille 

pour voir ce qui se passait, Thor intervint et calma le jeu. Il annonça la présence de la formation du Colonel 

Crazier.    

Cette dernière et son équipier accompagnèrent le tanker à sa base en l’escortant de chaque côté, bien en 

vue cette fois, car leurs transpondeurs branchés. Avec le confort d’une nourrice à quelques mètres, Ersée et 

son équipier arrivèrent à Milwaukee avec leurs jets presque vides. Elle décida donc qu’ils pouvaient se poser 

à la verticale. Cette manœuvre attira bien des spectateurs curieux. Voir des F-35 se poser à la verticale était 

toujours impressionnant. Ils se posèrent sur la courte piste militaire non loin du taxiway emprunté par 

Shannon. En été, la même piste aurait fondu et aurait été endommagée par la chaleur dégagée par les tuyères 

du puissant réacteur F135.  

Le soir, elles dinèrent en ville avec deux autres équipages de tankers, habillées en jeans et blousons 

chauds. Et une fois dans la maison de Shannon, elles se firent l’amour dans le living, puis dans la chambre. 

Leurs vulves étaient soudées, les lèvres roulant l’une sur l’autre, cuisses ouvertes et serrant l’autre, se tenant 

par les mains et bras tendus. Elles communiaient par leurs ventres.  Rachel adorait mais elle était encore 

repue de la veille, et il lui faudrait autre chose pour jouir. Elle joua le jeu à fond, mais relâchant verbalement 

les idées jouissives qui lui venaient en tête. Des idées vicieuses et lubriques à souhait. Et soudain, Shannon 
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craqua. Un formidable orgasme l’emporta. Elle se tordit et cria comme un animal blessé. Ersée était 

sportive, puissante, en forme. Mais elle réalisa la force terrible de sa maîtresse qui lui écrasait les doigts, et 

la serrait entre ses cuisses. La prise en devenait douloureuse. Shannon serrait les mâchoires de toutes ses 

forces, avec des yeux vert émeraude qui étaient ceux d’un fauve, vissés sur elle. Elle les ferma, et avoua :   

- Je t’aime. Je t’aime si fort !!! 

Sa belle cheyenne se mit à trembler, ses mains, puis ses bras. Rachel se dégagea et la prit dans ses bras. 

Elle sentit les larmes chaudes de Shannon couler entre ses seins.  

- Oh merde, dit-elle. Je suis désolée. Putain, quelle conne ! 

- Conne pourquoi ? De m’aimer ?  

- Je pensais que jamais plus… Jamais plus je ne ressentirais ça pour quelqu’un.  

- Il y en a eu une autre avant moi. C’est ça ? 

- Oui. Elle… Elle est morte. 

- Qu’est-ce qui est arrivée ? Elle a eu un accident ?  

Shannon reprenait son souffle et son self contrôle.  

- Non. Je l’ai tuée. 

Rachel garda le silence. Elle caressait le visage et les cheveux de son amante. Puis elle n’y tint plus, ne 

sachant si elle devait la questionner, ou questionner Thor.  

- Pourquoi ? fit-elle tout doucement. 

- Agent ennemi, devenue hostile. 

Elle savait que Shannon avait trempé dans des opérations tellement glauques, que fort probablement 

personne en dehors d’elle-même ne connaissait certaines vérités. John Crazier possédait sur sa fille des 

informations que jamais elle n’aurait révélées à des humains. Sa compagne de l’USAF avait sûrement fait 

des choses ne figurant dans aucun rapport. Domino ne lui avait pas raconté la moitié de ce qu’elle avait subi 

avec Omar et ses sbires en Afghanistan. La DGSI ne savait probablement pas le tiers de ce qu’elle avait 

morflé dans sa mission contre les mafieux de l’Est. Elle-même avait mis cinq ans et la potion magique de la 

grand-mère cheyenne, avant de revenir sur certains faits relatifs à sa captivité. Elle la caressa comme si elle 

avait été une petite fille. Jamais Shannon ne s’était ainsi abandonnée. Elle était la force, celle qui domine. 

Mais elle venait d’être rattrapée par une autre force, irrésistible celle-là : celle de l’amour.   

- Je dois te faire un aveu, ou plutôt… une révélation, lui dit Ersée. 

Shannon tourna sa tête et leva ses beaux yeux vers elle.   

- Nous ne sommes pas seules. L’être mystérieux auquel je m’adresse parfois, c’est THOR en personne.  

- Le système cybernétique de défense ? 

- Exact. Thor est un robot. Mais c’est un robot dont l’intelligence dépasse tout ce que tu peux imaginer.  

- Il est ici ? 

- Il t’écoute. Il t’enregistre aussi. Il enregistre tout.  

- C’est dans ce téléphone que tu tripotes de temps en temps ? Ou un truc plus petit sur toi ?  

- Je vois que tes séjours dans la Zone 51 te donnent les bonnes idées.  

- Tu t’es renseignée sur moi ? 

- Je sais tout de toi. Tout ce qui a fait l’objet d’un rapport. Et donc cette femme a échappé à 

l’enregistrement de certaines données sur elle. Tu ignorais qu’elle était un agent communiste de la branche 

qui soutient les reptiles aliènes ?  

- Ces abrutis de communistes ne soutiennent pas les serpents Gris. Ce sont eux qui les dominent. 

- Le micro est une technologie aliène dans mon corps. Je suis l’émetteur. Il est du côté de mon oreille 

droite.  

- Alors sur le Seaway… 

- Il sait tout. Là où je suis, il est. 

- Alors tu dois avoir un sacré putain de pouvoir ! 

- Comme tu le dis. Je suis la fille du directeur du THOR Command, et Thor est en moi. En permanence. 

- Alors il vit avec nous à travers toi ?  
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Ersée lui fit un beau sourire, très malicieux. Shannon se reprit et c’est elle qui changea de position pour 

que Rachel soit à nouveau dans ses bras, et non le contraire.  

- Et pourquoi cette révélation maintenant ?    

- Les gens qui sont informés de ce secret prennent en général une certaine distance avec moi. La seule qui 

s’est tout de suite rapprochée… 

- C’était Domino. 

- Exact. 

- Tu veux savoir si je peux être à la hauteur de Domino sur ce terrain-là ? 

- Au point où nous en sommes toutes les deux. Oui. J’ai besoin de savoir. 

Shannon fit un drôle de sourire, laissant entrevoir sa nature de guerrière. Elle se pencha vers l’oreille 

droite d’Ersée, et déclara : 

- Ecoute-moi bien, le robot. Je m’appelle Shannon Brooks de la nation Cheyenne, et j’aime cette femme. 

Et je vais tellement bien la baiser, que je te jure bien que je vais t’exploser tous tes microprocesseurs. Tu 

veux comprendre l’amour ? Alors reste bien branché. 

Elle prit ensuite le visage de sa compagne entre ses mains, et lui donna un baiser passionné. Beaucoup 

plus tard, les nano-processeurs de Thor avaient sans doute chauffé, mais les neurones de Rachel furent le 

plus mis à contribution, car un orgasme très fort lui arracha le pire des aveux. 

  

++++++ 

 

Le séjour en Bretagne de Dominique, était en train de tourner d’une façon imprévue par cette dernière. La 

présence des enfants les empêchait de faire les folies qu’elles auraient pu faire en étant seules. Cette fois ce 

ne fut pas le commandant Alioth des services secrets qui emmenait sa belle sur son terrain, mais la 

charmante mère de famille qui gardait la chasseuse dans son terrier maternel. Elles durent jongler avec les 

horaires, ne pas faire trop de bruit la nuit dans leurs ébats, faire attention à ce qu’elles disaient. Elisabeth 

devait donner autant d’attention à ses enfants qu’à sa compagne. Dominique y réfléchissait, et alors elle 

comparait avec les moments qu’elle avait vécus avec Rachel, tandis que la petite Marie était chez elles. 

Quelle était la différence ? Avec Marie entre elles et dans leur intimité, elles avaient bien sûr fait aussi 

attention à leur tenue, leurs vêtements, leurs gestes entre elles. Elles avaient aussi dû faire preuve de retenue, 

mais quoi ? Avec Marie chez elles, la situation était aussi provisoire, comme ce séjour chez Elisabeth. 

Alors ? Pourquoi ressentait-elle soudain ce quelque chose de différent qui lui disait qu’elle faisait fausse 

route ? Elle le cacha bien à sa compagne, mais elle dormit mal les nuits. Elle réfléchissait au lieu de dormir. 

Et curieusement, ce fut une pensée envers Omar-le-boucher et le trou dans le mur qui l’aida. Elle se dit 

soudain qu’il était temps de faire preuve de plus de courage. Et de regarder la vérité en face. 

Elle n’était pas prête pour abandonner sa vie avec Rachel, son Montréal, son hélico, la perspective de 

tester Charlotte Marchand, sa relation avec Gabrielle sur laquelle elle gardait un profil bas… Combien de 

temps Elisabeth comprendrait-elle qu’elle doive effectuer des missions secrètes ? Avant de s’endormir, 

gagnée par le sommeil, elle ne trouva qu’une seule réponse, une seule solution à son nouveau problème : 

Ersée.  

 

++++++ 

 

Le Boeing KC46 Pegasus du capitaine Shannon Brooks avait décollé de Mitchell International Airport 

avec un code de transpondeur civil. Pour toutes les personnes qui ne le virent pas décoller en connaissant le 

subterfuge, y compris le NORAD, un Bombardier Serie 400, un bi-turbopropulseur de transport de passagers 

prenait son vol. Shannon Brooks prenait soin de coller au domaine de vol du Bombardier en question, 

respectant strictement les performances dont était capable le bimoteur civil. Elle stabilisa son Pegasus au 

niveau 220, soit une altitude de 6600 mètres, à la vitesse de 600 km/h. Les contremesures enclenchées avant 

le décollage trompaient la perception des systèmes de détection du NORAD. Ils ne voyaient pas un jet de la 

taille d’un Boeing 767 civil emportant 250 passagers, mais bien un avion de la taille du Bombardier 
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emportant 70 passagers. Il fallait que la vitesse et l’altitude du Pegasus ne dénonce pas la supercherie. Les 

deux Lightning collés au Pegasus et qui laissaient la trace radar d’une boule de pétanque, étaient invisibles, 

tout transpondeur éteint. Ils étaient au-dessus du Manitoba. Et soudain, le supposé avion civil plongea vers 

le sol. Trois minutes plus tard, l’alerte fut déclenchée au NORAD.  

- Colonel, nous venons de perdre le contact avec un Bombardier Serie 400 en provenance de Milwaukee 

au Wisconsin. L’avion a plongé vers le sol, et nous n’avons plus rien. 

- Aucun Mayday ? 

- Aucun. 

- Contact radio ? 

- Néant. 

- D’autres appareils dans le coin ? 

- Un autre vol civil à deux cents nautiques. 

- L’immatriculation du Serie 400 ? 

L’opérateur donna l’indicatif répertorié dans les ordinateurs du NORAD. Le colonel ordonna que l’on 

prenne contact avec les civils, à Milwaukee. Il se passa plus d’une vingtaine de minutes, avant que 

quelqu’un à Mitchell International explique qu’il y avait un problème avec l’identification du supposé 

Bombardier Serie 400, car la tour n’avait pas vu décoller un Bombardier, mais un Boeing tanker. 

- C’est quoi ce bordel ? Mettez-moi en communication directe avec la tour de Mitchell. 

Le colonel fit son enquête, et on lui confirma le décollage de deux Lightning peu après celui du Boeing de 

l’USAF. Il détesta ce qu’il allait faire, surtout si le commandement qu’il allait contacter, était celui qui les 

avait baisés. 

- Contactez le THOR Command. 

Quelques dizaines de secondes plus tard la réponse arriva : considérer le faux Bombardier disparu comme 

un hostile, avec forte probabilité d’être un tanker Boeing, de même que deux Lightning, et signaler.  

Cette réponse sonna le branle-bas de combat dans le NORAD.  

- THOR nous teste ! lança le colonel responsable de la salle de commandement. Retrouvez-moi ces 

zigotos ! Lancez la chasse ! 

Il avertit aussitôt son général. Deux Lightning de la RCAF, et un Pegasus de l’USAF avaient trompé la 

structure de surveillance aérienne, l’un se faisant passer pour un autre appareil civil, et les deux autres ayant 

pris leur envol sans que quiconque en soit averti. Deux F-16 Falcon de la National Guard basés à Duluth 

s’élancèrent. Le général contacta le Pentagone, et là il réalisa qu’un des deux Lightning de la RCAF était 

celui piloté par la fille du directeur du THOR Command. Un grand coup de chaud monta à son front. Il vit sa 

carrière prendre la direction d’un placard, où l’on range les affaires à oublier longtemps. Il prit l’affaire en 

main. La chasse canadienne basée en Alberta avait décollé sur ordre du colonel ; deux F-18, suivis de deux 

autres après intervention du général. Fairbanks en Alaska lança deux Falcon F-16 se dirigeant vers l’Est. Il 

apparut très vite aux officiers expérimentés du NORAD qu’aucun Boeing Sentinelle n’était en vol à ce 

moment crucial. Les militaires furent certains qu’il n’y avait pas de mauvais hasard. THOR jouait contre 

eux, tout en étant loyal vis-à-vis d’eux en ne les attaquant pas. Tous leurs moyens informatiques étaient à 

100%, mais ils avaient foiré, trop confiants dans ce que les détecteurs leur transmettaient, y compris les 

informations frauduleuses concernant un vol civil, et son transpondeur coupé durant la chute contrôlée du 

tanker. Le général trouva deux Sentinelles AWACS capables de décoller dans un temps court qui soit 

acceptable.  

Aucun des intercepteurs ne savaient où se trouvait la micro-base canadienne. Pas même le NORAD. Seuls 

les pilotes et les personnels concernés savaient. Sur la base Wolf Two, le capitaine Franck Devreau réagit 

immédiatement. Il demanda des informations sur les derniers relevés effectués par le NORAD. Il calcula 

aussitôt combien de temps il faudrait aux deux Lightning pour fondre sur eux plein pot à basse altitude. Ses 

deux lieutenants autour de lui, il analysa : 

- Si elle vient sur nous, elle pourra passer en supersonique à partir de cet arc de cercle, sachant que sa 

nourrice l’attendra par ici. Il y a des vallons, juste ce qu’il faut pour attendre en suivant les creux ainsi 

formés.  
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- Elle n’est pas censée connaître notre base. Ce ne serait pas « fair », commenta Adam Catano. 

- Je la connais. Je sais comment elle fonctionne, osa Devreau. Elle va passer dans notre coin, juste pour 

savoir si nous sommes en l’air, ou en train de faire des pâtés de neige. Sans faire repérer notre base. Mais 

elle va nous tester. Nous sommes trois. On décolle à deux, et on forme un cercle au Sud de la base, et on 

tourne comme des pointes d’aiguilles d’horloge, chacun dans un sens opposé, sans jamais changer l’écart 

entre nous, soit trente minutes sur un cadran d’horloge. Nous avons l’avantage de savoir d’où elle vient, en 

gros. Si elle ou Toyatuk s’approchent, on les aura au radar, en visuel, ou le système de veille HUMINT nous 

les signalera. On fait décoller les deux Pelicans, et nous planquons nos birds contre les nourrices qui feront 

la boucle avec nous. L’adversaire verra des bimoteurs civils très lents, mais pas nos Lightning. A chaque 

fois que l’un d’entre nous se ravitaille, l’autre est prêt à pousser en supersonique pour engager le combat, et 

celui resté au sol « scramble » et monte au front plein pot. Si nécessaire le troisième prend la relève tandis 

que l’autre descend nettoyer son pare-brise. 

- Les gars au sol ont intérêt à suivre, commenta le lieutenant Steinberg. 

- C’est ce que voulait Ersée. Les mettre à l’épreuve. Elle va venir. Je le sens. 

- En tous cas, le NORAD est dans tous ses états, commenta un officier. Ils viennent de monter les niveaux 

d’alerte. Nous sommes au bord d’une situation de guerre. 

- Un coup comme ça, seule Ersée en est capable, fit Devreau avec un fin sourire. Ils vont comprendre ce 

qui se passe, si elle se met contre eux. 

- Combien de temps faudra-t-il tenir ? questionna Catano. 

- Moi je dirais quatre heures en l’air, avec deux « birds » en vol permanent. Si elle avance bien, elle sera 

là dans deux heures. Mais vous la connaissez aussi. Elle est capable de tout. Et avec notre indien avec elle, 

ils vont nous faire une attaque de chasseurs, par surprise et en tenaille. Toyatuk va piloter comme un chef. 

Quand on vole avec Ersée, on se surpasse. 

Le capitaine Devreau s’en voulut trop tard d’avoir fait cet aveu. Il venait de confirmer, que lui aussi avait 

été sujet à l’effet Ersée. Pour se reprendre il enchaina : 

- Celui qui réussit à les allumer avec son radar de tir pourra considérer les avoir shootés. Scramble ! 

 

Le problème des avions invisibles pour les radars, c’était de faire savoir à leur propre commandement où 

ils se trouvaient. Ils se signalaient donc en utilisant un émetteur fonctionnant sur une longueur d’onde ultra 

secrète. Ersée et le lieutenant avaient leurs transpondeurs coupés. Ils étaient devenus des « hostiles ». Toute 

la chasse du Nord de l’Amérique allait leur tomber dessus. Il en était de même du Boeing de Shannon 

Brooks et ses deux co-équipiers. Cette dernière et son co-pilote étaient concentrés au maximum. Leur avion 

volait à huit cents kilomètres heure à très basse altitude. THOR avait aidé sa fille à préparer la mission. Elle 

et son groupe avaient décollé à un moment où aucun Boeing AWACS n’était en l’air au-dessus de la région. 

Ces avions appelés Sentinelles avaient la capacité de voir tout ce qui se trouvait entre le sol et eux sur des 

centaines de kilomètres autour d’eux. Impossible pour le gros tanker d’y échapper, même en se faisant 

passer pour un autre avion civil grâce à ses contremesures, une fois le « civil » dénoncé comme un 

agresseur. Le NORAD avait fait décoller deux AWACS, de deux régions différentes, mais très tard. Et ces 

derniers ne volaient guère plus vite que le KC46 qui fonçait plein pot à présent dans l’air plus dense au 

niveau du sol. Ersée et Toyatuk volaient l’un derrière l’autre, pour diminuer les chances de repérage depuis 

le sol. Ils volaient en dessous du son, à très basse altitude. Ils allaient asticoter Wolf Two. Ils n’avaient pas 

de problème de carburant, car ils avaient emmené leur pompe à essence volante. 

      

Le lieutenant Scott Steinberg fut celui qui lança l’hallali sur les deux F-35 d’Ersée et de Toyatuk. Il les 

accrocha en visuel après avoir reçu des informations venues de guetteurs au sol. Des gardes forestiers 

avaient vu passer un gros jet à basse altitude, et avaient aussitôt lancé un appel par un téléphone satellite 

offert par la RCAF, et dont ils pouvaient user pour leur sécurité en échange de bons procédés. Une sonnerie 

d’alarme prévenait les guetteurs de se mettre en observation. Steinberg leur fonça dessus avant que les 

hostiles n’aient engagé une manœuvre en tenaille. Il savait que le leader volait devant, et il cibla cet avion 

qu’il accrocha au radar de tir très tardivement, suivant les méthodes de Maman Cane. Cette dernière allait 



 
52 

Copyright © 2013 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

tout droit vers un des deux Pelican qu’elle avait repéré. Quand son appareil l’alerta, Ersée fit une brusque 

manœuvre et dégagea avec son ailier. Et puis elle laissa tomber, prenant de l’altitude, allumant son 

transpondeur, et attendant que leur agresseur les rejoigne. Elle s’était fait baiser. Ils se saluèrent.  

- Lieutenant Steinberg ! Que faisiez-vous dans le coin ?  

- Vos canards font des ronds dans l’air, Mother Duck.  

- Depuis combien de temps ?  

- Bientôt deux heures et demies. 

Elle vit Devreau resserrer sur elle, et plus loin un troisième F-35 Lightning II qui arrivait plein pot en 

vitesse supersonique. Tous ses canards étaient en l’air, plus sauvages que jamais. Elle demanda un point de 

sa stratégie au capitaine Devreau. Elle écouta et commenta. 

- Bravo Capitaine ! Un, je suis descendue, et avec tout le respect que je dois à mon ailier qui vole comme 

un grand chef, je ne vois personne face à trois Lightning avec les Saharis aux commandes et qui puisse s’en 

tirer, à un contre trois, en territoire hostile pour lui. 

- A moins de fuir à tire d’ailes comme les Russes l’autre fois, intervint Toyatuk, appréciatif. 

- Ils vont devoir apprendre à fuir très-très vite, renchérit Catano. 

- Très bonne idée que de planquer vos birds contre les Pelicans. C’est en plus ce qui nous a piégés. 

Elle contacta les Pelican en question sur la fréquence amicale, et les félicita. Puis elle jouta : 

- J’ai une surprise pour vous. Je vous invite à une tournée générale.    

Elle contacta Shannon qui reprit de l’altitude. Les Pelican purent rentrer à leur base. Au NORAD le 

colonel responsable de la salle d’alerte serra les mâchoires. Le tanker n’était pas où on le croyait mais à plus 

de deux cents milles du point estimé. Il rappela les Boeing Sentinelles et la chasse. Un Canadien, sorti du 

néant avant d’avoir allumé son transpondeur, venait de chopper les hostiles. Puis deux autres en avaient fait 

autant, eux aussi sortis de nulle part. Il fit son rapport au général. 

Le groupe se sépara et le team RC reprit le chemin du retour vers Milwaukee, arrivant en pleine nuit après 

un vol long et épuisant. Le lieutenant Scott Steinberg entra dans la légende de ses collègues de la RCAF, 

pour avoir shooté le F-35 de la redoutable pilote des Marines. Le capitaine Devreau avait prouvé qu’il était 

allé à bonne école, capable de coincer le maître, en l’occurrence la maîtresse. Des rapports impliquant toutes 

les forces aériennes de la défense Nord-américaine allèrent à Ottawa et à Washington. Le capitaine Devreau 

avait fait preuve de la bonne stratégie, et encore une fois démontré la pertinence de la base Wolf 2 qui résista 

à deux autres intrusions simulées des avions et drones de l’USAF. Le réseau HUMINT était très motivé et 

heureux de participer à ces exercices de la défense, ce qui leur donnait une aura supplémentaire. Des 

félicitations leur parvinrent d’Ottawa. Le capitaine Shannon Brooks et le colonel commandant la 128ème 

ARF, reçurent des compliments du Pentagone et du commandement canadien. La manœuvre d’Ersée et de 

son équipier en coordination avec le Pegasus avait démontré une faiblesse dans le dispositif d’emploi des 

Sentinelles AWACS, gérées en coordination avec le NORAD. Mais le plus intéressant avait été la 

disparition du Boeing, plus petit que son concurrent Airbus, critiqué pour emporter moins de carburant mais 

finalement faisant preuve d’une étonnante souplesse d’emploi. Déjà à la fin des années 80, il avait été 

envisagé de procéder à des ravitaillements en vol à cinq mille pieds, soit 1500 mètres, le niveau 50 au lieu 

du niveau 230. Mais le capitaine Brooks avait descendu ce niveau à 25, deux mille cinq cents pieds, les 

pilotes de Lightning devant s’adapter, les robots aidant à la manœuvre très délicate, les conditions météo 

jouant aussi. C’était ce à quoi ils s’étaient entrainés les vols précédents. En prenant une légère courbe lors du 

ravitaillement, les paniers pendus au bout des tuyaux se balançaient moins, et donnaient plus de chance aux 

pilotes de chasse d’enfiler dedans leur perche de ravitaillement. La manœuvre des pilotes demandeurs de 

carburant était aidée par un échange de données instantanées entre les robots des deux avions, ravitailleur et 

ravitaillé. Les deux F-35 Lightning II avaient tenu bon sans recourir à une maintenance digne de ce nom, 

avec un passage par la base de Duluth où des mécaniciens « F-35 » de la National Guard avaient fait les 

vérifications nécessaires. Les trois de la base Loup Deux avaient fait transpirer le personnel au sol, et fait 

chauffer les mécaniques, dont les précieux Pelican. Pour l’USAF, il fut évident que la RCAF était toujours 

aussi dangereuse qu’eux-mêmes pour défendre le territoire, et même soupçonnée de la jouer « à l’indienne ». 

Des partenaires fiables. Vu des hauts responsables de la défense à Washington et à Ottawa, ce que venait de 
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faire le colonel Crazier était en fait une manœuvre de THOR lui-même, se servant de sa présence dans le 

corps de « sa fille ». Etre furtifs, réactifs, autonomes et insaisissables, était la leçon donnée par Thor à tout le 

lourd appareil de la défense. L’indicatif des « canards » se changea en « loups », et s’approcher de leurs 

tanières n’étaient pas recommandé, surtout quand ils chassaient. 

L’affaire parvint officiellement aux oreilles du Président lors d’un briefing sur les questions de défense. 

Faisant un point chaque jour, 365/365, avec le chef de l’exécutif, John Crazier l’avait tenu informé lors des 

évènements. Le Président trouva la bonne conclusion concernant les deux officiers pilotes de l’USMC et de 

l’USAF qui avaient mené cette affaire de confrontation avec le NORAD : 

- Heureusement pour nous, elles sont de notre côté, avait-il dit avec un large sourire. 

      

++++++ 

 

Au retour à Bagotville, ce fut une Ersée comblée qui rentra. Elle avait vécu des trucs fous avec Shannon, 

en l’air et au lit. La moitié de son équipe était encore sur le terrain à Wolf 2, et le capitaine Scavro vivait 

intensément sa mission avec le chef Lepère. Le lieutenant Toyatuk lui avait confié qu’il entretenait une 

affaire de blonde qui avait l’air de tenir, et elle lui donna un congé supplémentaire le temps que leurs deux 

Lightning soient revisités en profondeur par les ateliers.      

  Domino annonça son retour deux jours plus tard. Rachel se mit à préparer la crémaillère pour le jour qui 

suivrait le retour de ses hommes de la base Wolf Two, un vendredi soir. Nelly et Madeleine viendraient 

dormir dans la chambre d’amies. Elle obtint une autorisation spéciale pour Jessica de poser son jet privé sur 

la base, et elle viendrait en compagnie de Randy ; Marianne et Aponi en compagnie de Domino avec son 

hélico, et Charlotte se joindrait à elles. Piotr, Tania et Boris viendraient avec le 4x4 de Piotr. Jacques et 

Patricia arriveraient tard mais seraient là aussi. Gabrielle était en tournage aux Etats-Unis et Philip en 

déplacement au Royaume-Uni. Finalement Manuel rejoindrait Margareth qui avait une superbe Porsche 4x4, 

mais qui était trop fatiguée pour conduire en fin de journée. Avec Manuel, elle tenait son chauffeur. Ersée 

logerait tout le monde dans un hôtel de Chicoutimi. Elle avait invité aussi ses proches voisins de chaque 

côté, lesquels s’étaient proposés pour fournir les tables et chaises supplémentaires nécessaires pour la soirée. 

Marie avait eu vent de la fête, qui se produirait en son absence tandis qu’elle passerait le week-end à 

Montréal avec son père. Elle y trouva son compte en recevant une invitation spéciale à passer plus tard un 

séjour dans la maison d’Ersée, avec un vol en Eurocopter 135, et revisiter la base.     

Lorsque Dominique fit son arrivée avec son 135, il y avait tout un parterre de spécialistes pour apprécier 

sa dextérité.  

- La vache ! Elle n’a pas perdu la main ! complimenta Ersée.  

- C’est une sacrée pilote. Comme vous Colonel, ajouta Franck Devreau. 

Les hommes qui étaient là, étaient invités à la crémaillère, et la vue des quatre beautés qui sortirent de 

l’hélico leur mit l’eau à la bouche. Aponi et Marianne étaient superbes, accompagnées de l’ancienne star du 

porno canadien, devenue Charlotte Marchand. Quant à la pilote, Rachel la trouva sublime. Elles se 

regardèrent un bref instant avant de s’étreindre de façon très convenable, comme des amies. Pendant cet 

instant où elles s’étaient revues depuis plus de deux semaines d’absence, Domino avait encaissé le regard de 

sa compagne. Elle était plus attirante que jamais. Elle avait été dans les bras de Shannon, et une barre lui 

avait instantanément traversé le ventre : l’envie mêlée à la jalousie. Rachel avait revu celle qui correspondait 

si bien au geste précis, comme celui d’un chirurgien lors de son atterrissage. Cette maîtrise collait 

parfaitement avec le mot : maîtresse. Une maîtresse qui avait entrepris une autre femme. Et ce que ressentit 

le lieutenant-colonel des Marines pendant un bref instant, ce fut la peur. Elle appréhenda avec une soudaine 

angoisse le signal que lui enverrait sa compagne.     

- Je t’aime, murmura Rachel à l’oreille de Dominique. 

- J’ai envie de toi, lui souffla cette dernière. 
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Ersée partit en avant avec Aponi, Marianne et Charlotte pour ouvrir la maison. Tout était prêt. Dominique 

resta pour accueillir Jessica et Randy dont le jet se posa vingt minutes plus tard. Cette dernière ne cacha pas 

sa joie d’être accueillie par Domino. 

La charmante voisine Juliette Lagrange constata que toute la maison avait été retournée pour accueillir 

trente-sept personnes ensemble. Le garage assez vaste avait été transformé en partie en dancing, le living en 

buffet et en salle à manger, les meubles empilés dans une chambre vide… Ersée avait prévu des jeux, de la 

danse, et un buffet très attirant. On dansa, ou joua, on rit beaucoup, et surtout cette rencontre permit de se 

raconter, et d’échanger quantité d’informations venant de vies différentes ; et pour le groupe des Harley, de 

rapporter tout ce qui s’était passé, et resté inconnu des autres. Domino tendit l’oreille quand elle entendit les 

pilotes raconter une histoire de gros Boeing ravitailleur devenu invisible. Anton Scavro et Anna Lepère 

roucoulaient à la moindre occasion, l’air de rien. Boris avait fait une drague discrète à la voisine, Juliette, qui 

adora être courtisée. Il avait fallu moins d’une heure à Charlotte pour mettre le grappin sur le capitaine 

Devreau. Piotr et Tania firent un deal avec Jacques et Patricia. Jessica fit comprendre à Manuel qu’il serait le 

bienvenu sous ses draps pour la réchauffer. Rachel sembla prendre ombrage de voir son capitaine tomber 

dans les bras de l’ancienne Stella, coqueluche du porno canadien. Ceci n’échappa pas au regard observateur 

de Dominique. Boris et Marianne se racontaient des trucs. Il semblait y avoir un flottement entre elle et 

Aponi. Randy bavardait avec les Lagrange et le lieutenant Toyatuk. Ce dernier raconta son plaisir de piloter 

dans l’aile d’Ersée.  

- A la voir, on ne croirait jamais qu’elle est pilote de chasse, commenta Juliette Lagrange.  

- A quoi doit ressembler une pilote de chasse ? questionna Randy. 

- Etre en femme un peu comme vous, en hommes.   

- Je crois que ces messieurs attendent que tu précises ta pensée, plaisanta son mari.  

- Attention, terrain glissant, fit Aponi la communicante. 

- Eh bien vous, répliqua Juliette, je vous verrais plus dans un avion de combat que Rachel.  

- Il faut la voir sur sa Harley Davidson, enchérit Randy. Aponi a tout à fait le look amazone. C’est à cela 

que vous pensez ?  

- Exactement. Je verrais mieux Rachel, le colonel, dans une vie de grande avocate, une femme de la 

finance, de la télévision, une actrice même. Elle n’a pas l’air d’une militaire. J’espère que je ne dis pas une 

grosse bêtise. Heureusement qu’elle ne m’entend pas. 

- Ce que vous dites n’est pas faux, Madame, commenta Jason Toyatuk. Quand on la voit arriver la 

première fois, on se dit que l’on est face à une grande bourgeoise qui aurait trouvé le moyen de se divertir 

dans l’aviation de combat. Et puis… on constate qu’elle est bonne technicienne. Les mécanos le voient tout 

de suite. Mais c’est quand on vole avec elle, que l’on comprend qui elle est. 

- Et elle est qui ? poursuivit Juliette Lagrange, très curieuse. 

- Une guerrière ailée. Elle est redoutable. Je ne voudrais pas être face à elle dans un combat réel.  

- Et vous, vous en pensez quoi ? demanda-t-elle à Randy.  

- Je ne suis pas pilote. J’étais dans la Montie jusque très récemment. Je n’ai pas le droit d’en dire plus, 

mais je me garderais bien d’oublier qu’elle est une Marine. Et comme vous le dites, on ne la voit pas arriver. 

Et cette erreur-là est fatale à mon avis. 

- Vous parlez de notre sheriff ? questionna Franck Devreau qui venait de se rapprocher du petit groupe, en 

compagnie de Charlotte.  

Randy fit le point.  

- Moi, je me souviendrai toujours de notre arrivée sur une base en Afrique, témoigna Devreau. Nous 

sommes arrivés avec nos jets, et tandis que nous allions au bar boire une bière, elle était allée sous une tente. 

Et quand elle en est sortie, elle avait changé sa tenue de pilote contre celle d’une guerrière saharienne, avec 

son fusil d’assaut sur son ventre et un foulard sur le visage. Je ne l’ai pas reconnue tout de suite. J’ai alors 

pensé à une combattante du désert.  

Charlotte connaissait les hommes mieux que quiconque dans la pièce. Elle remarqua le regard admiratif 

du capitaine quand il parlait de son colonel. Elle envia Ersée. Et c’est alors qu’elle s’aperçut que celle-ci 

l’observait du regard, de l’autre côté du living room. Cela ne dura qu’une fraction de seconde, mais assez 
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longtemps pour que l’animatrice radio s’imprime des yeux bleus qui venaient de la foudroyer. Elle se serra 

encore plus contre Franck Devreau, se sachant observée. 

 

Quand tout le monde fut reparti, il resta Madeleine et Nelly. Toutes les quatre étaient affalées sur des 

chaises.  

- On rangera demain, ou plutôt ce matin, indiqua Rachel en constatant qu’il était trois heures du matin 

passées.  

- Une super soirée ! complimenta Nelly. 

- Qu’est-ce que j’ai ri ! ajouta Madeleine. Ce lieutenant des Premières Nations, Jason, il n’arrêtait pas.   

- J’ai vu Jessica en pleurs tellement elle riait, fit Dominique. Par contre, à un moment, j’ai vu mon Ersée 

contrariée.  

- Tu fais allusion à Charlotte ? Elle m’a énervée en s’en prenant à Franck. 

- Mais pourquoi ? questionna Madeleine. 

- Parce que les échanges c’est… c’est plutôt entre nous ; le groupe. 

- Et Shannon ? répliqua Domino. 

- Tu es mal placée pour faire cette remarque, rétorqua Rachel. 

- Du calme les filles ! intervint Nelly.  

- C’est parce que Franck est un de tes pilotes ? demanda posément Madeleine. 

- Exactement. 

- Franck en pince pour Rachel, balança Domino.  

- Et c’est notre experte en mecs qui se l’est fait, conclut Nelly. Et ça t’embête, ma chérie. Avoue. 

- Vous êtes connes, lâcha Rachel en souriant d’un air fatigué. 

- Viens, tu vas m’expliquer ça au lit, répliqua Domino.  

 

Une longue plainte résonna dans le bungalow aux murs en bois peu épais.  

- Je crois que notre colonel vient d’oublier son capitaine, fit Nelly tout doucement à l’oreille de Madeleine 

serrée dans ses bras.  

- Ouiii, je crois aussi. Laisse tes doigts… Je viens… Humm… Ooohhhh !!! 

  

Ce n’est qu’après avoir remis la maison en ordre dans l’après-midi, que l’explication entre les deux amies 

put enfin avoir lieu. Elles se mirent sur le canapé, un feu de bois dans l’âtre fermé, du café en mains.  

- Ça s’est passé comment avec Shannon ? questionna Domino. 

Rachel raconta. 

- Si je te comprends bien, grâce à toi, elle trouve une sorte de nouveau départ dans la vie. 

- C’est un peu ça. Oui. Et avec Elisabeth ? 

Il y eut un moment de silence. Dominique avala quelques gorgées de café bien chaud. 

- C’est un peu compliqué. 

- Qu’est-ce qui s’est passé ?  

- Elle est seule avec deux enfants à élever. Son job la passionne aussi. Mais elle a du mal à accepter mon 

absence. Je le sens. 

- Tu m’étonnes !  

Il y eut un blanc. 

- Tu songes à retourner vivre en France ? 

- Mais non. Justement ! 

Rachel la regarda avec un air de reproche. 

- Un instant, j’ai cru… 

- Ma chérie, qu’est-ce qui t’arrive ?   

Ersée se laissa tomber dans les bras de Domino après avoir reposé son mazagran.  

- Je n’ai jamais été aussi heureuse. Voilà ce qui m’arrive. Je dois remonter à mon enfance pour me 

rappeler une telle sensation de plénitude. Tu ne l’as pas senti cette nuit ? 
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- Oui. Il faudra que je remercie Shannon. Tu es plus sensible que jamais.    

- Je ne pourrais pas vivre avec elle. Tu ne risqueras jamais qu’elle me garde. Elle est elle-même trop libre 

pour se mettre en couple à longue durée. En tous cas, pas encore à ce stade de sa vie. 

- Et tu crois que toi et moi, c’est une histoire à longue durée ?  

- Je l’espère. Je ferai tout ce qu’il faudra pour ça. 

- Tout ? 

- Tout. 

- Je m’en souviendrai le moment venu.  

- Et que comptes-tu faire pour Elisabeth ?  

- Chaque chose en son temps. J’irai en Bretagne pour nouvel an.  

- Non. Tu la fais venir ici. Je veux dire, à Montréal. 

- Et pourquoi ? 

- Tu la présenteras au groupe. Nous ferons la fête ensemble. 

Domino se mit à réfléchir en regardant les bûches se consumer dans le poêle à bois avec une porte en 

verre. Elle se remémora sa propre exigence de rencontrer Shannon Brooks.   

- OK. Pourquoi pas ? Et pour Noël ? On fait quoi ? 

- Mais tu es juive (!) Ta famille aussi. 

- Je pensais à toi. Que fait Shannon ?  

- Je… Je ne sais pas. Elle n’a plus de famille proche. 

- Alors tu passes Noël avec elle.  

- Mais toi…  

- Je serai de garde. Il en faut. Ne t’inquiète pas. Je trouverai quelqu’un à inviter pour boire un verre.  

- Et moi ? 

- Tu vas à Paris et tu lui fais visiter la capitale. Il y a des gens très importants qui aiment te voir en France 

de temps en temps. Tu le sais. 

 

Le commandant Dominique Alioth était à la manœuvre. Empêcher sa Rachel de voir la pilote de l’Air 

Force créerait une frustration, et le syndrome de Roméo et Juliette. Il fallait au contraire que ces deux-là 

brûlent leurs trente-six mois de « félicité amoureuse », donnés par les scientifiques. Paris souhaitait se sentir 

conforté, que la fille de Thor était toujours bien à moitié française. Trop souvent les Français étaient trop 

naïfs et admiratifs des Américains. Le Québec et sa nationalité canadienne lui permettaient de remettre les 

choses en perspective. Elle comprenait donc bien ses compatriotes qui voyaient les Etats-Unis tels qu’ils 

étaient, et non tels qu’ils les rêvaient. Ses racines russes profondément ancrées en elle l’y aidaient aussi, de 

même que son enfance dans le monde arabe qui appelait les USA : le Grand Satan. Sachant tout ce que ce 

Grand Satan avait fait avec les extraterrestres et intraterrestres, mauvais et moins pires, les usurpateurs de 

l’Arabie saoudite et les pires dictatures fascistes de la planète, sur le dos de 99% du Peuple Américain et 

tous ceux de la Terre, elle était bien placée pour ne jamais baser sa confiance sur les atours des dirigeants 

d’une nation. Surtout une nation guidée par le seul profit comme spiritualité dominante. Elle considérait 

Noël comme une fête chrétienne, donc pas sa tasse de thé. Et le seul aspect de Noël qui l’avait touché était à 

présent dans son enfance : le Père Noël et ses cadeaux païens. Ne croyant plus à l’existence de ce dernier 

depuis longtemps, son père affairiste y ayant mis fin très vite, elle n’avait aucune raison particulière de 

célébrer Noël. Piloter à ce moment de l’année ne la touchait pas plus que de travailler pendant Ramadan, et 

ainsi soulager des musulmans. Elle se sortait gagnante de toute cette affaire, quel que soit le bout par lequel 

elle la prenait. 

   

++++++ 
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Paris (France) Décembre 2023 
 

 

Le temps dans la capitale était froid et humide, mais dès le soir venu, toutes les lumières semblaient 

comme la réchauffer. Shannon paraissait fascinée par certaines œuvres exposées au Louvres. Elle prenait 

son temps, savourant chaque minute avec sa guide. Une semaine entière ne permettrait pas de voir le musée 

dans sa totalité. Il fallut choisir les thèmes prioritaires. La pilote de guerre se sentait comme une jeune fille 

devant tant de création, de beauté ou même de laideur, suivant les goûts. Elles échangeaient leurs 

impressions. L’Amérindienne pouvait constater en quoi Ersée était différente, avec une mère « diplomate » 

qui lui avait ouvert l’esprit à maintes reprises. Rachel était déjà venue, mais elle en redécouvrait. La ville 

était en effervescence, la foule effectuant des achats partout, malgré le peu d’argent dont ils disposaient en 

général. Pour la soirée de Noël, Rachel avait trouvé un diner style années 1920 dans un restaurant 

gastronomique. Elles s’habilleraient en couple de ces années-là, Shannon portant un smoking. En attendant, 

la belle Cheyenne avait été impressionnée par la cathédrale Notre Dame, ainsi que par la Tour Eiffel sur 

laquelle elles montèrent. La butte Montmartre ramena bien des souvenirs à la Franco-américaine qui eut une 

pensée émue pour Jenny, puis pour Domino. Le long des quais, elles trouvèrent un vieux bouquin des années 

cinquante en anglais, qui parlait des tribus indiennes d’Amérique. Shannon y vit un signe. Rachel le lui 

offrit.  

- J’aime cette ville, déclara Shannon. 

- Pourquoi ? 

- Il y a un parfum de liberté. Mais pas une liberté instantanée. C’est sans doute l’influence des musées et 

des monuments que tu m’as fait visiter. C’est une liberté très ancienne. On se sent plus libre en Europe 

qu’aux Etats-Unis d’une manière générale, je pense.  

- C’est pourquoi nous vivons au Canada, et non aux US. Domino ne les aurait pas supportés au quotidien. 

Elle aime trop la liberté pour vivre dans un pays aussi parano, avec toutes les réglementations que les Etats-

Unis ont mis en place. D’autant que l’élite, pardon je devrais dire la Pestilence, s’est toujours affranchie des 

réglementations. A commencer par la Constitution. Et puis si un de ces abrutis sortait son flingue, je crains 

qu’elle le tue avant qu’il n’ait terminé son geste, surtout s’il porte un uniforme de flic et la menace.  

Rachel voulait plaisanter, mais Shannon eut un drôle de sourire. Rachel crut bon de préciser : 

- Domino adore les Etats-Unis, et elle n’hésiterait pas une seconde à se battre à mort pour nous. Mais son 

Amérique, c’est celle que les salauds ont flinguée, en tuant John Kennedy, son frère, James Forrestal, Martin 

Luther King, et tous les justes que cette vermine puante a voulu effacer pour se faire sa place de parasites de 

la galaxie, en jouant la tromperie avec les aliènes tout aussi putrides. Quand je pense que ces puants ont osé 

diffuser l’idée d’une théorie de la conspiration qui n’existerait pas, et faire passer tous ceux qui avaient 

encore un cerveau en état de réfléchir, et surtout avec des valeurs spirituelles avancées, pour les derniers des 

imbéciles !  

- Mais moi, je fais partie de ces gens, de ces Américains qui braillent à longueur d’année qu’ils sont libres 

sur toutes les chaines télévisées du monde, alors qu’en réalité ils ignorent le goût de la liberté. N’est-ce pas ?      

Elles marchaient sur un quai qui longeait la Seine. Rachel ralentit sa marche, regardant le sol humide juste 

devant ses pas.  

- Tout d’abord, tu n’es pas « ces gens ». Tu es la digne représentante des Premières Nations. Tu as la 

liberté en toi. Tu viens de le dire toi-même. Il y a ici un « parfum » de liberté. Comment le sais-tu ? 

Comment es-tu capable de reconnaître ce parfum, si tu n’étais pas capable de l’identifier ? Je l’ai senti en toi 

dès que je t’ai aperçue, sur le ponton.           

Shannon glissa sa main le long du bras d’Ersée, et la fit stopper dans sa marche. Il y avait des promeneurs 

qui allaient et venaient sur le même quai, et qui les regardaient en passant. Elle attira Rachel contre elle, et 

sans plus se soucier du reste du monde, elle lui donna un baiser passionné.      

- Gardes-en pour plus tard ! lança un jeune en passant.  

Ils étaient trois garçons et une fille. Ils riaient en marchant. Rachel fit la traduction. 

- Je me demandais quand tu allais le faire, dit-elle à Shannon. 
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- T’embrasser en pleine rue. Devant tout le monde ?  

- Oui, fit-elle en français.  

Shannon passa un bras autour de sa compagne et elles reprirent leur marche. L’obscurité tombait 

doucement. Un bateau mouche tout illuminé passa.  

- Ça doit être chouette de diner sur un bateau comme ça, commenta Shannon. 

Ersée sortit deux billets de sa poche. 

- C’est ce qui nous attend ce soir. Et ensuite nous irons nous changer. Il y a un endroit que je souhaite te 

faire connaître. C’est une surprise.  

- Tu es incroyable. Ecoute… L’amie dont je t’ai parlé. Elle s’appelait Kristin. Elle était chanteuse dans 

une boite de Buenos Aires. Elle m’a draguée. Alors qu’en fait, je croyais de c’était moi qui essayais de la 

séduire. Je l’ai fait entrer chez nous, à Las Vegas. Ce que je veux que tu saches, c’est que c’était une 

chanteuse. Enfin je le croyais. Jusqu’au jour où j’ai découvert qu’elle était un agent d’une organisation 

secrète qui se vend à certains Gris qui vivent comme des insectes, leur putain de fédération soi-disant 

galactique, à qui la Pestilence comme tu dis si bien, lèche le cul. Mais… les femmes avec qui je sors, ce sont 

aussi bien des employées de banque ou d’assurance, des agents immobiliers, mais aussi des artistes. Je ne… 

je ne suis jamais sortie avec une autre pilote, et certainement pas un lieutenant-colonel.  

- Mais sur le Seaway, chez toi… 

- Pas en public. 

- Je comprends. Alors je pense que la petite sortie de cette nuit va t’aider. Fais-moi confiance.    

- J’ai une confiance totale en toi.  

- Oui, mais pas une confiance totale en toi-même.  

- Détrompe-toi. Depuis que tu es dans ma vie, j’ai repris confiance. L’autre jour, avec mon Pegasus au raz 

des collines, j’ai pris mon pied. Je suis meilleure que jamais.  

Elles s’arrêtèrent à nouveau au milieu du quai. La pilote de tanker prit Ersée dans ses bras, et cette fois 

elle s’adressa aux passants : 

- J’aime cette femme ! Je l’aime ! leur lança-t-elle en américain, puis en français avec un terrible accent. 

Et elles s’embrassèrent à nouveau, Rachel ne captant même pas les commentaires admiratifs, ou envieux 

autour d’elles. Sa belle Cheyenne venait de clamer son amour et sa liberté. Et cela la faisait fondre dans ses 

bras. 

 

Elles restèrent habillées zen pour sortir diner sur la Seine. Shannon se régala de la cuisine pourtant peu 

exceptionnelle, mais surtout des bâtiments de Paris illuminés. Elles firent un break à l’hôtel, et Rachel se 

vêtit et se maquilla pour la suite. Elle indiqua le menu qui suivrait lors du repas sur le bateau mouche. Elle 

se prépara ainsi à sortir ensuite aux Insoumises. Quand elle quitta la salle de bain, Shannon la complimenta 

pour sa tenue super sexy, et très classe. Puis cette dernière prit le relai pour se parer. Pendant ce temps, Ersée 

téléphona à Domino, à Montréal.    

- Je sors aussi ce soir, déclara cette dernière. Profite bien de ta nuit et j’en ferai autant de la mienne.  

- Et tu sors avec qui ? 

Il y eut un silence. 

- Gabrielle ! Tu sors avec Gabrielle ! 

- Et alors ? Ça te pose un problème ?  

- Et vous allez où ? 

- Il y a un nouveau club privé qui vient de s’ouvrir. Gabrielle est l’invitée vedette. Alors je serai sa garde 

du corps. 

- C’est comme ça qu’elle te présente ? 

- Mais non, grande maligne. Je suis son amie. 

- Domino (!) Tu vas être dans tous les magazines ! Et sur Internet ! 

- Je m’en fous.  

- Mais… Qu’en pense John ? 
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- Il me laisse libre de décider. J’ai même l’impression qu’il encourage le fait que je sois reconnaissable 

dans les médias. 

Cette remarque alluma une lampe rouge dans le cerveau d’Ersée, mais elle n’en dit rien car son père 

l’aurait su. Elle en parlerait à sa compagne à son retour au Canada, par échange de petits mots écrits à la 

main.  

- Après tout… Passe une bonne soirée. Et fais-lui mes amitiés.  

- Et avec Shannon ? Ça se passe comment ? Paris lui plaît ? 

- Elle adore !  

- Je m’en doutais. Et elle arrive à trouver les Parisiens sympathiques ? 

Ersée pouffa de rire. 

- Je lui ai fait un topo sur la France et les Français dans l’avion. 

- En gros ça donne quoi ? Tu lui as fait comprendre quoi ? 

- Que la France est un pays de fonctionnaires où une petite masse de la population produit de la richesse. 

Que dès que quelqu’un gagne un peu plus d’argent, l’Etat lui prend le maximum au-delà de la décence 

morale. Que le laxisme est alors appelé Liberté, en compensation de la misère sociale entretenue depuis des 

décennies. Et concernant Paris, que cette capitale a fait comme toutes les villes pourries de la planète, 

attirant la surpopulation pour faire exploser l’immobilier et donc les prix et la dette des citoyens, dans un 

tissu social où un bon salaire est une utopie. Et bien sûr, que seule l’élite des profiteurs argentés d’un tel 

système se bâfre à s’en étouffer, comme partout.   

- Bien résumé. J’ai remarqué que ma hiérarchie en France évite de me demander comment ça se passe au 

Canada. Ils évitent tout sujet politique. C’est curieux, quand tu penses que je fais partie des gens chargés de 

protéger le système. 

- A mon avis, ils se doutent qu’avec tout ce que tu dois savoir, il y a peu de chances que tu approuves. 

Mais comme ils ont besoin de toi… En plus avec ta vie au Canada, avec tes origines russes, tu me rappelles 

ces agents soviétiques en poste en France, quand le pays faisait encore rêver les Russes, avant l’arrivée de 

François Mitterrand au pouvoir. 

- Je suis comme toi. Je n’ai jamais connu cette France où il faisait si bon vivre pour une majorité. Ma 

mère m’en parlait tout le temps. 

- La mienne aussi. Je pense maintenant qu’elle avait emporté la France de son enfance au Maroc, où elle 

se sentait mieux que dans une France globalisée et noyée dans le n’importe quoi. Elle disait qu’en passant de 

Louis de Funès et Bourvil à Coluche, le fondateur des Restos du Cœur, même l’humour avait perdu une 

vraie joie de vivre. 

- Des millions de Français survivant avec la charité organisée, après le plein emploi. Très comique ! 

- Justement, en parlant d’artistes comiques… Et à Nouvel An ? Tu présentes Gabrielle à Elisabeth ? 

Domino réagit par un petit rire embarrassé.  

- J’ai déjà arrangé ça. Pas de problème. Elles ne se rencontreront pas.  

- Je ne me mêlerai pas de tes affaires. Mais fais attention, mon chéri. Elisabeth n’est pas comme nous. 

Elle est fragile. 

Il y eut à nouveau un silence. Elles se regardèrent dans leurs e-comm respectifs.  

- Bon Dieu ! Qu’est-ce que je peux t’aimer, toi ! déclara Domino. 

Rachel ne dit rien, mais lui renvoya un joli sourire. 

- Moi aussi, dit-elle enfin.  

Et elle coupa la ligne. Elle se regarda ensuite dans le grand miroir de la suite, et arrangea ses cheveux. Un 

moment plus tard, Shannon ressortit de la salle de bain. Ersée se retourna et resta figée. Sa compagne était 

d’une beauté à couper le souffle. Elle portait une mini robe bleue nuit qui mettait son corps et ses formes en 

valeur. Ses longues jambes gainées de bas foncés, avec des hauts talons de marque ; elle était sublime. Et 

entre femmes, ne pas faire la comparaison était impossible. Ersée reconnut immédiatement que sa Cheyenne 

était la plus belle d’elles deux. Elle n’en conçut pas la moindre jalousie mais une véritable fierté.   

- Il y a un problème ? questionna la belle. 

- Si je te le dis, tu risques de m’en vouloir. 
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- C’est certain que je vais t’en vouloir si tu ne le dis pas. 

Rachel s’approcha d’elle, et quand elle fut en face au point de presque la toucher, elle avoua : 

- Je connais ton corps, mais je ne pensais pas que tu pouvais être si sublime. Je m’en veux de ne pas 

l’avoir réalisé avant.  

- Alors je te plais ? 

- Tu me plais beaucoup, lui répondit-elle lentement en français.   

 

Dans le taxi qui les menait vers le club des Insoumises, Rachel retira son string et expliqua à Shannon 

pourquoi elle faisait ça. L’autre l’imita aussitôt. En arrivant dans le club, Rachel se recommanda à la 

patronne, Trixy, laquelle vint elle-même la recevoir. Elle lui dit tout son plaisir sincère de cette visite 

impromptue.  

- Mon amie Shannon est aussi ma seconde maîtresse. Domino est informée, et elle consent.  

- Comment va-t-elle ?  

- Elle va bien.  

- Dites-lui combien elle nous manque. Vous le ferez ?  

- Je vous le promets. 

- Elle est à Montréal, c’est ça ?  

- Effectivement. Elle y pilote des hélicoptères, et elle a vraiment trouvé sa voie.  

- J’en suis si heureuse. Parfois elle avait des moments difficiles. Mais depuis qu’elle vous a rencontrée… 

- C’est la même chose pour moi.  

- Entrez. Et vous Madame, fit-elle en anglais, je veux que vous vous sentiez chez vous. Vous êtes la 

bienvenue. Nous sommes là pour vous. 

Shannon remercia. Il n’y avait pas de tel club à Milwaukee, ni dans une ville aussi vulgaire que Las 

Vegas. L’expérience pour la belle Cheyenne était nouvelle. Il lui fallut peu de temps pour apprécier la 

beauté et la liberté des femmes clientes de cet établissement.  

- Welcome in Paris, lui dit Ersée. 

Elles s’installèrent au bar. Des femmes superbes lançaient des regards sans ambiguïté à la pilote de tanker. 

Shannon était si belle, si rayonnante de sa puissance de guerrière cheyenne, que des soumises présentes 

fondaient pour elle. Et pour Rachel, être la compagne d’une telle femme était un élément qui flattait son égo. 

On leur servit leurs cocktails au Champagne, et à un moment, Maude elle-même vint se présenter et leur dire 

bonsoir. Son anglais était excellent.  

- Si vous voulez satisfaire cette salope (bitch) je vous conseille de l’emmener faire un tour dans le donjon. 

Je vous le réserve pour trois quarts d’heure ?  

- Bien sûr, répondit tout de go Shannon. 

Elle invita Rachel à danser, et elle la caressa et l’embrassa devant toutes les autres. C’est lorsqu’elles 

regagnèrent leurs tabourets, que Rachel vit arriver Megan. Elle pâlit et s’en voulut pour ça. 

- Bonsoir, tu te souviens de moi, Rachel ? 

- Megan. Comment pourrais-je t’oublier ?     

- Qui est ton amie ?  

Elle passa à l’anglais. 

- Shannon, puis-je te présenter Megan, une connaissance d’ici. 

Elles se serrèrent la main. Rachel réalisa combien elles avaient des profils physiques semblables, grandes, 

brunes, musclées, des visages volontaires exprimant leur force, mais des yeux bruns noirs pour Megan, verts 

sombres pour l’indienne.  

La dominatrice européenne posa des questions pour mieux connaître cette autre femme qui l’intriguait. 

Elle donna sur elle-même des détails que Rachel ignorait, comme le fait que la belle Megan était suédoise. 

Pourtant elle et une certaine Yolande lui avaient fait subir les derniers outrages lors d’une nuit mémorable, 

peu après sa rencontre avec Domino.     

- Tu la partages ? demanda l’Européenne culottée, à une Shannon peu habituée à ce genre de proposition. 

Comme elle ne sembla pas être sûre d’avoir bien compris, Rachel reformula la question. 
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- Megan veut savoir si tu veux me baiser avec elle en partage dans le donjon.  

La Cheyenne lui lança un regard mortel, mais l’autre ne se laissa pas impressionner.  

- Non. Elle est à moi. 

- Et alors ? rétorqua Megan. Qu’est-ce qui t’empêche de la partager ? Tu veux de l’argent ? Tu sais 

combien on a négocié cette salope, la dernière fois que nous l’avons baisée ?  

Ersée fit une drôle de tête. Elle venait de comprendre. 

- Tu ne sais pas combien Aïsha t’avait négociée ?  

Elle fixa Rachel avec ses yeux de dominatrice inflexible. 

- Tu avais été vendue pour la soirée. Tu l’ignorais ? Yolande et moi avons payé ton corps. Et je dois dire 

que je ne le regrette toujours pas. Et toi, tu regrettes ? Tu as eu ce que tu cherchais, non ?  

Megan avait posé sa main sur la cuisse de Rachel, la remontant sous la robe, jusqu’au-dessus du bas fumé, 

leurs peaux entrant en contact. 

Rachel baissa les yeux, puis les planta dans le regard de la Suédoise. 

- Non. J’ai eu ce que je voulais.  

Megan regarda Shannon droit dans les yeux. Elle était frustrée, et ne pouvait le cacher. 

- Je ne vois pas ce que trois dominatrices ensemble pourraient faire de plus à une soumise dans un donjon.  

- Je crois qu’il est temps de dire au revoir à votre meilleur souvenir, répondit Shannon, impériale.    

Si Megan la dominatrice qui vivait du cinéma européen avait su qui était vraiment Shannon Brooks, elle 

n’aurait pas osé le quart de ce qu’elle venait de faire, et dire. L’ignorant, elle se permit encore de se pencher 

vers Ersée, et de déposer un baiser sur ses lèvres. Celle-ci ne détourna pas la tête. Puis la Suédoise alla vers 

l’indienne, et lui souffla un message à l’oreille. Elle les quitta. 

- Qu’est-ce qu’elle t’a dit ? 

Shannon porta son verre à ses lèvres, et fit comme si elle n’avait pas entendu la question. Les deux 

femmes restèrent silencieuses un long moment, observant les autres femmes. Et puis la serveuse vint 

annoncer à Shannon que le donjon était libre pour elles. Maude les accueillit, mit un collier de chienne 

autour du cou de Rachel, remit la laisse attachée au collier à Shannon, et ouvrit la porte du donjon. 

Quand elle avait dit « hold your bitch » tenez votre chienne, en tendant la laisse, Rachel s’était sentie 

humiliée. Maude attrapa l’avant-bras de la dominatrice à la dernière seconde.  

- C’est votre première fois dans un donjon ?  

- Oui. 

Elle entra avec les deux clientes, et ferma la porte.  

- Mets-toi à poils ! ordonna l’experte à Rachel qui obtempéra sur le champ. Mais l’humiliation croissait. 

Elle était due à la présence de cette tierce personne entre elle et Shannon.  

Puis Maude prit ses poignets, et l’attacha à une poulie qu’elle mit en tension. Rachel se retrouva sur la 

pointe des pieds en chaussures à talons, nue, les bras suspendus.  

- Maintenant, fit doucement Maude à Shannon en caressant les pointes des seins, prends tout ton temps 

pour examiner tous les accessoires. Mais à ta place, je commencerais avant par ceci. Ensuite tu visites, et tu 

te fais plaisir. Crois-moi. Si tu hésites avec celle-ci, elle ne te respectera pas. 

- Je sais, répliqua Shannon. 

Elle avait tendu un fouet à plusieurs queues à l’Américaine, qui le prit en main. Puis elle sortit. 

Shannon fit le tour de sa captive, la palpa, lui passa le fouet entre les cuisses, sur le ventre, les seins, 

tourna vers son dos, ses reins, ses fesses, et soudain, elle frappa. 

 

Quand elles ressortirent, Ersée était rhabillée, son maquillage ayant coulé à cause des larmes et d’autres 

fluides, et ses cheveux étaient décoiffés. Elle ne put regarder Maude dans les yeux, et se contenta de baisser 

les siens. L’employée lui retira son collier.  

- Ça s’est bien passé ?  

- Fort bien, répondit Shannon. Cette chienne a reçu la correction qu’elle méritait.  

Elles prirent une table, et plus tard ce fut Rachel elle-même qui alla remettre un gros billet à Maude pour 

ses bons soins, de la part de sa maîtresse. La belle Cheyenne s’était complètement libérée, montrant 
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ouvertement à toutes les autres dominatrices présentes par des gestes très clairs, que sa femme était en main, 

et pas négociable. Quant à celle-ci, elle n’avait pas le moindre regard qui démontrât le contraire.     

  

++++++ 

 

La Bentley s’arrêta devant l’espace entre les cordons, qui empêchaient les photographes et un public de 

fans de s’approcher trop près des vedettes. La température extérieure était sous le zéro Celsius. Des 

chauffages à gaz avaient été disposés tout du long des quelques mètres entre l’entrée de la discothèque et le 

bord du trottoir. Domino descendit la première de la limousine, flashée par des dizaines d’éclairs lumineux. 

Elle portait un ensemble veste pantalon avec des chaussures à hauts talons. Sous sa veste, son body en voile 

transparent dévoilait le haut de ses seins, et se terminait par un col qui donnait l’illusion qu’elle portait un 

collier de chienne. Elle tendit la main à l’autre passagère, et le public repéra tout de suite Gabrielle Temple, 

la star montante du cinéma canadien. Le crépitement des flashes redoubla pour fixer l’image de la vedette 

habillée d’une robe très suggestive, sexy en diable, avec des petites franges au bas de la robe comme dans 

les années folles du siècle précédent. Une clameur accompagna son apparition. Elle sourit et se tortilla 

comme une chatte en chaleur. La température ambiante monta de plusieurs degrés, surtout quand elle prit le 

bras de sa compagne inconnue, laquelle tenait visiblement le rôle du mâle dans une relation de couple.  

Domino était en alerte maximum, non pas face à un danger, mais tous ses capteurs branchés pour 

percevoir les réactions du public. Elle entendit des questions qu’on lui lança comme : 

- Qui êtes-vous ?? 

- D’où venez-vous ? 

- Quelle est votre relation avec Gabrielle ? 

Et entendit un type qui cria à un autre : 

- Je la connais ! Je sais qui c’est ! 

Les carottes étaient cuites. Elles entrèrent dans la boite sous l’escorte des gardes du corps. Gabrielle ne 

cachait pas sa fierté de s’exhiber au bras de cette belle inconnue au sourire mystérieux. Le patron vint les 

accueillir. Dominique connaissait bien l’attrait que provoquait la renommée, mais dans le domaine politique 

jusqu’à présent, à l’exception d’une journaliste très connue de la télévision française avec laquelle elle était 

sortie, mais très discrètement. Plus grande discrétion encore, avec une actrice parisienne qui l’avait utilisée 

et trompée sur ses sentiments. Là, elle découvrait l’aimant provoqué par la réputation médiatique de 

Gabrielle, ses rôles au cinéma, les hommes qui se montraient plus serviles les uns que les autres autour 

d’elle. Quant aux femmes, elles se nourrissaient de ce succès populaire pour en prendre leur part, en leur 

qualité de femelles. A deux ou trois reprises, Dominique ne put s’empêcher d’utiliser les gestes 

professionnels de l’agent de sécurité qu’elle était toujours, et elle en écarta certains ou certaines qui 

voulaient approcher la star de trop près. Ces gestes ne passèrent pas inaperçus et furent même photographiés. 

Sans le savoir, elle venait de repousser fermement le fils d’un millionnaire qui faisait parler de lui dans les 

médias. Le fiston n’insista pas, car d’un geste presque imperceptible, elle lui avait luxé un poignet. Gabrielle 

alla vers leur table où elle retrouva d’autres acteurs et actrices, des chanteurs aussi, et on la vit à plusieurs 

reprises faire des commentaires à l’oreille de sa compagne. Tout ce beau monde alla danser, but premier de 

l’endroit, et le disc-jockey eut la malice de mettre un morceau de musique qui se dansait à deux ou même à 

trois, au rythme que chacun et chacune trouvait bon de prendre. Gabrielle se colla ostensiblement contre son 

amie, qui visiblement la dirigeait. Les deux femmes en profitaient pour se caresser en dansant, et quand le 

morceau se termina dans une douce apothéose, Gabrielle était visiblement dans une attitude offerte à sa 

partenaire, laquelle l’embrassa à pleine bouche. Le baiser fut flashé, plusieurs réalisateurs regrettant 

sûrement en le voyant, de ne pas avoir osé demander une telle scène à l’actrice d’habitude si réservée. 

Certains la trouvaient d’ailleurs trop bégueule pour leur style de films. 

Toute la presse people du Canada s’empara des meilleurs clichés, et l’information fut relayée en Europe 

par les francophones. « Gabrielle Temple révèle sa bissexualité au grand jour » ; « La pilote qui a fait 

craquer Gabrielle Temple » ; « Gabrielle Temple et sa garde du corps » ; «  La protection très rapprochée de 

Gabrielle Temple » ; « La froide Canadienne se réchauffe contre une pilote française » ; « Qui est la femme 



 
63 

Copyright © 2013 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

de Gabrielle Temple ? » ; « Gabrielle Temple a trouvé sa maîtresse » ; « L’amoureux de Gabrielle Temple 

est une femme » ; « Notre star a trouvé son étoile » ; « Le bouche-à-bouche de sa garde du corps »…  

 

++++++ 

 

Rachel et Shannon s’accordèrent une grasse-grasse mat. Ersée se prit un brunch en guise de breakfast tant 

il était tard. Puis elle se prépara, se faisant très élégante. La capitaine de l’US Air Force émergea des nimbes.  

- Tu es magnifique. Tu vas où comme ça ? 

- J’attendais pour t’en parler. Je vais voir une amie. Je n’étais pas sûre qu’elle soit disponible. Et 

finalement c’est OK. Je vais passer l’après-midi avec elle.  

- Et comment s’appelle cette amie ?  

- Elle… C’est assez confidentiel. Tu ne dois pas me poser de question.  

- Ah bon ! OK. 

- Tu es contrariée ? 

- Mais non. Je sais bien que tu as toujours ces activités auxquelles j’ai renoncées. Tu reviendras ce soir ? 

- Mais bien sûr. Je t’appelle dès que je suis libre. Tu sauras t’occuper ?  

- Ne t’inquiète pas pour moi. Maintenant, je m’y retrouve bien dans Paris. Je vais aller rendre une visite à 

« Monsieur Napoléon », dit-elle en français.  

- Il aurait adoré te rencontrer, plaisanta Rachel. 

 

Elle était penchée sur le balcon qui surplombe le célèbre tombeau, dans le musée des Invalides, quand un 

homme fit son approche et lui fit un plan drague. La belle amérindienne portait une tenue jeans et blouson, 

avec de belles bottes achetées et fabriquées en Arizona. L’homme avait la trentaine, avec un look sportif, et 

il se débrouilla en anglais quand il s’aperçut qu’elle venait d’outre Atlantique. Elle joua le jeu, et profita de 

lui pour avoir des bonnes adresses dans Paris. Il semblait en connaître un bout. 

- Je pourrais passer à votre hôtel, et vous servir de guide, lui dit-il.   

- Et si je vous accompagnais, vous seriez prêt à payer combien ?  

L’homme la regarda avec des yeux stupéfaits.  

- Vous demandez de l’argent pour vous faire guider ? 

- Si vous vouliez vous promener dans Paris avec une Ferrari, ça vous coûterait combien ? Conduire ou 

guider, c’est pareil, non ?   

- Parce que vous pensez être une Ferrari ?  

Elle se mit face à lui. 

- Non, je vaux beaucoup mieux que ce tas de ferraille pour millionnaires. Vous ne croyez pas ? 

Elle rit de sa blague et de la tête du pauvre dragueur.  

- Vous plaisantiez. 

- Vous plaisantez avec l’argent, vous ?  

Il battit en retraite, sentant bien qu’il n’en tirerait rien. Shannon se fit alors la remarque, qu’elle était sans 

aucun doute une grande castratrice pour ces petits mâles si sûrs d’eux. A la sortie des Invalides, elle prit le 

métro et se dirigea vers son hôtel en faisant un détour.  

Rachel la contacta après seize heures.  

- Est-ce que tu pourrais passer me prendre ? Mon amie souhaiterait te rencontrer. Tu pourrais t’habiller 

pour sortir, un peu comme moi ce matin.  

Elle lui fit une suggestion en se remémorant la garde-robe de Shannon. 

- On vient de me recommander un restaurant dans un cercle privé avec une superbe cuisine d’Amérique 

Latine. C’est assez chic, parait-il, mais avec une ambiance très chaleureuse. Nous irions directement diner 

en sortant.  

- L’Amérique Latine à Paris. J’aimerais voir ça. 

- Est-ce que tu peux être prête dans une demi-heure, trois quarts d’heure ? Je t’envoie un chauffeur.    

- Je serai prête. 
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- A tout de suite. 

La réception du Ritz prévint Shannon qu’un chauffeur l’attendait. Elle descendit, habillée dans un tailleur 

du plus bel effet, enveloppée dans un long manteau. On lui indiqua l’homme en question. Ce dernier la salua 

en anglais, puis lui demanda s’il pouvait voir son passeport pour bien l’identifier. Il était dans le coffre de la 

chambre. Elle proposa son permis de conduire, trouvant curieux cette requête, mais habituée à ne pas 

discuter quand ce genre de demande était fait aux Etats-Unis, pays de l’obéissance aux procédures. Il y jeta 

un regard rapide mais précis, et le lui rendit.   

- Où me conduisez-vous ? 

- Nous allons au Palais de l’Elysée, Madame. C’est là que se trouve le Président, précisa-t-il.  

- Je comprends, fit-elle, en référence au contrôle d’identité. Le palais n’est pas loin je crois. 

- Dix minutes en voiture, Madame.  

En fait, le vrai chauffeur était au volant d’une limousine DS gris foncé, et le portier de l’hôtel lui ouvrit la 

portière tandis que l’homme montait à l’avant. La voiture arriva sur un embouteillage, et le conducteur 

actionna ses feux bleus prioritaires, remontant un couloir réservé aux taxis et autobus. La voiture stoppa à 

une grande porte cochère où des policiers veillaient. Elle s’ouvrit tandis qu’un policier vérifiait qui était à 

l’avant du véhicule. Elle entra dans la grande cour, et on la déposa près d’une rangée de limousines. Une 

femme se présenta et vint l’accueillir. Quand elle fut dans le palais bien chauffé, à l’ambiance feutré, elle eut 

un flash pour toute sa vie passée. Elle n’aurait jamais imaginé se retrouver dans un tel endroit un jour. Elle 

revit en flash les photos de Rachel et Dominique en ce lieu, et surtout dans le Bureau Ovale, et sa propre 

remarque que personne à Washington ne l’aurait estimée digne de pénétrer un tel lieu, la Maison Blanche. 

Une émotion qu’elle garda bien profondément en elle la saisit. Cinq minutes plus tard, elle rejoignit un salon 

appelé le Salon d’Argent. L’endroit était impressionnant d’élégance et de majesté. Elle vit Ersée qui se leva.      

- Permettez-moi de vous présenter le capitaine Shannon Brooks, de l’US Air Force. 

Shannon salua la Première Dame de France, qui lui serra chaleureusement la main. Celle-ci parlait bien 

anglais, et l’invita à s’asseoir avec elles. Rachel lui avait dit que c’était sa première visite en France et à 

Paris, et la Première Dame la questionna sur ses impressions à propos de la France, puis sur sa vie aux Etats-

Unis, qu’elle connaissait. Elle se laissa servir un soda fabriqué en Bretagne. Shannon était très belle, très 

élégante. Elle savait qu’elle était jaugée. Elle confirma sa surprise, quand elle avait appris du chauffeur où la 

voiture la conduisait.  

- Rachel et moi avions beaucoup de choses à nous raconter, plaida la Première Dame. Je ne suis pas dans 

une situation où je peux faire confiance à beaucoup de gens, vous savez.  

- Je comprends que vous devez avoir des difficultés pour faire la différence entre vos vrais amis et les 

autres, répondit Shannon. Avec les anciens amis, c’est facile, car ils ont prouvé leur amitié. Mais c’est 

difficile pour identifier les nouveaux, les vrais. 

- Rachel est une nouvelle amie avec qui cette question ne se pose pas. Mais vos paroles sont d’une grande 

sagesse. 

L’ancienne membre des forces spéciales comprit tout de suite que les deux femmes partageaient un secret, 

sinon plusieurs. Elles étaient complices. La porte du salon s’ouvrit et un homme entra, tout sourire. Ersée se 

leva, suivie de Shannon. Le Président de la République s’accordait un petit break, entre deux entretiens. Il 

était visiblement ravi de saluer Rachel en français, et ses yeux ainsi que sa longue poignée de main en 

disaient long. Shannon bafouilla en français, puis se sentit plus à l’aise quand le Président lui dit en anglais 

son plaisir de faire connaissance avec un capitaine de l’armée de l’air américaine. Il plaisanta sur la rivalité 

entre la marine et l’armée de l’air qui semblaient bien s’entendre, à ce qu’il voyait. Il rappela que les 

précieux tankers de l’US Air force étaient régulièrement au rendez-vous pour ravitailler les avions français, 

notamment lors des opérations de guerre soutenue par l’OTAN. Il questionna Shannon sur ses missions avec 

l’OTAN, ses occasions de survoler l’Europe, les bases où elle posait son Boeing. Il s’accorda un verre de 

soda en les imitant. Lui aussi s’intéressa aux premières impressions de Shannon sur la France, et lui 

conseilla de prendre du temps pour la visiter, suggérant qu’elle avait le meilleur guide : Ersée. Il profita de 

l’occasion pour redire à Rachel qu’elle était toujours bienvenue dans son deuxième pays, faisant allusion au 

fait de l’y voir plus souvent.    
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- Je vais revoir votre Président en janvier, dit-il à Shannon. Mais ce sera au Québec.  

- Nous travaillons déjà à assurer votre sécurité autour de cette rencontre, précisa Ersée. Mon unité sera 

engagée pour la couverture aérienne.  

- J’espère que nous aurons l’occasion de nous revoir, toutefois, intervint la compagne du Président.  

- Avec grand plaisir, confirma Rachel.  

Au ton de son amie, Shannon fut confirmée qu’elles partageaient un secret, une complicité. Elle vit alors 

que le chef de l’Etat l’observait, elle. Lui aussi se faisait sa petite analyse personnelle sur ces trois femmes 

ensemble.   

Un homme vint les interrompre, et le Président se leva. Son devoir le rappelait. Avant de les quitter, son 

épouse proposa que le monsieur si aimable prenne une photo de tous les quatre, puis des trois femmes 

ensemble. Le Président leur souhaita de bonnes fêtes de fin d’année avant de quitter le salon. Shannon avait 

été impressionnée, et elle ne le cacha pas. La Première Dame lui fit un curieux commentaire, alors : 

- C’est un homme exceptionnel, il est vrai. Mais voyez-vous, les Français sont des gens ingérables. C’est 

pourquoi celui qui y parvient ne peut être qu’exceptionnel. 

Ersée confirma que c’était bien vrai, et cette remarque à l’aspect anodin ouvrit un nouveau champ de 

vision à l’Américaine des Premières Nations. Car elle nota bien que Domino était une vraie Française, et sa 

belle Ersée pour une bonne moitié. Elle lut alors dans le regard de la Première Dame, que cette dernière 

venait de lui adresser un compliment sincère, empreint de complicité. 

   

Elles quittèrent l’Elysée en voiture, et se firent déposer au fameux restaurant. Dans la voiture, Shannon 

avait commenté sur le moment privilégié qu’elle venait de vivre, et combien le couple présidentiel lui avait 

semblé sympathique et remarquable.  

- Je ne voyais pas les Français comme ça, avoua-t-elle. Mais maintenant, je suis moins étonnée par 

Dominique. Elle a la classe de ces gens-là.  

- Tu as raison, et je ne l’ai jamais vu faire preuve de la moindre vanité.  

- Merci, fit Shannon, en référence au moment qu’elle venait de vivre ; elle qui avait été élevée dans une 

bourgade du Dakota du Sud. 

Elle ne posa aucune question sur la complicité liant Rachel et la Première Dame de France. Une fois dans 

l’atmosphère latino-américaine, c’est elle qui devint le guide. Elle savait que sa compagne commençait à 

exorciser ses démons espagnols, les derniers relents de sa captivité en Amérique Centrale. Shannon parlait 

espagnol couramment, et elle symbolisait l’amour pour Ersée. Elles apprécièrent un excellent vin du Chili, 

avec une superbe pièce de bœuf argentin partagée entre elles, Rachel rassasiée de sa journée.    

- Tu crois que je devrai en parler à mon commandement ? questionna le capitaine de l’Air Force. 

- De quoi donc ? De ta visite à l’Elysée ?  

- De ma rencontre avec le Président de la République Française. 

- Demain le Président, celui des Etats-Unis, en sera personnellement informé. 

- Tu crois ? 

- Mon père informe le président tous les jours, 366/366. Et il est peu probable qu’il ne rapporte pas ma 

visite, et donc la tienne. 

- Et je fais quoi ? 

- Je pense qu’il serait sympa que tu en parles à ton commandant de base à ton retour. Sans lui nous 

n’aurions jamais pu secouer les puces au NORAD, comme nous l’avons fait. Il ne m’a pas seulement 

soutenue moi, mais toi aussi. Il s’est mouillé dans cette affaire. Montre-lui les photos si tu veux. Comme un 

renvoi d’ascenseur. Elles sont sur mon portable. Je t’envoie une copie. Il sera content d’apprendre cette 

petite confidence, et pourra en tirer un avantage. Avant que l’information lui parvienne par le haut, si un jour 

ils le souhaitaient. Mais c’est à toi de voir. C’est ta vie privée. 

La fière Cheyenne fixa sa compagne de son regard de louve. Elle était la dominatrice, mais son amante 

avait un pouvoir inconcevable. Cette situation était nouvelle pour elle. La vision de Domino et leur 

conversation à Montréal lui vint en mémoire.  

- Dominique est sûrement plus à l’aise que moi, dans ce genre de situation je veux dire. 
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- A l’Elysée, tout le monde la connait. Et il vaut mieux la respecter. Le Président lui fait une très grande 

confiance.  

Shannon écoutait attentivement. Ersée poursuivit : 

- Mais une fois ses missions accomplies, elle rentre à Montréal piloter son hélicoptère. Et personne, ou 

presque, ne sait ce qu’elle a fait. L’aisance dont tu parles, qui semble te manquer, ou plutôt c’est ce que tu 

crois, elle est provoquée par la vanité. L’absence de vanité crée cette réserve dont tu as fait preuve tout à 

l’heure. Domino n’a pas de vanité. Elle est comme toi. Tu as été parfaite. J’étais très fière d’être ton 

amoureuse. Tu es si belle. Et crois-moi, le Président n’est pas passé par hasard. 

- Il sait que Thor est en toi. 

- Oui. Et elle partage avec moi un secret inconnu du Président. 

La pilote de tanker sourit. 

- Je le savais. Je l’ai senti dès que je vous ai vues ensemble. Elle te mange des yeux. Et je suis certaine 

qu’elle a goûté à l’objet de son désir. 

Rachel baissa la tête, avec un sourire comme la Joconde de Vinci. 

- Tu lui as dit où nous étions hier soir ?  

- Oui. 

- Elle connait ?  

- Mais elle n’a jamais eu l’occasion d’y entrer. Et tu te doutes bien qu’aujourd’hui, elle ne pourrait pas y 

mettre les pieds.  

- Alors tu lui racontes. 

- Ce qui se passe aux Insoumises doit rester aux Insoumises, fit-elle en souriant légèrement. 

- Ne me prends pas pour une conne, ma chérie. 

Shannon n’était pas fâchée, au contraire. Mais elle était en train de rependre son rôle, celle de la 

maîtresse. 

- Vous êtes restées à l’Elysée tout l’après-midi ? 

- Non. Nous avons été faire quelques boutiques. Je l’ai aidée à choisir ses toilettes, pour sa venue au 

Canada le mois prochain. Nous sommes descendues dans ce salon spécialement pour toi. Avant, nous étions 

dans les appartements privés. Même si le couple présidentiel n’y habite pas. Ils y maintiennent toute une 

garde-robe pour les circonstances. Et puis cela permet au Président d’y travailler tard la nuit, ou d’y dormir 

parfois quand ses journées sont trop courtes. C’est un sacré job ! 

- Il dort alors tout seul ? 

- En France ma chérie, le Président n’est pas tenu de dormir avec sa femme, mais d’être discret sur ses 

maîtresses. Ce qui veut dire que les journalistes en ont la liste, d’autant que beaucoup sont dans les médias. 

L’attrait du pouvoir. Cette « discrétion » fait toute la différence avec les rois de France, dont les maîtresses 

leur servaient de trophées auprès des courtisans et parfois du peuple, et elles… la même chose. 

Shannon pouffa de rire. Ersée avait fait ces précisions avec un sourire à la française, indiquant la 

compréhension de la citoyenne qui savait combien un chef d’Etat pouvait avoir besoin de décompresser, 

pour garder la forme. Shannon apprécia ce manque d’hypocrisie, cette hypocrisie dont les Européens 

envahisseurs qui avaient fondé les Etats-Unis, en avaient submergé les vrais Américains, appelés Indiens, 

exterminés ou mis en esclavage du capitalisme sauvage, appelé prosaïquement, capitalisme libéral. 

- Et toi, tu ne t’es rien choisi dans les boutiques ? 

- Ce sera livré à l’hôtel demain.  

Rachel regarda sa compagne dans les yeux.  

- Elle a tenu à me faire un cadeau pour Noël. C’est toi qui en auras la surprise.          

- Incroyable.  

- Et je me suis permis de te prendre quelques petites choses.  

Elles se regardèrent intensément. Plus personne n’existait. Rachel pouvait sentir son âme vibrer. Leurs 

mains se rejoignirent sur la table. 

- J’aimerais que Noël soit un soir spécial cette année, fit Ersée.       

- Nous avions prévu cette sortie. Tu veux annuler ? 
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- Non. Au contraire. Mais j’aimerais que nous allions dans un endroit spirituel, avant de faire la fête toute 

la nuit, et l’amour. Dominique est juive, et je ne voulais pas l’ennuyer avec les trucs chrétiens. Mais depuis 

que je t’ai vue dans l’église de Chippewa Falls…  

- Je comprends. Et je suis d’accord. Avec ce qui se passe dans cette ville, ou ce pays, je dirais même que 

j’ai un rendez-vous ce fameux soir. 

- Demain. 

- Oui, demain. 

- Nous irons à ton rendez-vous ensemble. 

 

++++++ 
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Corfou (Grèce) Décembre 2023 
 

 

Le Lady Samara quitta tranquillement la baie, le long de la ville de Corfou. Fort de ses 484 pieds de long, 

soit plus de 145 mètres, il était l’objet de l’attention des curieux à terre et des autres navigateurs des 

embarcations autour de lui. Le luxueux yacht n’avait coûté « que » 600 millions d’euros, grâce à la 

providentielle crise économique maintenue par les élites de profiteurs depuis quarante ans. Ils avaient 

tellement lessivé tous les autres. Les travailleurs réalisaient des choses de plus en plus formidables, pour des 

prix de revient toujours en baisse au profit des élites. Ces derniers avaient réussi à instiller la peur dans le 

troupeau pendant longtemps, mais de plus en plus de moutons redevenaient des loups. Et les loups ne se 

regroupaient pas en troupeaux mais en meutes chasseresses, les individus isolés étant les plus dangereux. 

Les parasites richissimes n’étaient plus en sécurité nulle part. Depuis la révélation de la conspiration 

extraterrestre planétaire, les dirigeants ne sortaient plus sans se faire bombarder de tomates et d’œufs 

pourris, quand ce n’était pas tout simplement de la merde emballée dans des ballons qui leur explosaient à la 

tête. Des bombes qui ne blessaient personne et souvent indétectables. Le message était clair : vous puez la 

mort. Les dirigeants de la planète bénéficiaient du respect de bêtes puantes qu’ils étaient. Les attaques de la 

bombe B avaient calmé le jeu, mais du respect, ils n’en auraient plus pour des siècles. D’un bout à l’autre de 

la galaxie, on savait que la Terre était un furoncle purulent dont il fallait garder ses distances. L’Humanité 

était une race maudite, dirigée par des satanistes. Ceci expliquait qu’une partie du personnel à bord soit 

composé de gardes de sécurité qui remplissaient aussi d’autres petites fonctions, pour les rentabiliser. Le 

navire avait son propre hélicoptère et emportait deux voitures, une Rolls et une Bugatti pour trois petits 

millions d’euros. Le prince saoudien propriétaire du Lady Samara faisait partie de cette élite parasite, qui 

avait joué de la religion de la soumission pour profiter des esclaves fournis par le peuple pendant des 

générations. Il savait qui avait été l’archange Gabriel, pourquoi les textes parlaient d’une intervention 

d’anges qui auraient ouvert le corps du prophète au niveau du thorax quand il était enfant. Il savait aussi 

mieux que quiconque pourquoi il était interdit de représenter le prophète, et donc de faire analyser sa 

dépouille par des scientifiques qui auraient pu recueillir de nombreuses données et dresser un portrait-robot. 

Ceux qui avaient violé et détruit en partie le tombeau du prophète, organisé le saccage des tombes de ses 

proches, avait été guidés par une main invisible, un élément parmi eux prenant soin de récupérer les 

technologies extraterrestres implantées dans son corps. Tant que les princes collaboreraient avec les Gris 

derrière toute cette affaire d’implantation de religion, ces derniers ne montreraient pas les enregistrements 

des contacts avec celui dont le prénom était Mahomet. Pas plus qu’ils ne montreraient leur assistance avec 

des aéronefs de combat qui avaient tiré sur les pauvres tribus se défendant des musulmans esclavagistes, de 

leurs razzias, lesquels avaient rapporté une intervention divine lors de la bataille des éléphants, racontant 

l’intervention « d’oiseaux magiques » qui avaient lancé des « pierres de feu » contre les opposants. Les 

aliènes manipulateurs avaient aussi « travaillé » l’autre religion, celle qui aurait pu amener la vérité et la 

liberté d’entreprendre des milliards de choses qui seraient allées à l’encontre de l’esclavage imposé par les 

Gris à l’humanité. Les humains étaient tellement crédules et vicieux à la fois, que jamais ils n’avaient 

compris qu’ils n’étaient même pas en haut de la chaine alimentaire. Ils servaient de nourriture délicate pour 

de nombreux Gris, qui absorbaient à leur façon des glandes humaines dont des glandes anales, pour 

retrouver l’excitation dite sexuelle, qu’ils avaient perdu depuis des milliers de siècles de dégénérescence 

programmée. La religion chrétienne avait été dénaturée, le message de Jésus utilisé pour entretenir une race 

de moutons, et donnés en pâture à d’autres rois, reines, empereurs et princes, dont ceux de l’Eglise de Pierre. 

En commun, les trois religions reliées par Jérusalem avaient contribué à retarder le développement de 

l’humanité, lui avait ôté sa liberté, avait brimé et amoindri la moitié de ses individus et donc les femmes, lui 

avait interdit l’accès à la vérité, et tout cela en favorisant l’esclavage aussi longtemps que possible. 

Cependant, avec les temps modernes, il avait fallu pousser sur d’autres formes plus subtiles 

d’esclavage après la mise en place des idées révolutionnaires : l’argent et la drogue. Mais le meilleur remède 

à toute velléité d’indépendance et donc de liberté, c’était toujours le même depuis la nuit des temps : la peur. 

Et dans sa forme la plus puissante, la peur prenait un autre nom : la terreur. George Walker Bush, un pilote 
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qui avait réussi à s’éviter la guerre du Vietnam lancée par le maître des assassins de John Kennedy, un 

certain Lyndon Johnson, soit le 36ème président, 36 le nombre de Satan dont la valeur secrète était le 666, 

Bush fils d’un directeur de la CIA devenu président, agence collaborant à l’assassinat des Kennedy et aux 

attaques du 11 septembre 2001, avait établi le summum de la terreur, appelée Terreur Mondiale. 

 Les aliènes avaient fait une erreur fondamentale, de même que les princes qui les servaient. Ils avaient 

oublié la capacité d’adaptation de la race humaine. A force d’être terrorisée, elle s’était accoutumée. De la 

terreur, elle en avait à revendre. Du mensonge et de la tromperie, elle en avait des stocks inépuisables. Peu à 

peu, les esclaves devenaient pires que leurs maîtres. Le boomerang de la terreur les détruirait tous. La race 

humaine de la Terre était déjà considérée comme un furoncle incurable, sur le cancer spirituel dont souffrait 

la Voie Lactée et toute une partie du cluster de galaxies où elle se trouvait.         

 La série Star Gate s’était amusée à mettre en scène le personnage d’un aliène implanté dans un corps 

humain, un parasite vivant dans un humain. Et ce faux dieu « goah’el » présent sur Terre était interprété par 

un acteur qui ressemblait au Prince Al Wahtan, propriétaire d’un Airbus A380 Prestige, d’une flotte de jets 

Falcon 8X, de centaines de voitures aux prix outrageux, et du Lady Samara. Le prince passait l’ensemble de 

son existence à accumuler encore plus de richesses en trompant ses congénères. Il était convaincu que son 

argent lui donnait du pouvoir ; le Pouvoir. Mais il ne savait rien en faire d’autre que de s’enrichir toujours 

plus, seule mesure de son pouvoir. Comme tous les archi-riches de la planète Terre, il ne savait pas se 

valoriser autrement qu’en gagnant toujours plus d’argent. Et plus il en gagnait en abusant tous les autres, et 

plus son âme était une pestilence, et plus il cherchait à se valoriser. Le cercle satanique était bien fermé : 

« je », « je », « je ». Un cerveau malade qui tournait en boucle. Le prince était finalement le plus bel 

exemple d’argument préconisé par les aliènes désireux de récupérer la planète Terre. Il ne valait rien pour sa 

race car il était un parasite, et pour eux il n’était au mieux que de la nourriture, les enzymes que réclamaient 

leurs corps issus de milliers de siècles de clonage, débarrassées des femelles reproductrices. Il était le 

meilleur argument en faveur d’une extermination de la race humaine, qui n’avait du bon que lorsqu’elle 

servait d’alimentation en substances délicates. Par contre la planète, elle, était intéressante. Un intérêt dont la 

plupart des humains se fichaient éperdument, si ça ne rapportait pas… du fric. 

L’attaque du Lady Samara se produisit au large de la Sicile, en pleine nuit. Le navire de grand luxe dériva 

ensuite dangereusement vers la côte rocheuse de l’île, ce qui alerta deux bateaux de pêche. Un des deux 

s’approcha assez près pour constater qu’il n’y avait personne sur la passerelle pour diriger le bateau. Ils 

avertirent les garde-côtes qui abordèrent le yacht. L’officier commandant suivit un de ses hommes, et il 

comprit en quelques secondes à quel point la situation était grave. A trois mètres devant eux, sur la coursive, 

un corps gisait dans son sang. Un membre de l’équipage était allongé en travers de leur chemin, de toute 

évidence mort, les yeux grands ouverts. L’officier sortit son automatique, ses hommes en faisant autant en 

agrippant leurs armes. Quand ils pénétrèrent à l’intérieur du yacht, ils tombèrent sur un spectacle dantesque. 

Il y avait des cadavres partout, au moins un dans chaque pièce, chaque coursive. Une véritable bataille 

sanglante avait eu lieu sur le bateau criblé d’impacts de balles à l’intérieur. Sur la passerelle, ils découvrirent 

le commandant avec une balle en plein front, et le pilote truffé de trois balles dans le thorax. Dans les 

cabines réservées à l’équipage, ils trouvèrent deux femmes, visiblement des femmes de ménage ou des 

employées de maison, toutes les deux avec le crâne en partie éclaté par une balle.     

L’officier garde côte se précipita vers son bateau. Il alerta immédiatement sa hiérarchie. L’équipage et les 

passagers avaient été massacrés.  

 

L’information circula à grande vitesse, surtout dès que les pêcheurs en parlèrent avec leurs collègues au 

port par radio, puis par téléphone, rameutant tous les journalistes de l’île. Deux heures plus tard 

l’information faisait le tour de la blogosphère. Bien avant cela, THOR avait communiqué un rapport aux 

autorités américaines et françaises.  

 

Dans son palais de soixante-huit pièces à Riyad, le prince Zarûn Al Wahtan était plié en deux, assis dans 

un profond fauteuil de cuir. L’angoisse le rongeait. Il venait d’apprendre le massacre de son équipage de 37 

personnes, mais surtout l’enlèvement de sa nouvelle épouse avec qui il avait projeté d’avoir un fils, et d’une 
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de ses trois filles, sa préférée. En sus, il manquait neuf femmes invitées, quatre jeunes filles et trois jeunes 

garçons. Les assaillants avaient copié l’exemple du Prophète, celui pour lequel on continuait de couper des 

têtes et à poignarder au 21ème siècle, tuant tous les hommes, les femmes mécréantes qui avaient résisté, et 

pris en captivité et donc en esclavage tous les autres, femmes et enfants. Le prince venait de remuer ses 

collaborateurs directs, surtout celui qui s’occupait des questions de sécurité et qui réglait certains problèmes, 

le prince trouvant normal d’exercer sa propre police partout où il était. Face aux hommes qui lui avaient 

confié leurs familles, il ne savait plus quoi dire.  

- Votre Altesse, interrompit un serviteur, l’ambassadeur d’Italie attend une entrevue dans le salon des 

visiteurs.  

Le prince serra les mâchoires. Il se leva et se dirigea vers le salon en question. L’ambassadeur fut surpris 

de ne pas avoir à attendre deux à trois heures avant d’être entendu, les princes pratiquant l’art de montrer 

aux autres qu’ils étaient des moins que rien. Ces derniers n’en étaient que plus serviles, lorsque les princes 

condescendaient à leur accorder quelque importance.    

- Monsieur l’ambassadeur, avez-vous des bonnes nouvelles ?   

- Je crains que non, Votre Altesse. 

- Alors que faites-vous chez moi ? 

- Je suis venu vous assurer que mon gouvernement met tous les moyens, et la plus haute priorité sur cette 

triste affaire. Toute l’Italie est sous surveillance. Nos enquêteurs ont fait des centaines de relevés 

intéressants sur les faits qui se sont produits sur votre navire, et… 

- Pardonnez-moi, Monsieur l’ambassadeur, mais ces faits je les connais. Une bande d’assassins est 

montée à bord du Lady Samara, a tué tout le monde, trente-sept personnes de huit nationalités, sauf les 

femmes et enfants invités, et quelques domestiques femmes qui n’ont pas résisté apparemment ! Ce sont les 

seuls rescapés de la tuerie. On ne peut pas exclure que leurs corps aient été jetés à la mer, mais il manquerait 

alors au moins une autre personne des trente-sept. Je n’y crois pas. Elles sont vivantes. Dans quel but ? Ils 

n’ont rien volé en dehors d’un peu de cash. Vous dites que l’Italie est sous surveillance. Mais ils sont passés 

par la mer de toute évidence. Le temps que vous réagissiez, les ravisseurs pouvaient être à des dizaines ou 

des centaines de kilomètres de là.  

- Vous comprenez alors toutes nos difficultés. Nos enquêteurs souhaitent vous interroger pour cerner qui 

pourrait avoir intérêt à une telle opération. 

- Qui ?! Mais tous ceux qui veulent de l’agent sans avoir à le gagner ! Est-ce que je dois apprendre cela à 

des Italiens ? Les inventeurs de la mafia ?! 

- Votre Altesse ! Je comprends votre ressenti, mais sachez que mon gouvernement vous témoigne de sa 

plus grande empathie dans les épreuves qui vous touchent.  

- Des résultats ! J’ai besoin de résultats ! C’est la seule chose que j’attends de votre gouvernement. Vous 

pouvez leur passer le message. 

L’ambassadeur italien n’appartenait pas à un pays européen seulement capable de jouer les larbins devant 

les royautés musulmanes arrogantes avec leur petro dollars. Il se permit de répondre courtoisement : 

- L’autre message que je dois vous passer, Votre Altesse, c’est qu’il est peu probable, et même peu 

vraisemblable, qu’un groupe armé de ceux que vous qualifiez de mécréants, aient commis ces actes. Le coup 

semble porter la signature des terroristes qui veulent abattre votre régime. Ils sont arabes et très certainement 

musulmans. Ce qui induit le type de comportement auquel on peut s’attendre de leur part, en ce début de 

21ème siècle. 

La remarque irrita et glaça tellement le prince qu’il serra les mâchoires, et cette fois se garda bien de 

répondre. Certains pays européens étaient au bord de la guerre civile, pour renvoyer en Orient tous les 

musulmans, source du terrorisme et de la barbarie depuis des décennies. Et la révélation des manipulations 

extraterrestres indiquant que l’Islam était probablement un mouvement sectaire destiné à dominer la Terre 

au bénéfice d’aliènes à la peau grise et aux grands yeux noirs, ne faisait qu’ajouter de l’huile sur le feu. De 

religieux, le mouvement était devenu politique, car les dits aliènes n’utilisaient pas l’argent, et ils avaient 

une avance de connaissance de centaines de siècles.    

    



 
71 

Copyright © 2013 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

Une fois l’ambassadeur congédié, le prince convoqua son secrétaire.  

- Que l’Airbus soit prêt dans deux heures. Nous allons à Rome. Qu’un Falcon nous suive. J’aurai peut-être 

besoin d’un autre jet sur place. Arrange-moi une visite du Lady Samara, sans les journalistes.  

- Nous pourrons nous poser en hélicoptère directement sur le bateau. 

- Faisons cela.  

Dans l’A380 Prestige en vol, Zarûn Al Wahtan reçu un appel du palais royal à Riyad.       

- Zarûn, je suis tenu informé du malheur qui te frappe. Quelle est la situation ? 

- Votre Majesté, je suis sans la moindre nouvelle apportant une quelconque indication du pourquoi de tout 

ceci. Il y a l’enlèvement de Ramzia et de Ajma, et aussi de tous les autres, femmes et enfants. 

- Les pères des filles et les époux sont informés ? 

- Ils le sont. Ils sont effondrés. Leurs familles étaient sous ma responsabilité en étant sur mon bateau. 

- Elles sont vivantes. Les enfants aussi. C’est le principal. Nous les retrouverons. Ce n’est pas l’argent qui 

nous manque. Ils vont demander une rançon. 

- Je ne crois pas que ce soit une affaire d’argent. J’ai un mauvais pressentiment. 

- Quoi que ce soit, elles ont plus de valeur, vivantes que mortes. Mais que faisaient-elles sur ton navire, si 

je ne suis pas indiscret, en décembre. 

- Non pas du tout. Le Lady Samara est à quai la plus grande partie de l’année. Elles se rendaient à 

Monaco, à un grand gala, et faire des achats, avant de rejoindre les Alpes en Suisse. Les hôtels de Monaco 

sont devenus une misère. Et puis il fallait surveiller les ados, et les femmes, qui font n’importe quoi. Ils 

deviennent comme des chameaux fous quand on les lâche. Le yacht serait ensuite allé rejoindre l’océan 

Indien par le canal de Suez. J’avais promis à Ramzia et Ajma qui s’entendent bien, un grand safari en 

Tanzanie, et le Lady Samara aurait servi de base flottante en faisant escale à Zanzibar. J’ai fait embarquer 

deux merveilles de 4x4 spéciaux pour la brousse dans la cale du yacht. Le pire est que des gardes de sécurité 

lourdement armés étaient prévus pour protéger le bateau dans l’océan Indien, mais la seule équipe habituelle 

pour ce déplacement entre la Grèce et Monte Carlo. Ils se sont laissé surprendre.    

Le roi se garda bien de parler d’un phénomène dont les Wahhabites s’étaient toujours bien arrangés, à 

l’exemple de Mahomet : l’esclavage. A la différence de Moïse et surtout de Jésus, bien que leurs « peuples » 

se soient par la suite faits les champions du trafic d’esclaves à l’échelle planétaire. Et toute l’Asie, avec ses 

propres courants religieux, n’y avait pas dérogée. Avec la technologie, on était même passé du trafic 

d’esclaves, au trafic d’enfants et au trafic d’organes, pour s’assimiler aux pires racailles d’extraterrestres qui 

tournaient autour du Soleil, et qui considéraient les humains comme des animaux souvent dangereux.    

 

Le roi promit d’intervenir auprès de ses relations européennes. Les Italiens avaient été incapables 

d’éradiquer la mafia depuis des générations. Il ne comptait pas sur eux pour se montrer efficaces sur une 

telle affaire. Il appela le premier ministre du Royaume-Uni, l’homme qui avait mis fin à la terreur de la 

bombe nucléaire terroriste dans sa capitale. La Grande Bretagne sa City, devaient beaucoup à l’argent des 

saoudiens et autres contributeurs aux moyens du mouvement terroriste Al Tajdid, et ils savaient s’en 

rappeler. Ils suggérèrent d’ailleurs qu’il faudrait peut-être voir de ce côté, Al Tajdid et ses réseaux 

autonomes ou dissidents, lesquels pouvaient avoir trouvé un moyen de revendiquer un soutien financier plus 

conséquents. Pour la royauté, tout n’était qu’une question d’argent. Ce qui était rarement faux sur la planète 

Terre que leurs dollars islamistes, appelés pétrodollars, avaient gangrénée.  

A peine avait-il raccroché, que le premier ministre britannique appela directement le directeur du MI6. Ce 

dernier promit qu’il allait activer l’équipe en poste en Italie, et envoyer sur place leur meilleur agent.  

 

Sur le Lady Samara, le prince Al Wahtan réalisa l’ampleur du désastre. Il y avait des traces de sang 

partout. Il vit un canapé qui avait coûté trente-cinq mille dollars, truffé de trous, tout autour d’une place 

ensanglantée où un corps avait sans doute encaissé les autres impacts. C’était un massacre. Il comprit très 

vite que seuls des hommes déterminés à tuer, et poussés par la haine pouvaient faire des choses comme ça. 

Personne en Europe ne ferait ça pour enlever des femmes, des jeunes ados, et demander une rançon. Le coup 

avait été perpétré par des arabes ou des africains, sans oublier les Perses, voire ces pays associés aux 
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Ottomans en termes de mentalité féodale, les Nazis germaniques ayant bien représenté ce dont les 

monarchies européennes de cette époque d’un autre âge, étaient capables. Il faudrait chercher des 

responsables depuis la Somalie jusqu’à l’Irak, et même tout autour dans le monde musulman. Il y avait des 

policiers à bord du bateau. Leur chef s’approcha du prince. Il parlait anglais.  

- Ils ont utilisé des pistolets mitrailleurs tchèques sans doute équipés de silencieux, d’après les premières 

analyses de la balistique. Des automatiques de 9 millimètres aussi, également avec silencieux. Il n’y a pas la 

moindre empreinte, la moindre marque de chaussures. Aucune trace d’ADN non plus. Un tel « travail » ne 

peut être l’œuvre que de grands professionnels. Ils ont utilisé la surprise, et les silencieux sur les armes ont 

permis un dommage maximum sans permettre aux gardes de sécurité de se reprendre. La presse n’en a pas 

été informée, mais une bonne moitié de l’équipage a été poignardée ou égorgée. 

Les deux hommes se regardèrent dans les yeux, tous les deux pensant la même chose.  

- Ces professionnels ont tiré comme des malades, tuant tout le monde. S’ils ont aussi utilisé des armes 

blanches… Ça, c’est plutôt un « travail » de terroristes extrémistes, avança le prince.      

- Absolument. Donc on peut penser à des experts de la terreur, qui tuent froidement, en sélectionnant bien 

les cibles. Ce qui nous laisse un grand espoir que votre épouse et votre fille soient vivantes et en bonne 

santé, les autres aussi. Choquées sûrement, mais en vie et sans blessures. Nous pensons que certaines étaient 

ensemble dans ce salon, où il n’y a eu que peu d’échanges de tirs. Nous comparons toutes les traces de sang 

avec les relevés ADN pour savoir si une trace de sang correspond à un corps non présent. Nous avons 

retrouvé des cheveux de chacune des femmes et des enfants enlevées. Votre responsable de la sécurité nous 

avait fait parvenir des échantillons d’ADN séparément, et nous avons les groupes sanguins. Nous vous 

informerons des résultats dès qu’ils seront connus.  

- Les gardes n’ont pas osé tirer en leur présence, on dirait… 

- Et les autres en ont profité. 

- Lieutenant… 

- Baldotti. 

- Lieutenant Baldotti. Vous m’avez l’air d’un homme qui fait consciencieusement son travail. J’aurais 

besoin d’un homme comme vous pour faire le lien avec les autorités italiennes. Voudriez-vous travailler 

pour moi ? Je peux vous assurer que vous n’auriez plus de soucis d’argent pour le reste de vos jours sur 

Terre. 

Le lieutenant sembla réfléchir, mais peu de temps. 

- Non Monsieur. Altesse… Vous ne comprenez pas. Les gens qui ont fait ça tueront sans hésitation tous 

ceux qui s’approcheront d’eux. Et ils ne sont pas en Italie. Ceux que vous devez chercher sont dans un pays 

comme le vôtre, où on coupe les têtes, les mains, les pieds, et toutes les choses que vous faites au nom de 

votre religion ou votre dieu. Je ne volerai pas votre argent. Et je ne donnerai pas ma vie, ni je ne sacrifierais 

ma famille pour vous. Désolé. Jamais la Camorra n’oserait faire ça. 

Il hésita, puis ajouta : 

- Je pense que ce sont des esclavagistes. Vous en savez plus que moi, dans ce domaine. C’est votre 

monde, où les individus sont des princes et princesses, ou des esclaves ou quasi-esclaves. A mon humble 

avis, nous allons très bientôt savoir si vous êtes leur ennemi personnel, ou seulement le premier d’une 

longue série. Mais ceci n’est plus de mon ressort. Mon enquête s’arrête en Italie, et sur ce cas précis. Nous 

ne laisserons pas le moindre détail de côté. Rien ne sera négligé. 

Et il quitta la pièce, mettant fin à la discussion. Pour la première fois de sa vie d’altesse, le prince se 

retrouva seul. Et jamais il ne s’était senti aussi seul. Et c’est là que son instinct de prédateur lui dit que son 

adversaire avait atteint son but. Il était archi multi milliardaire… et seul. 

Rashid, le fidèle secrétaire du prince alla échanger quelques mots avec le lieutenant Baldotti. 

- J’ai déjà donné ma réponse à votre patron. Je n’en suis pas fier, mais ici je peux faire face à nos 

criminels, mêmes les terroristes, avec nos services spécialisés. Je ne suis pas l’homme qu’il vous faut face à 

de tels ennemis. 
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- Je comprends, Lieutenant. Je voulais seulement vous demander ce que vous croyez que nous devrions 

faire pour booster cette enquête. Vous ne disposez d’aucun élément d’information concernant les attaquants, 

n’est-ce pas ? 

- Rien. Nous n’avons rien d’autres que des cadavres et des balles, et des douilles. C’est pourquoi nous 

analysons toutes les traces de sang. Mais sinon, nous n’avons pas la moindre piste sérieuse. Mes collègues 

des services spéciaux sont alertés, mais si les agresseurs viennent d’un pays de votre région, voire même le 

vôtre, je suis incapable de vous dire le niveau de compétence, je veux dire d’expérience sur le terrain, des 

collègues qui travaillent dans l’ombre. Je pense que nous sommes présents dans certains pays mais pas tous. 

Il faudra voir avec mon gouvernement. Avec les relations de votre patron, moi j’irais voir du côté du SIC, le 

Sentry Intelligence Command. Parce que… Ne me répétez pas… 

- Pas un mot, sauf au Prince. 

- Tout à fait. Les Européens sont en dessous de tout. L’Europe de la défense est une farce, et en matière de 

défense, l’essentiel est le renseignement, avec un service action à la hauteur. Aucun pays européen n’a les 

moyens à mon avis. C’est voulu par les Américains. Ils nous prennent pour des imbéciles. Et ça marche. 

Alors, ou bien vous avez de bonnes relations avec ceux qui souvent ont créé nos ennemis, et vos amis 

américains en ont créé la plupart, ou bien vous allez voir les Russes. Les deux sont partout, comme vous le 

savez. Et ils sont de taille à faire face à ce genre de salauds. Ou bien le MI6, les services anglais, si les 

attaquants viennent du Moyen-Orient et d’un coin qui n’échappe pas à leur surveillance. Ils échangent des 

infos avec les Américains. Ils ont aussi des liens historiques avec les populations locales qui savent peut-être 

quelque chose. Seul un Etat ou quasi Etat avec une structure militaire est capable d’une telle attaque. Ils ont 

repéré votre navire, l’ont suivi, ou s’il y avait une complicité à bord, la personne a été exécutée. Ou bien ce 

serait une des personnes enlevées. 

- Non, c’est impossible. 

- N’avez-vous jamais remarqué que tous les grands crimes historiques ont été commis par quelqu’un du 

même groupe que la victime ? Un Indien par un hindou, un Israélien par un juif, un noir par un autre noir, 

etc. Et il n’y aurait pas de traître dans votre monde dominé par l’argent et le sabre ? 

Le serviteur zélé du prince ne put s’empêcher de pâlir. Le policier italien eut l’élégance de n’en rien dire. 

Il n’en parlerait pas à sa hiérarchie. 

- Le traître ou plutôt la traîtresse serait alors sur une liste beaucoup plus limitée, répliqua le secrétaire.  

- Exactement. Vous voyez pourquoi je vous fais part de mes limites. Ce n’est qu’une hypothèse, mais il 

faut pénétrer votre monde pour la vérifier ou l’annuler. Le Lady Samara dispose d’une bonne installation 

radar. Elle n’a pas été détruite. Elle fonctionne. Nous avons vérifié. 

- Donc ils se sont laissé approcher de très près par un autre bateau. 

Le lieutenant hocha la tête positivement.  

- Nos services à Rome traquent tout le trafic de cette nuit-là, en collaboration avec l’OTAN. A moins de 

disposer d’un sous-marin… Mais là, on retombe dans une opération d’un Etat. C’est peu crédible. Même Al 

Tajdid n’ayant rien revendiqué… Et puis votre bateau et ce type d’opération n’est pas leur genre.  

- Merci pour vos conseils, Lieutenant. Je suis plutôt d’accord avec vous. Une affaire comme ça demande 

des moyens conséquents, et au bon endroit. 

- Quoiqu’il en soit, votre patron s’est fait un ennemi très puissant, je le crains.    

Il y avait tellement d’enterrements dans cette affaire, que le prince décida de se rendre aux seules 

obsèques du commandant du Lady Samara, en Egypte. A la suite de la cérémonie funéraire, le ministre du 

développement économique égyptien demanda à rencontrer le prince Al Wahtan. Pour ne pas se faire jeter 

comme un malpropre, il passa un message indiquant qu’il connaissait une personne importante, laquelle 

pourrait contribuer à faire avancer les choses dans l’enquête. La réunion avec le ministre eut lieu dans 

l’A380 du Prince, stationné sur le tarmac de l’aéroport international du Caire.  

- Altesse, je ne suis pas venu vous importuner avec des histoires de business, dans la période que vous 

traversez. 

- Je vous en sais gré. Que voulez-vous me dire alors ? 
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- Il y a dans mon pays un homme qui peut vous aider. Cet homme est un de nos militaires, un général. Il 

se trouve que je connais bien ce général. Savez-vous, Altesse, qui a lancé un poignard de combat à la gorge 

de Vladimir Taari en 2019, après avoir liquidé au canon de son jet tous ses hommes ? Le pilote américain de 

ce fameux Lightning. Savez-vous qui a arrêté Aziz Ben Saïd Ben Tahled et ses compères en les trompant 

comme des idiots ? Et qui a vraiment empêché la bombe nucléaire de Londres d’exploser ?  

Zarûn Al Wahtan écoutait attentivement. Le ministre parlait d’une voix basse, comme s’il craignait d’être 

entendu. Le ministre poursuivit : 

- Et si je vous disais qu’il s’agit de la même personne, ou de la même équipe.  

- Vous êtes en train de me dire que vous avez dans vos amis, un général, et que ce dernier connait 

l’identité de l’équipe qui a liquidé les pires menaces de cette planète ?  

Le ministre cligna lentement des yeux. 

- C’est cela. 

- Et que devrais-je faire pour que cette… équipe, s’intéresse à mes problèmes ? Est-ce que nous parlons 

du SIC ?  

- Non. Ils sont bien au-dessus de ce commandement. 

- Comme pour les questions extraterrestres ? 

- Quelque chose comme ça. Ils disposeraient d’une arme invincible. Nous parlons d’un service de 

renseignement capable de tout savoir, sur tout le monde. Quand ils se montrent, il est déjà trop tard pour leur 

ennemi. 

- Et ce général vous en a parlé ? 

- Une seule fois. Nous avons eu un différent, et pour me convaincre de lui faire confiance, il m’a donné 

des informations sur moi, que seul Dieu pouvait connaître. 

L’expression du visage du ministre marquait encore sa stupeur. Il précisa : 

- Le général a un immense pouvoir. Même le président se montre toujours attentif aux remarques ou 

demandes de ce dernier.  

- Quelle est la marche à suivre ?  

- Altesse, nous ne sommes pas en train de parler d’un club privé d’experts en menaces apocalyptiques, 

que nous pourrions solliciter parce que nous entretenons des relations amicales. Ces gens-là ne bougeront 

pas le petit doigt, si ce n’est pas pour des questions stratégiques de la plus haute importance. Il faudrait donc 

donner de l’importance à votre cas. 

- Je vous écoute. 

- L’Egypte va mal. Ce n’est pas nouveau. Nous sommes surpeuplés. Heureusement nous avons à présent 

l’énergie à bon compte, et juste assez de nourriture. Mais le changement climatique joue contre nous. Nous 

aurions besoin d’investissements massifs, et vous avez toujours refusé de prendre des risques dans mon 

pays.  

- Et si je reconsidérais ma position… 

- Et celle de vos amis qui vous suivent. 

- Et celle de mes amis qui seraient prêts à prendre quelques risques, il se passerait quoi ? 

- Alors je pourrais présenter l’affaire avec une tournure patriotique au Général. C’est un vrai patriote. Il se 

ferait tuer sans hésiter pour le pays. Et ne songez même pas à l’acheter, car ce serait une insulte jamais 

pardonnée. C’est un homme d’honneur.  

- Donc, si le Général était certain que l’Egypte reçoive une aide significative en cette période difficile, il 

ne manquerait pas de montrer sa reconnaissance en retournant la faveur. 

- Précisément. Mais l’affaire est compliquée. Je ne peux rien vous promettre, et je comprendrais que vous 

abandonniez alors vos projets ici. Mais le Général est la seule personne qui pourrait plaider une intervention 

en votre faveur. Et il ne fera rien pour un arrangement entre amis, mais pour une telle perspective de nature 

stratégique… Les Américains, les Britanniques, les Français avec les autres Européens, ont tout intérêt à ce 

que l’Egypte se porte mieux. Avec ce qui vient de vous arriver. Qui sait ce qui se cache derrière ? Moi, je 

suis convaincu que les Croisés n’interviennent que dans leur seul intérêt, mais c’est mon opinion 
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personnelle. C’est pourquoi je vous présente la chose ainsi. J’y trouverai mon avantage, mais pour ma 

responsabilité : aider au développement de mon pays. Si ça fonctionne, il n’y aura que des gagnants.      

- Mais je suppose que si tout ceci est présenté comme un chantage de ma part… 

- C’est pourquoi je vous dis que rien n’est simple. Mais on peut essayer. Je ne peux rien promettre. De 

toute façon, c’est tout un peuple qui tirera du bien du malheur qui vous frappe. Cela va dans le sens du 

Coran… 

- Je suis d’accord avec vous. Il faut agir vite. 

 

++++++ 

 

Les cinq femmes furent endormies et droguées dès leur arrivée à bord de l’autre bateau, un sous-marin 

privé. Elles avaient été séparées des autres. Les autres femmes et les jeunes avaient été emmenés sur un 

yacht très puissant. Le plus jeune des quatre garçons avait huit ans, le plus âgé onze à peine, et les quatre 

filles de treize à quinze ans. Quand les femmes se réveillèrent, elles n’avaient plus de vêtements ni aucun 

bijou, et se trouvaient dans des cellules individuelles dans une grande cave. Chacune avait un lit, un pot de 

chambre et une bouteille d’eau en plastique. Une couverture sur le matelas du petit lit. Les portes des 

cellules étaient en grillage épais. Elles ne pouvaient pas se voir mais se parler uniquement. Dès qu’elles 

commencèrent à communiquer, les deux femmes plus âgées tentèrent de relativiser la situation, tandis que 

les filles se mirent à pleurnicher, sauf Ajma Al Wahtan qui avait le caractère fort de son père et de sa mère. 

Ce fut la panique lorsque deux hommes vinrent leur apporter des plateaux repas. Elles se cachèrent toutes 

derrière leur couverture. Mais aucun des deux ne fit de geste déplacé. Elles reconnurent deux des tueurs qui 

avaient massacré l’équipage, hommes et femmes. Ils avaient la trentaine à peine, des cheveux longs, des 

petites barbes taillées, et les mains couvertes de tatouages. Leurs regards ne cachaient pas leur désir. Plus 

tard, une très belle femme d’une trentaine d’années, fit des allées et venues en regardant chaque prisonnière. 

Elles tentèrent de lui faire dire ce qui se passait. Mais la femme restait étrangement muette. 

Les deux hommes entrèrent dans la cellule de Ramzia Al Wahtan qui se mit à crier, ne pouvant résister 

aux hommes qui l’emmenaient. Cela fit crier de rage et de colère les quatre autres.  

- Fermez-la !! cria la gardienne.  

Elles se calmèrent un instant. 

- Toi, tu vas à la douche. Vous irez toutes à la douche, une par une pour les deux plus vieilles, et ensemble 

pour les trois jeunes. Allez !    

Lorsque les cinq furent douchées, elles se réfugièrent à nouveau sous leurs couvertures. Les hommes les 

avaient emmenées nues sous la douche, les regardant parfois se laver. La gardienne avait surveillé les 

opérations. Les filles qui avaient toutes les trois dix-sept ans, avaient voulu garder leurs serviettes, mais les 

gardes les leur avaient arrachées en les traitant de putains. La gardienne revint avec les hommes qui 

portaient cette fois des piles de vêtements et des boites.  

- Je m’appelle Najat. Je suis maîtresse de harem. Vous êtes à présent les esclaves du prince Faizân Al 

Mokram, mon maître. Et le vôtre désormais.   

- Un harem ? Mais tu te crois où, pétasse ?! l’invectiva Ramzia Al Wahtan. Attends que mon époux vous 

retrouve, et vous allez regretter de nous avoir ainsi humiliées ! 

La femme qui se faisait appeler Najat s’approcha tout près de la femme du prince Al Wahtan. Elle la fixa 

du regard comme un serpent prêt à mordre. 

- Nous avons tué une quarantaine de personnes qui t’entouraient, et ton seul souci c’est ton humiliation 

d’avoir pris une douche comme des Allemandes dans un camp naturiste ??!  

La gardienne fit un geste et les deux hommes posèrent les affaires qu’ils tenaient. Ils entrèrent dans la 

cellule et s’emparèrent de la récalcitrante qui cria, refusa de se laisser conduire, et les insulta en les traitant 

de chiens. Ils l’emmenèrent dans une pièce au fond du couloir, et la femme les suivit. La porte se referma. 

Ramzia Al Wahtan avait vingt-huit ans, et elle était considérée comme une des plus belles femmes d’Arabie. 

Son look glamour avait fait la une de nombreux magazines autour du monde. Elle poussa des cris, les 

injuria, et tout à coup, elle poussa un cri strident qui glaça le sang des quatre autres dans leurs cellules. Puis 
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elle cria à nouveau, très fort. Elle hurla ainsi quasiment huit fois de suite. Quelques minutes plus tard, elles 

virent passer les deux hommes qui portaient Ramzia dont les pieds trainaient à terre. Elle était à moitié dans 

les pommes.  

- Vous allez enfiler les vêtements et les chaussures que je vais vous remettre. Celle qui refusera d’obéir 

subira le même traitement que cette grande gueule, c’est-à-dire le fouet, entre autres. Et ensuite je la donne à 

ces deux hommes. C’est compris ?! 

Lamya conseilla à sa fille Yasmin de faire ce qu’on lui disait. Elle était la plus âgée, grande bourgeoise de 

Jeddah vivant une partie de l’année à Londres et à Dubaï. Elle avait eu sa fille à dix-neuf ans, et se 

comportait comme une grande sœur avec Ramzia Al Wahtan. Cette dernière l’appréciait car Lamya avait été 

aussi jolie qu’elle au même âge, mais maintenant la différence jouait en faveur de la plus jeune. Les deux 

autres suivirent le conseil de se vêtir à la lettre, d’autant qu’on leur demandait de mettre fin à leur nudité. 

Elles pouvaient entendre Ramzia qui pleurait dans sa couverture. Les tenues étaient extrêmement 

suggestives, et les ensembles jupes et hauts laissaient voir les pointes de leurs seins et leur pubis au travers 

du tissu. Elles durent enfiler des chaussures à très hauts talons, et absolument tout était à leurs tailles 

respectives. Les hommes les firent ensuite sortir une à une, Najat ayant ordonné le silence. Au fur et à 

mesure, chacune reçut un collier de chienne, un bâillon entre les mâchoires, et leurs mains attachées par les 

poignets de chaque côté du collier, avec une chainette de quinze centimètres environ. Puis ils les réunirent 

les unes aux autres par des chaines entre les colliers, les forçant à rester à la queue leu-leu. Najat coiffa leurs 

cheveux, leur mit du rouge aux lèvres, et veilla à ce qu’elles aient l’air présentables.  

- Vous allez être montrées à votre nouveau maître et à ses invités. Celle qui n’obéira pas au doigt et à 

l’œil, sera punie devant les invités.  

Elles furent poussées vers la sortie, et suivirent la gardienne. En suivant le couloir et en remontant les 

escaliers, elles parvinrent à un vaste salon oriental, avec des plafonds à plus de trois mètres de hauteur. La 

pièce était somptueuse, mais rien qui pouvait impressionner la fille ou les relations de Zarûn Al Wahtan. 

Elles furent cependant hypnotisées par la présence d’une bonne demi-douzaine d’hommes assis dans de 

larges poufs. Certains portaient des foulards comme les Touaregs, cachant ainsi leurs visages. Elles 

repérèrent tout de suite le chef, trônant au milieu. De fait il était assis sur une sorte de trône de coussins. 

L’homme semblait la bonne quarantaine d’années, avec un crâne rasé et un nez en bec d’aigle. Il ne portait 

pas la moindre barbe. Il les foudroyait du regard, ne cachant pas sa satisfaction de les voir ainsi enchainées, 

et bâillonnées.          

- Où est la cinquième ? questionna le maître des lieux.  

- Elle est restée dans sa cellule. Il a fallu la punir pour la calmer et lui apprendre les bonnes manières, 

répondit Najat. 

La terrible gardienne était aussi belle que sensuelle. On sentait la complicité entre elle et son employeur. 

Il ne demanda pas qui était qui, et donc il les connaissait.  

- Fais les aller autour de nous, séparément. Que chacun puisse apprécier leurs formes.   

Les gardes détachèrent les chaines entre elles. Lamya fut la première, invitée à montrer l’exemple. Le 

garde la poussa vers un des hommes masqués qui passa une main entre ses cuisses, depuis le derrière du 

genou. Elle n’y tint plus quand la main atteignit le haut, et elle s’en écarta en geignant dans le bâillon. 

L’homme l’insulta en lui disant de ne pas bouger, la traitant de salope, au passage. Lamya cherchait une 

sortie du regard. Elle vit sa fille Yasmin attachée aux deux autres. Elle n’eut pas le temps de réfléchir plus 

loin ni de tenter quoi que ce soit. Le gardien l’attrapa par les cheveux, et il la plia en avant, lui faisant tendre 

la croupe à cause des mains attachées dans le dos. Najat avait une cravache en main, et elle asséna une série 

de coups sur les fesses de Lamya qui cria dans le bâillon, et éclata en sanglots lorsque la dresseuse cessa. Le 

garde la ramena près du bédouin qui cette fois se leva pour lui peloter les seins, et lui mettre sa main aux 

fesses. Cette fois la captive se laissa faire, ne voyant plus que les témoins de la scène à travers le brouillard 

de ses larmes. Yasmin fut la suivante livrée aux mains baladeuses d’un autre homme, et elle pleura sans 

qu’on la frappe, mais n’osa pas se soustraire. Ajma fut la dernière à y passer, et elle aussi se braqua. Cette 

fois l’autre garde la gifla violemment, l’attrapa aux cheveux, la courba, et elle aussi fut cravachée par Najat. 

Elle la fouetta jusqu’à ce qu’elle éclate en sanglots. Puis elle l’amena elle-même devant le prince, et elle 
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passa sa main par derrière et plongea ses doigts dans le vagin brûlant. La prisonnière se sentit violée devant 

le prince, les doigts glissant dans son intimité humide. Il se leva et la caressa lui aussi, joignant ses doigts à 

ceux de Najat. Ajma était morte de honte. Un des hommes était en train de tâter Alyssa sous toutes les 

coutures. Elle se laissait faire, tête baissée, et pleurant.       

- Ramène ces esclaves en bas, ordonna le prince. Et je veux voir la cinquième. Que s’est-il passé avec 

elle ? 

La maquerelle du harem princier raconta l’indignation de la princesse d’avoir été humiliée pour une 

douche nue, sans se préoccuper de tous ceux et celles qu’ils avaient massacrés. Elle n’oublia pas le détail des 

insultes. 

- Puisqu’elle les traite de chiens, tu vas en faire leur chienne. Et je veux l’entendre de sa bouche quand ce 

sera fait. Qu’elle ne se sente pas autre chose, après que mes valeureux soldats lui aient fait profiter de leurs 

forces. Choisis-en trois. 

Les quatre captives furent ramenées enchainées dans la cave, toujours en file indienne, toutes les quatre en 

pleurnichant. On les détacha pour retrouver leurs cellules individuelles.  

- Celle qui osera enlever son collier sera punie. La punition est le fouet. 

A la fin, les deux gardes entrèrent dans la cellule de Ramzia. Elle les vit se déshabiller et protesta.  

- Non. Pas ça ! Ne faites pas ça ! Mon mari vous donnera beaucoup d’argent. 

Un garde la bloqua après avoir arraché la couverture. Il la maintint et l’autre lui posa le collier tandis 

qu’elle continuait de protester. Et puis ils lui attachèrent les mains au dos. Elle cria et tenta de se débattre. 

Un troisième homme entra alors dans la cellule, et ensemble ils lui fixèrent un carcan entre les mâchoires, 

après lui avoir assénée une grande gifle. Le carcan l’empêchait de fermer la bouche, grande ouverte. C’est 

alors que Najat entra dans la cellule et enduisit les traces de fouet d’une crème calmante, les hommes 

maintenant Ramzia. Celle-ci apprécia l’effet soulageant de l’anti brûlure, puis fut prise d’effroi lorsque la 

maîtresse de harem passa le gel sur son anus, y enfonçant profondément ses doigts car le gel était aussi un 

lubrifiant.  

- Elle est prête, annonça la gardienne. 

 

++++++ 

 

Le lendemain soir, ce sont deux femmes magnifiques qui quittèrent l’hôtel Ritz, en limousine conduite par 

un chauffeur. Rachel portait une jupe ample, une veste au-dessus d’un haut en satin, protégée du froid par un 

long manteau à capuche, et un carré Hermès pour couvrir ses épaules et son cou. Elle portait sa tenue avec 

de longues bottes en cuir, et un bonnet chaud sur ses cheveux. Shannon était chaussée de longues bottes elle 

aussi, mais sur un ensemble en cuir noir et brun, qui révélait tout son pouvoir de dominatrice. Elle aussi 

portait un long manteau à capuche, mais sa coiffe était un béret basque placé comme les commandos de 

l’USAF. Toutes les deux étaient armées d’un poignard de combat, Shannon pour circuler seule dans Paris, 

ville cosmopolite où une femme est trop souvent une proie potentielle, mais seule Ersée avait un 

automatique, celui offert par Karima Bakri. La Jaguar quitta Paris, en direction du Sud. Les routes étaient 

assez dégagées, les gens en général déjà dans leurs familles ou avec leurs proches. Le véhicule s’arrêta 

devant un prieuré, au cœur d’un petit bourg. Il y avait déjà de nombreux véhicules garés là. Elles 

constatèrent tout de suite une sorte de point commun entre les fidèles qui venaient se recueillir en ce soir 

d’anniversaire de Jésus de Nazareth : ils étaient jeunes, pas plus de quarante ans, sauf exception. Un soir de 

naissance de Jésus très convenu, car en vérité, Jésus était né en mars, d’après les informations les plus 

sérieuses. Une seule certitude d’après tous les témoignages et récits concordants, concernant une 

information toute simple, et donc moins encline à être déformée avec le temps : les êtres de lumière apparus 

dans leur nef de lumière avaient annoncé le nom du sauveur à Marie, la future mère. Le prénom devenu 

JESUS dans la langue des Romains (15131 en code Sentinelle) les fascistes impériaux de l’époque, avait été 

indiqué par ces extraterrestres venus d’un autre univers, au-delà du Cosmos. Marie n’avait pas choisi le 

prénom de son enfant. D’autre part il était né bien avant l’An 1 de la nouvelle ère, six à sept ans plus tôt, 

comme indiqué par des recherches historiques plus sérieuses, et surtout l’âge manifeste de l’homme dont 
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l’empreinte avait été imprimée pour laisser à l’Humanité un témoignage en 3 dimensions, cette trace faite 

par une réaction atomique à l’intérieur du linceul enveloppant le corps du crucifié, linceul appelé le Saint 

Suaire de Turin, emporté dans le temps relatif à l’intérieur d’un vaisseau spatial intergalactique.  

Elles suivirent les autres, tous silencieux, dans les couloirs éclairés faiblement, créant une ambiance de 

mystère, de complicité, et arrivèrent à une porte, celle de la chapelle. 

- Soyez les bienvenues dans la maison du Maître et de son épouse, leur dit un moine. 

Elles virent en entrant, à droite et à gauche, deux statues de bois peintes, représentant Jésus d’un côté, et 

Marie-Madeleine de l’autre. Tous deux étaient habillés d’une tenue comportant une sorte de manteau long, à 

la manière des chevaliers dans certains films de science-fiction. Les statues peintes et colorées arboraient des 

visages souriants, tendant les bras en signe d’accueil. Marie-Madeleine était en fait Marie, de Magdala, son 

village natal. Marie de Magdala, devenue Marie-Magdalena, puis Marie-Madeleine, une jeune femme très 

belle, fière, et qui se voulait indépendante, selon les normes en vigueur à l’époque, très strictes. La chapelle 

sentait bon, d’une chaleur accueillante, et les gens présents leur firent des signes de têtes en guise de salut. 

On se disait bonsoir. On se reconnaissait. Bien qu’il y eut un certain nombre d’enfants, âgés de pas moins 

sept ou huit ans, on distinguait de toutes évidence des couples homosexuels. Rachel identifia même ce qui 

semblait bien être un ménage à trois, deux hommes et une femme. Elle donna un coup de coude à Shannon. 

La messe consista en un rappel du contexte historique de cette naissance, des circonstances, des enjeux que 

cela représenterait sur le futur de cette époque, et de l’époque présente, après la mise en lumière de la 

racaille liée aux extraterrestres, et leurs copains vivants sous terre depuis des dizaines de siècles. Le moine 

qui officiait rappela aussi les circonstances de l’Immaculée Conception, de sa rencontre avec les autorités du 

monde des âmes, un autre univers du multivers ou super-univers, et des perspectives sans limites qui 

s’étendaient au-delà de l’univers sphérique d’Einstein-Veneziano. Personne en ce lieu autres qu’Ersée et 

Thor à travers elle, ne pouvait mesurer combien elle avait été au cœur du combat contre la Pestilence ; cette 

pourriture qui avait menti à toute l’espèce humaine soi-disant pour la protéger d’elle-même et des 

extraterrestres. Une « élite » qui s’était accaparée la vraie connaissance, et qui n’avait cessé de voler, de 

tromper, de laisser l’humanité s’enfoncer dans des religions aux arguments à la limite du débile, étant 

convaincue que la justice de ce dieu était aussi vraie que les histoires de dieux romains, grecs ou égyptiens ; 

des fables pour adultes. Alors pourquoi se gêner avec tous ces ignorants apeurés par la misère financière qui 

leur pendait au nez dès leur naissance, accouchés par des lapines ou des truies sans cervelle ? Des femelles 

constamment montées par les mâles pour les engrosser, asservies par des textes tous pondus par des 

hommes, à 100%.  

Ceux qui prétendaient défendre le Peuple Américain, l’avait réduit en troupeau d’esclaves du système 

financier détenu par les cupides, transformant les citoyens en troupeaux de consommateurs, jetant leur 

Constitution dans une fosse à purin, tout en magnifiant les présidents qu’ils avaient assassiné pour continuer 

leur tromperie : Abraham Lincoln et John Kennedy. Dans un tel système qui prouvait combien il 

fonctionnait efficacement, en se pérennisant grâce aux politiques véreux et les militaires sans honneur, 

nombre de bêtes puantes de l’Elite se plaçaient au-dessus de toutes les lois, des lois faites par eux et pour 

eux, mais qui, sait-on jamais, auraient pu un jour se retourner contre eux, tant le bétail était assez bête pour y 

croire. Heureusement, tous les médias et les journalistes étaient sous contrôle, braillant à la Liberté comme 

les obscurantistes invoquaient la grandeur de leur Allah en égorgeant, crucifiant, décapitant et violant les 

femelles, accessoirement les jeunes mâles. 

Rachel se sentit emportée par une émotion, car tout cela ne pouvait être un hasard, sa rencontre avec 

Shannon Brooks du Wisconsin, tandis qu’elle avait commencé à se sentir si bien sur la Harley Davidson de 

sa Domino parisienne. Un autre moine parla en araméen, venu de Judée, traduit par un confrère en français. 

Rachel traduisait doucement pour Shannon en anglais, alors qu’elle se fichait éperdument de ce genre de 

litanie en général. Elle songea que le moine était sans doute un survivant du nettoyage religieux fait en 

Orient par les musulmans non modérés. Les deux prières sacrées au Père et à Notre Dame furent dites en 

latin par des sœurs, traduites elles aussi. Le lieutenant-colonel Rachel Calhary, connue sous le nom devenu 

officiel de Crazier, et fille de Thor, ne pouvait pas se dévoiler. Elle profita de l’attention de l’assistance 

portée vers les moines et les sœurs, et chuchota :  
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- John, l’énergie que vous recherchez ; elle est ici. Je peux la ressentir. Dieu est ici. 

Le robot resta silencieux, mais l’e-comm transmettait chaque respiration, chaque battement de cœur, 

chaque déglutition émise par le corps de Rachel. Il analysa la fréquence de sa voix et enregistra tous les 

paramètres. 

Il y avait une grande table en bois en guise d’autel, et les moines accompagnés des sœurs d’une 

congrégation voisine, invitèrent les personnes présentes à venir partager le pain et le vin, en mémoire du 

Maître et de sa compagne, et surtout de sa mère, une juive qui avait dû assumer le contact avec 

l’hyperpuissance extra-cosmique venue lui annoncer la naissance d’un fils. Le moine qui dirigeait la messe 

posa la question aux femmes dans l’assistance. Il leur demanda qui parmi elles accepteraient de mettre de 

côté leur fiancé, si un extraterrestre appelé un « ange » leur annonçait qu’elle allait être mise enceinte par 

Dieu ? Il leur demanda de s’imaginer la situation de Marie, n’ayant pas de connaissance de technologie ni de 

l’existence d’extraterrestres, et comment la chose avait pu lui être présentée. De lui-même, le religieux 

expliqua la manipulation d’une ignorante par des gens disposant de la connaissance absolue. Il leur demanda 

de réaliser que cette Marie de Nazareth, petite commune à une époque où les grandes métropoles n’avaient 

rien à voir avec le 21ème siècle, s’était retrouvée non pas dans la situation d’une reine, mais d’une femme 

contrainte par les circonstances à accoucher dans une étable. L’ambiance, les paroles du moine, créèrent une 

situation d’empathie, qui diffusa une forte émotion parmi l’assistance, surtout féminine. Les hommes ne 

cachèrent pas leur respect, se demandant quel type aurait accepté une telle situation sans protester contre ces 

fameux « anges », Marie leur faisant une confiance absolue. Comment avaient-ils gagné sa confiance ? Le 

moine expliqua que probablement l’étoile qui avait brillé cette nuit de la Nativité, était un vaisseau spatial 

d’un autre univers, et que les rois mages étaient sûrement une mesure prise pour que les parents du bébé 

soient convaincus de ne pas être abandonnés par des gens sans parole. On leur avait dit que l’enfant serait un 

fils de Dieu, et qui l’aurait cru dans de telles circonstances ? Marie et Joseph n’étaient pas des idiots, pour 

l’époque. Il termina son récit en suggérant que les humains étant une espèce sous évoluée par rapport aux 

autres planètes de la galaxie, juste un cran d’évolution au-dessus des animaux, la naissance de ce fils de 

Dieu dans le lieu où les humains gardaient leurs animaux domestiques, ne pouvait pas être un hasard, mais 

un message pour toute la galaxie. Les envoyés de Dieu avaient choisi une espèce et une planète au « ground 

zero » de l’évolution dans l’univers, accomplissant leur œuvre de création divine parmi les animaux. 

- Plus qu’un message, dit le moine, ils ont envoyé un défi. Et ce défi, vous le retrouvez dans les paroles de 

l’enfant devenu un maître : « je suis l’épée de Dieu ». 

A ces mots, Rachel et Shannon se serrèrent leurs doigts réunis. En matière d’épée face à la vermine, elles 

en savaient quelque chose. Ersée pensa à Thor, lequel répondait aux mensonges par des vérités qui mettaient 

les menteurs mentalement sur les genoux. Elle se sentit bien. 

 La table était couverte de carafes de vin, certaines avec du jus de raisin en guise de vin pour les enfants et 

les sevrés à l’alcool. Il y avait du pain en baguettes et en miches, et du beurre et même du fromage de 

chèvre. Les sœurs lavèrent les mains d’un moine, et ce dernier partagea ensuite les pains en morceaux. Le 

vin était servi dans des petits gobelets. Et là, tout le monde se parla, les religieux orientant les conversations 

vers leurs deux hôtes dont les statues étaient à l’entrée, vers Marie et Joseph son époux, et vers les soucis et 

espoirs des uns et des autres. Un des moines entendit les échanges entre Rachel et Shannon, ainsi que 

quelques personnes comprenant l’anglais, et il vint bavarder avec elles. Il voulut savoir d’où elles venaient, 

qui elles étaient. Il fut très surpris d’apprendre qu’elles étaient toutes deux des pilotes militaires. Il aimait les 

avions et comprenait ce qu’elles pilotaient. Il s’extasia que Shannon soit en charge de ravitailler les autres en 

vol, la félicitant pour tous les aspects providentiels que représentait son avion dans diverses missions de 

soutien, dont l’évacuation humanitaire. Il lui rappela que Marie était une infirmière de toutes les souffrances, 

et qu’elle se souciait que les autres ne manquent de rien d’essentiel.  

- Vous veillez sur les autres, lui dit-il. Et vous le faites dans le ciel. Et vous devez toujours être là au bon 

moment, et au bon endroit, n’est-ce pas ?  

Son admiration était sincère. Les yeux du moine rayonnaient de joie. La pilote de l’Air Force en fut 

touchée, n’ayant jamais vu les choses sous cet angle spirituel. Il leur présenta un pilote d’Airbus de la 

République Française, accompagné de son épouse. Shannon comprit ainsi d’où l’idée de venir-là était venue 
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à sa compagne. Il n’y avait pas de coïncidences dans leur monde. Elles rencontrèrent alors un capitaine des 

transmissions avec son épouse et leur fils. Shannon dit combien elle trouvait originale cette formule de 

partager le pain et le vin comme au dernier soir de liberté de Jésus sur Terre. Elle aima cette interaction entre 

les participants, et ces religieux très cultivés et ouverts qui expliquaient de nombreuses choses avec des 

détails, comme des guides très instruits du passé. Ils contribuaient à permettre une remontée du temps, pour 

comprendre les choses de cette époque lointaine. Ils s’exprimaient comme des témoins de cette époque et de 

cet évènement : la naissance d’un hybride extraterrestre très particulier, issu du ventre d’une terrienne. Les 

participants évoquèrent d’ailleurs le phénomène universel de la réincarnation, et les possibilités que certains 

d’entre eux aient vraiment fréquenté cette époque, et ce lieu, la Palestine et le Moyen-Orient en général. A 

un moment, Shannon s’éloigna discrètement. Elle déposa quelques billets dans une boite destinée à collecter 

de l’argent pour les différents projets soutenus par le prieuré. Puis elle alla dans le coin de la chapelle où se 

trouvait une statue de Marie de Nazareth. Ersée la vit poser son genou droit à terre, et se recueillir. Son 

attention fut alors attirée par le moine si cordial qui leur avait parlé en très bon anglais. Lui aussi regardait 

cette scène avec curiosité. Elle alla vers lui. 

- Pourriez-vous lui parler, seul à seul, un bref moment ? Je crois que vous saurez quoi lui dire, et qu’une 

parole de quelqu’un comme vous lui apporterait du soulagement. 

Elle fixa le moine dans les yeux, de son regard bleu acier qui exprimait la force de son âme. 

- Elle a tué un agent ennemi, une femme. Et cette personne était celle qu’elle aimait.  

Il ne posa pas de question, mais fit un signe de tête affirmatif. Rachel le vit s’agenouiller près de sa 

compagne. Ils se parlèrent. Ils priaient ensemble. D’autres personnes virent cet échange, et respectèrent une 

distance. Rachel parla alors avec un groupe de femmes, dont deux bonnes sœurs. Elles aussi racontèrent en 

résumé leurs vies récentes. Elles en rirent. Il y avait beaucoup d’humour. Du coin de l’œil, elle surveillait sa 

pompiste de l’air, et elle les vit se relever tous les deux, faisant le signe de croix devant la statue. Et puis le 

moine prit la main de Shannon, et lui fit un baise main. Quand cette dernière rejoignit le groupe de Rachel, 

ses yeux étaient en paix, et rayonnaient.    

Rachel glissa un billet de deux cents euros dans la boite en sortant. Elle en avait un autre pour le chauffeur 

qui les ramena à Paris, dans le restaurant où leur table était réservée pour un diner dansant. Dans la 

confortable Jaguar XJ, elles restèrent silencieuses, écoutant la musique en sourdine. Mais à un moment, 

Shannon sortit son téléphone tablette, et montra deux photos de Kristin à Rachel. Cette dernière fut 

immédiatement sensible à la grande beauté de la jeune femme sur les photos. Elle était objectivement plus 

belle qu’elle. Elle semblait diffuser une très grande classe. Elle était du genre de femmes qui faisaient 

tomber les hommes comme des mouches foudroyées par du Flytoxe. Ersée ne s’attendait pas à découvrir une 

telle beauté. Elle les imagina ensemble. Et puis cela la rassura d’avoir trouvé grâce aux yeux de son amante, 

après avoir connu une telle beauté. Car Kristin était blonde naturelle, aux yeux bleus, avec un corps de 

déesse. Loin du stéréotype d’une belle latine, aux cheveux et au teint foncé. Elles dansèrent une bonne partie 

de la nuit, ne cachant à personne leur relation, et Rachel se sentit aussi belle que Kristin, car Shannon lui 

faisait sentir son désir, et ses yeux étaient une véritable déclaration d’amour pour elle. Cette nuit-là, elle 

s’abandonna aux caresses de sa maîtresse, et ne fit rien pour retenir ses plaintes, ni le long gémissement qui 

fusa dans l’orgasme libérateur. 

Au matin, elles ouvrirent leurs cadeaux. Shannon vit alors le superbe ensemble de nuit offert par la 

Première Dame de France à sa belle, de même qu’un joli petit chapeau qui lui allait à ravir. Dans le prieuré 

où elles s’étaient rendues la veille, les moines trouvèrent quantité de gros billets en euros, mais aussi une 

liasse de cinq billets de cent dollars Etats-Unis. Les moines de ce prieuré n’étaient pas des fils trop couvés 

par leurs mamans, mais des hommes qui avaient connu des vies très difficiles, souvent dangereuses. Ils 

mesuraient mieux que personne, que les pires blessures n’étaient pas celles du corps, mais celles de l’âme. 

Deux jours plus tard, elles quittèrent le sol de France en pilotant ensemble le Cessna Citation CJ. Rachel 

raccompagna Shannon à Milwaukee, y resta vingt-quatre heures, et repartit pour Montréal. Sa belle 

Cheyenne lui avait déclaré avoir passé le plus beau Noël de sa vie d’adulte. Ersée partageait la même 

sensation, mais ne l’avait pas dit, avec l’absence de Domino en arrière-pensée. Au fond d’elle-même, ce qui 

l’avait touchée, était l’accueil des Français rencontrés, et ce Noël inoubliable qui resterait à jamais rattaché à 
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Paris, et donc à la ville où sa mère avait été la capitaine Sylvie Bertier, de la DGSE. Sylvie Bertier n’avait 

jamais mis les pieds à l’Elysée, pas plus que Shannon à la Maison Blanche. En cette période de Noël, ses 

parents étaient plus près d’elle que jamais. Elle revoyait sa Cheyenne à genoux devant Marie que sa mère 

respectait, et se faisait la réflexion que tout ceci avait été possible car elle s’était choisie une Juive comme 

compagne. Elle imagina Morgan Calhary appréciant ses deux amantes de cœur, et la complimenter sur le 

choix de ses maîtresses, approuvé par son épouse. Une grosse émotion lui revint en boomerang, sur lequel 

était inscrit « made in France ».         

                       

++++++ 

 

Comme un seul homme, tous les organes de presse populaire publièrent après les fêtes de Noël, mais juste 

avant Nouvel An, période de fête où l’on devait de se relâcher, les photos et divers commentaires sur la 

sortie en boîte de Gabrielle Temple, et son coming-out avec sa pilote d’hélicoptère. Ersée alla dans un 

kiosque à journaux, et les acheta tous avant de rentrer à l’Ile de Mai. Une paire de journalistes avec un 

minimum de conscience professionnelle, avaient fait leur job et enquêté. Leurs magazines avaient alors pris 

le relais avec de nouveaux titres accrocheurs : « La star canadienne et l’étoile française » expliquant 

qu’Alioth était le nom d’une étoile de la Grande Ourse. Un autre titra : « La belle Québécoise sous 

protection française ? ». Mais les plus racoleurs s’étaient contentés d’évoquer une nouvelle liaison, un 

nouveau couple, la compagne lesbienne de la belle actrice, la mystérieuse garde du corps, ou insistant à fond 

sur le coming-out de l’actrice affichant ouvertement son homosexualité. Les réseaux sociaux avec les jeunes 

en vacances scolaires et donc du temps libre, s’enflammèrent. Les intervenants étaient beaucoup plus cash 

que les journalistes dans leurs commentaires. La pilote affolait et excitait hommes hétéros et lesbiennes en 

tous genres, créant une foule de fantasmes. On faisait même une analyse rétrospective de l’actrice avec les 

rôles qu’elle avait acceptés. On en concluait qu’elle pourrait jouer des rôles plus durs, plus engagés, plus 

polémiques. Les producteurs ne s’y trompèrent pas, sentant qu’ils tenaient là une belle opportunité de faire 

de bonnes affaires. Un réalisateur prit les devants, et lâcha sur Twitter qu’il serait heureux d’avoir la vedette 

dans sa prochaine grande production.        

 

A Paris, en cette période de fêtes de fin d’année, il y avait de nombreuses personnes pour qui les congés 

ne se prenaient pas en même temps que le grand public. Les mêmes magazines populaires arrivèrent dans les 

très sérieux locaux de la DGSI et de la DGSE, et même dans un certain Salon Doré, au cœur du pouvoir. Le 

général Neumann, commandant du CCD, la branche française du THOR Command, fut convoqué à l’Etat-

Major de la Défense, à l’Hexagone de Balard. Le Chef d’Etat-Major des Armées le reçu en aparté.  

- Alors Mathias, tu marches sur des œufs avant Pâques ? lui dit ce dernier. 

- La devise de notre maison devrait être : faire des omelettes sans casser d’œufs, effectivement. 

Le CEMA posa une paire de magazines devant eux.  

- Très belles photos. Et les articles sont accrocheurs. Plutôt chauds. Difficile de rester de bois en regardant 

ça.     

Les deux hommes se firent un sourire complice. Ils n’en restaient pas moins des hommes.  

- Est-ce que ça tient ? questionna le CEMA. 

- Jusqu’à présent, tout est nominal. Les journaleux ont découvert qu’Alioth est un ancien commandant de 

nos services, sans trop savoir vraiment si elle était DGSI ou DGSE. Elle a été reconnue pour avoir fait des 

missions de protection rapprochée, y compris pour l’Elysée. Pour les Canadiens qui peuvent la côtoyer tous 

les jours, elle est bien un ancien agent reconverti dans le pilotage d’hélicos. Des petits malins ont même 

retrouvé des photos d’elle, accompagnant Mathieu Darchambeau à Paris. On sait qu’ils sont amis intimes 

dans le privé, et que Gabrielle Temple est membre de leur cercle d’amis. Elle était d’ailleurs là au retour du 

médecin au Québec.        

- Et les relations avec les Canadiens, leur CSIS ?  

- Excellentes. Nous travaillons en confiance. Le pire avec eux, c’est toujours ce doute de savoir s’ils vont 

pencher de notre côté ou nous faire un enfant dans le dos pour satisfaire l’oncle Sam, tout comme les 
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Britanniques en général. Mais cette fois nous avons Thor avec nous, et sa fille. Et les deux veillent sur notre 

agent. Et l’affaire Darchambeau-Larue a sacrément resserré les liens déjà étroits du Premier Ministre avec 

notre Président. Les deux se doivent mutuellement une fière chandelle.   

- Bien. Il semblerait que Thor va encore une fois gagner son pari. 

- Comme disait un de nos anciens présidents : plus c’est gros, mieux ça passe. 

- Et les journalistes aiment tellement se la faire mettre, commenta froidement le CEMA. 

 

Les magazines racontant le nouvel amour de Gabrielle Temple arrivèrent aussi en Bretagne, et là, l’affaire 

ne fut pas aussi bien perçue qu’au Ministère de la Défense. Elisabeth de Beaupré fut sur le point d’annuler 

son séjour au Québec, mais tout était prêt, et toute la famille paternelle de ses fils en aurait fait des gorges 

chaudes. Elisabeth avait ressenti la photo du baiser brûlant avec l’actrice canadienne, comme une trahison de 

leur ménage à trois. Voir sa Domino allongée nue sur Rachel ne lui aurait rien fait, sinon que l’exciter. Mais 

ce baiser, et les commentaires qui l’accompagnaient lui avaient fait très mal. Dominique lui avait téléphoné 

pour lui dire que son vol était réservé sur Air Canada, en business class, et qu’elles auraient l’occasion de se 

parler durant ces quelques jours. Elisabeth exigea de ne pas dormir chez Dominique. Celle-ci avait déjà 

prévu la réaction, confirmée par les commentaires d’Ersée. Sa femme ne s’était pas trompée, comme 

souvent. Elisabeth accepta de séjourner chez Madeleine et Nelly, faisant ainsi la connaissance de Marie. Une 

chambre d’hôtel aurait été bien plus neutre, mais la curiosité était la plus forte. Elle savait qu’elle en 

apprendrait bien plus en pénétrant le tissu social de ce groupe de « bikers », se faisant par la même occasion 

une excellente élève du Commandant Alioth, des services secrets français.    

 

++++++ 

 

Ramzia Al Wahtan avait entendu pendant un très long moment les cris des autres femmes entreprises par 

les invités du prince, à plusieurs par cellule parfois. Les quatre autres prisonnières subissaient des viols, et 

même des viols collectifs. Elle était restée intouchée après la séance de coups de fouet infligée par Najat. 

Les cellules n’étaient plus que pleurs et gémissements de désespoir. Les femmes n’échangeaient plus une 

seule parole entre elles. Elles pouvaient tout entendre, mais pas se voir au travers des grillages des cellules 

en ligne, formant un corridor à l’extérieur des trois murs, comme dans certaines prisons. En face, un mur 

blanc. Le soir, des plateaux repas, de l’eau et du thé chaud leur furent apportés par deux gardes. Le 

lendemain, le cérémonial de la douche recommença. Cette fois la fière épouse du prince Al Wahtan ne 

moufta pas un mot, et suivit les ordres. Un seul homme suffit à la surveiller. La veille, les trois gardiens 

entrés dans sa cellule l’avaient prise de toutes les façons, les trois la sodomisant. Pendant tout le viol 

collectif, ils l’avaient constamment prise en position de la chienne, lui intimant de proclamer qu’elle était 

leur chienne. Les claques avaient plu sur ses fesses, des baffes sur les joues la choquant aussi, le mâle 

dominant de la meute sur elle, lui ayant tenu sa langue tirée à travers le carcan qui la maintenait mâchoires 

écartées, tandis qu’elle était pistonnée entre les reins. Ils avaient joui dans les deux passages entre ses 

cuisses, s’étaient un peu reposés, puis avaient recommencé, excités par les cris, les plaintes et les soupirs 

parvenant des autres cellules. Ils avaient exigé qu’elle se déclare leur chienne, bouche libérée, mais elle avait 

résisté à obéir, les encourageant donc à recommencer, carcan replacé. Cette fois, les trois avaient terminé 

leur affaire en se masturbant et en éjaculant dans sa bouche grande ouverte, la menaçant si elle osait 

recracher. Au retour, il ne la conduisit pas à sa cellule, mais dans la pièce du fond. Elle chercha à résister, 

mais l’homme la menaça : 

- N’aggrave pas ton cas. Najat est furieuse contre toi. 

Elle entra dans la pièce qu’elle avait vue comme ressemblant à un donjon comme dans les films érotiques, 

plus que comme une salle de tortures. Elle n’avait pas oublié le matelas au sol, ni différents instruments de 

BDSM tels que des plugs anaux. Un autre homme attendait, et les deux l’attachèrent comme la veille pour 

être fouettée. Sa fierté lui permit de tenir et de ne pas pleurer, ni de faire une jérémiade comme beaucoup à 

sa place. Najat entra avec un troisième homme. Ils vinrent l’un après l’autre la caresser. Et puis Najat reprit 

les commandes. Elle ordonna que l’on fixe ses chevilles de chaque côté d’une barre d’écartement. 
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- La pince ! ordonna la dresseuse. 

Un homme la contraignit à ouvrir la bouche, attrapa sa langue avec une pince, et quand celle-ci serra son 

appendice, ce fut pour la garder tirée hors de la bouche avec un poids suspendu par un fil à la pince. Elle ne 

pourrait plus parler, ne pouvant rentrer sa langue pendue. 

- Ton maître a entendu que tu as traité ses hommes de chiens. Il m’a donc ordonné de faire de toi leur 

chienne. Et ce que veut le prince, il l’obtient. Tu es bien placée pour le savoir. 

Elle vit Najat prendre une longue trique, et s’amuser à la plier entre ses mains. Les hommes étaient en 

train de se déshabiller. L’autre frappa aux fesses. Le coup et la morsure de la trique la firent réagir. Mais 

déjà le coup suivant claquait. 

Quand la dresseuse cessa, la princesse était en pleurs, toute baveuse de salive.  Les trois hommes bandés 

comme des ânes et se masturbant doucement, s’étaient tenus devant elle en souriant à ses cris. L’un d’eux 

vint derrière elle, et l’enfila dans le vagin sans résistance. Il la baisa un moment, puis ils décidèrent de 

l’emporter sur le matelas. 

Quand elle regagna sa cellule, les trois mâles avaient été satisfaits. Elle venait de découvrir la double 

pénétration vaginale et anale, et quand Najat avait présenté le sexe raidi du troisième entre ses doigts à sucer 

dans cette situation, elle avait montré ses talents appréciés de son époux, avalant tout comme avec lui, 

n’étant pas dans un fil porno. Une fois sur sa couche, Najat la recouvrit d’une couverture légère, d’une façon 

presque maternelle. Cependant elle portait un collier avec une laisse suspendue au mur en face de sa cellule. 

Même le suicide n’était pas envisageable. 

- Demain tu en auras quatre. Après-demain, cinq, jusqu’à ce que tu proclames ici que tu es leur chienne. 

Alors tu auras droit à seulement tes trois mâles pour te satisfaire. 

 

Trois jours plus tard, à la sortie de la salle de dressage, elle fut mise à genoux puis en position dite de la 

chienne sur un tapis face aux cages, devant les cellules des autres, elle proclama clairement à voix haute 

qu’elle était la nouvelle chienne du prince, tandis qu’un chauve au cou et au corps de taureau, portant sa 

longue barbe coupée à la façon islamiste, la baisa puis la sodomisa jusqu’à la venue de sa semence. A 

chaque coup d’une grosse queue recourbée vers le haut comme un sabre, elle répéta et répéta qu’elle était la 

chienne du mâle sur elle. Celui-ci éructa en grognant comme le molosse qu’il était. Il la fit pousser une 

longue plainte en lui tirant les cheveux en arrière, lui torturant une pointe de sein, pour accompagner son 

grognement de plaisir. Elle était cassée. Najat lui fit regagner sa cage en restant sur les genoux, à quatre 

pattes, tirée en laisse. 

Le lendemain, Najat la conduisit seule chez le maître des lieux. Une fois devant ce dernier, elle n’avait 

plus rien de la superbe qu’elle avait démontrée durant sa vie avec Zarûn Al Wahtan. L’homme était assis 

dans son fauteuil de monarque tandis qu’elle ne pouvait lever les yeux ni parler, tenue en laisse par Najat. 

Pourtant elle n’était pas bâillonnée. 

- Tu dois te demander pourquoi tu es dans cette situation ? fit-il. Je suis Faizân Al Mokram, et tout comme 

ton époux, je suis prince. 

Elle resta silencieuse, encore sous le choc des viols qu’elle avait subis, et des coups de trique qu’elle avait 

reçus pour l’y préparer.  

- Ton époux le prince Al Wahtan est une des pires ordures de cette planète. Tu as tout fait pour entrer dans 

ses bonnes grâces, et t’en faire épouser. Tu aurais pu rester une de ces courtisanes qu’il baise, enrichit et 

dont il se débarrasse par la suite. Mais cela ne te suffisait pas. Tu es donc devenue la troisième épouse de ce 

parasite qui vide la race humaine de toute sa substance, pour se repaître de pouvoir. Et regarde-toi ! Quel est 

son pouvoir à ce moment ? Toi et ton cher époux dépensez des montagnes d’argent pour vous parfumer, 

vous dissimuler dans les plus beaux atours, et surtout pour vous entourer des plus belles choses que l’espèce 

humaine est capable de produire. Tout cela pour cacher la puanteur de vos âmes. Vous êtes incapables de 

mesurer votre valeur autrement qu’en accumulant de l’argent volé aux peuples. Et je sais ce que tu me 

rétorquerais, si tu osais encore être autre chose que la chienne de tous mes hommes. En quoi sommes-nous 

meilleurs que vous autres ? 

Il laissa passer un silence. Elle était sans réaction.  
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- Nous ne tuons pas. Nous renvoyons vos âmes à votre maître, le diable. Tu pourrais me rétorquer que 

nous avons le même maître, mais il y a une grande différence entre vous et nous. Nous lui sommes loyaux. 

Satan et les forces de Lucifer encouragent la vanité, la cupidité, la domination des faibles par les puissants, 

et même pardonnent la lâcheté. Mais il y a une chose que Satan ne pardonne pas : c’est le manque de 

loyauté. On vous avait pourtant bien enseigné combien Allah est grand ; et vous n’avez pas voulu 

comprendre que vous serviez Satan au même titre que les mécréants et la plupart des croisés. Vous voulez 

être et faire tout ce que Satan encourage, et pas lui être loyal. Vous ne voulez pas assumer. Alors vous ne 

valez pas mieux que les mécréants et les croisés. Certains ont expliqué depuis la révélation extraterrestre que 

Satan était l’énergie qui ne satisfait que l’égo. Tu es deux fois plus jeune que ton époux. Tu ne l’as épousé 

que pour satisfaire ton égo, pour ce que le prince représente. J’espère que tu as apprécié la vigueur des mâles 

que tu as traités de chiens. Ils sont plus proches de ton âge. Comme tu vois, nous, nous partageons, comme 

j’ai partagé tes compagnes avec les fidèles serviteurs de la Très Haute, celle qui nous dirige tous. Car tout 

collectif efficace a besoin d’un chef. Et tu feras sa connaissance bientôt. 

Il se leva, et vint près d’elle. 

- Mais grâce au mouvement Al Tajdid, nous avons encore mieux. Nous sommes un grand nombre à 

présent pour faire mieux que vous, et au lieu de tuer petit à petit dans des vies infernales comme vous le 

faites, nous tuons rapidement et efficacement. Et nous, nous annonçons un nouveau monde, sans vous. Mais 

avant, nous allons vous faire passer de l’autre côté de la barrière et vous faire goûter, ici, le monde dont vous 

vous servez. En ce qui te concerne, tu as choisi toi-même ta nouvelle place dans notre monde, en traitant 

mes hommes de chiens. 

Il sortit une clef USB de sa poche.  

- Je tiens ici tous les détails de ta vie, Ramzia. Pas une seule fois au cours de ton existence, tu ne t’es 

souciée d’autre chose que de ta précieuse personne. Tu as ainsi trouvé l’époux qui te convenait.  

Il posa la main sur le creux de ses reins.  

- Tu es une belle femme, certes. Mais il y a des millions de belles femmes. Et il y en a tant qu’un 

milliardaire peut s’offrir. Zarûn se prend pour un demi-dieu sur Terre, et tu voulais être la déesse. Tu as 

simplement réussi à convaincre ce chien, que tu étais la chienne qu’il cherchait. Maintenant tu vas devoir me 

convaincre que tu es la mienne. Ou sinon, tu seras celle de toute une meute.  

  Elle trouva la ressource de le foudroyer du regard pour avoir mis la main sur elle. Mais c’était son regard 

de défi, celui qu’elle faisait pour que les hommes de pouvoir veuillent se mesurer à elle. Il lui répondit par 

un sourire que Lucifer n’aurait pas renié. Pour lui prouver qu’il se trompait, elle voulut que ses premiers 

mots soient destinés aux autres qui avaient été enlevés. Elle questionna sur ce qui leur était arrivé. Sa voix 

n’était plus assurée, comme lorsqu’elle commandait le personnel, sur lequel elle avait toujours envoyé un 

regard de maîtresse à ses chiens lui devant obéissance. Souvent la communication entre les âmes passait par 

le regard, une affaire de transmission d’information par la 5ème dimension, ce que les humains de la Terre 

étaient bien trop cons pour se l’imaginer, et donc de le comprendre. Depuis son adolescence, ses yeux 

n’avaient jamais transmis autre chose que son égo hypertrophié de vanité. Il répondit, la glaçant d’effroi. 

- Les femmes sont dans un autre harem. Les jeunes filles ont été vendues comme épouses, et bientôt elles 

seront grosses de leurs progénitures. Quant aux jeunes garçons, ils deviendront des guerriers inconditionnels 

de notre mouvement et seront des Assass capables de tuer leurs familles, ou bien ils serviront les besoins 

sexuels de nos combattants les plus purs, qui ne veulent pas se souiller avec le corps des femmes. 

Il tournait comme un vautour autour de sa proie. 

- Tu crois que nous sommes mauvais ? Pires que vous ? Non, pas du tout. Vous payez vos serviteurs 

esclaves une misère. Nous ne les payons pas. C’est moins hypocrite. Mais nous les entretenons bien. Les 

femmes servent pour la reproduction ou pour le plaisir, et les garçons y contribuent aussi. Et alors ? Nous ne 

sommes qu’une copie améliorée de la grande civilisation grecque, et bien d’autres avant. Nous sommes 

seulement revenus aux fondamentaux : les puissants dominent les faibles, sans se cacher et en avoir honte. 

Nous sommes l’avant-garde d’un monde nouveau. Nous savons à présent qu’il y a plus de cent milliards de 

galaxies photographiées par Hubble notamment, et d’autres univers autour de celui où nous sommes, en 

toute logique. Une vérité révélée par l’envoyé d’Allah au Prophète. Mais aussi, on voit ce que cela donne 
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quand on laisse les faibles comme toi dominer les autres, par la fourberie d’un système perverti. Le grand 

califat ne se fera pas avec un tel système. Nous allons y veiller. Mais à présent, je veux que tu veilles à mon 

bon plaisir. Tu vas donner satisfaction à ton maître, et lui montrer que tu es une chienne bien dressée.  

Najat la fouetta à coups de trique, lui fit absorber un breuvage, puis l’envoya en larmes sur la couche de 

son nouveau maître, lui tendant sa laisse. Elle s’ouvrit d’elle-même à ses assauts comme enseigné par la 

dresseuse, et quand il la sodomisa sans retenue, la terrible gardienne du harem plongea ses doigts dans son 

con enflammé, trouvant le point G et titillant son clitoris. La dresseuse du harem lui dit des choses 

terriblement choquantes, tout en exacerbant son excitation sensuelle, prenant un ton mielleux qui lui 

pénétrait les neurones. Même si elle se savait droguée, la fière Ramzia ne put retenir un orgasme fulgurant 

qui la brisa définitivement. Une fois le prince satisfait, elle dut pour la première fois aller lécher sa 

maîtresse, devant lui, jusqu’à ce que Najat laisse éclater son plaisir. Elle put alors faire une pause, finissant 

par s’endormir un peu. A son réveil, son nouveau maître exigea une fellation, la tirant vers lui par sa laisse, 

et il obtint toute satisfaction. Sa nouvelle chienne était bien dressée. 

 

++++++ 

 

Les quatre autres captives guettaient le retour de l’épouse du responsable de leur situation, Zarûn Al 

Wahtan. Les hommes ne les avaient plus touchées depuis plusieurs jours. Elle ne revint que le lendemain. 

Dès qu’elles furent seules, elles interrogèrent cette dernière en parlant fort d’une cellule à l’autre. 

- Qu’est-ce qu’il compte faire Ramzia ? Réponds ! ordonnait Lamya. Réponds !! 

Après un long moment de silence, elle parla. 

- Il dit que toi et moi, au moindre manquement, nous sommes destinées à un bordel. Je ne sais rien de 

plus. 

- Mon dieu ! Et les filles ?! Qu’est-ce qu’il compte faire avec les filles ? 

- Il dit que… Il dit qu’il les veut toutes les trois dans son harem. Il aime les femmes jeunes. 

Les trois filles s’exclamèrent d’indignation. Elles ne voulaient pas le croire.  

- Il peut me tuer ! lança la belle et fière Ajma. Jamais je ne coucherai avec ce porc ! 

- Moi aussi ! crut bon d’ajouter Yasmin.  

- Tais-toi ! répliqua sa mère. Il peut t’entendre. 

- Je m’en fous !  

- Ta mère a raison ! intervint Ramzia. Nous ne sommes plus dans notre monde mais dans le sien. Tu 

devras faire ce qu’il te demandera. 

- Tu n’es qu’une salope, Ramzia ! lui rétorqua Yasmin. 

Elles s’engueulèrent comme des chiffonnières, sauf Alyssa qui avait été l’invitée copine des deux filles. 

Comme Ramzia l’avait bien supposé, le prince Al Mokram les écoutait en compagnie de Najat. Il était ravi. 

- Mes invités s’impatientent.  

- Que décidez-vous Altesse ? 

- Je vais prendre Alyssa pour la nuit et la dresser moi-même. Tu me rejoindras pour lui enseigner mes 

préférences, et commencer son éducation. 

- Et les autres ? 

- Nous avons des invités à combler. Quand ils le seront, tu veilleras à ce que mes hommes terminent leur 

dressage. Ensuite je les prendrai sur ma couche pour apprécier leurs talents. Je compte que cette chère 

Ramzia soit aussi motivée à mon bon plaisir, qu’elle vient de le prouver. Alors elle sera parfaite pour 

parfaire leur éducation sexuelle. 

- Elle le sera, confirma Najat. 

 

Il ne fallut pas longtemps aux captives pour faire la différence entre obéir au doigt et à l’œil, et recevoir 

en échange une bonne nourriture, de beaux vêtements, profiter de la piscine et des bassins, obtenir de la 

lecture, des jeux vidéo, et surtout pouvoir circuler dans l’enceinte du harem. Ou bien montrer la moindre 
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résistance, et se retrouver dans la salle du fond de la cave, avec plusieurs gardes ensemble. Satisfaire les 

invités de marque du prince ou ses premiers lieutenants, faisait partie de leurs devoirs d’esclaves dévouées. 

Car leur analyse était qu’elles étaient devenues des esclaves, conformément à l’Islam de Mahomet. Les 

femmes étaient sexuellement soit des épouses, soit des esclaves. Elles se retrouvaient entre sunnites sur le 

territoire des chiites, donc certainement pas des épouses. Mais pour servir de matrice à de futurs soldats du 

mouvement des Assass, et fidèles défenseurs du Califat, elles seraient bien assez bonnes. Le prince Al 

Mokram avait fait allusion au Califat, et donc au Calife, notion chiite. Mais la grande ambition du projet de 

Califat, était de réunifier l’islam. Or, celle qui avait était instrumentale pour créer le bazar entre les croyants 

ayant été Aïsha, la petite fille adoptée par Mahomet le quinquagénaire à six ans, baisée à neuf ans, et depuis 

dressée comme peut l’être un enfant violé, il faudrait remettre l’Islam sur les bons rails, ceux des Ayatollahs 

et du Grand Calife. Ce qu’avait subi la petite Aïsha orpheline aux mains d’un marchand de chameaux vieux 

et pas un Appolon, un homme ordinaire ayant reçu des informations extraordinaires lui donnant un pouvoir 

extraordinaire venu de l’espace, d’un groupe de planètes voisines du Soleil à l’échelle cosmique, n’était pas 

de la religion, mais de la psychologie, la science des mécanismes intellectuels du cerveau. Les communistes 

et les socialistes en usaient, les nazis et les fascistes en abusaient, les islamistes n’étaient pas les derniers des 

manipulateurs, les plus efficaces étant devenus les complotistes de la Grande Conspiration et de la Cabale 

extraterrestre, dominée par des aliènes à la planète Terre. Avec eux, c’était la programmation mentale soft, 

où les soumis du système dit libéral, étaient les gardiens du camp de concentration La Terre, se déclarant 

libres, et tenants de la Liberté et de la Démocratie. Les contredire en les mettant face à leurs mensonges ou 

leur incommensurable connerie cosmique, La Terre étant une planète habitée d’âmes représentée par un 

grain de sable du désert, grain isolé de tout le sable de la Terre, y compris sous les océans, et proclamant que 

rejoindre les autres grains de sable était improbable, car il y avait peu de chances qu’ils se rejoignent. Il était 

difficile dans l’ensemble du Cosmos, de trouver plus cons que les Terriens 21 siècles après l’intervention 

d’un envoyé des univers créateurs du Cosmos, le Big Bang. Les prisonnières des Assass auraient le temps de 

réfléchir, et de comprendre que Allah, en créant le Cosmos comme unique univers selon eux, avait fait une 

grosse-grosse connerie, à sa dimension : infinie. Et la preuve en était la planète Terre, de la galaxie Voie 

Lactée. Contrôler le savoir des enfants, et les éduquer pour croire dans les pires conneries. Voilà quel était le 

processus de programmation mentale profonde. Et pour y parvenir, faire croire aux mères de ces enfants, 

qu’elles n’étaient pas des connes qui répliquaient toutes ces idioties, tous ces bobards, tous ces mensonges, 

qu’elles contribuaient à mettre dans le cerveau de leur progéniture. Car si elles se réveillaient et 

comprenaient, alors elles devaient admettre avoir été trop connes. Et cette idée insupportable, leur égo sous 

le contrôle de Satan ne le permettait pas. L’égo et sa vanité d’abord ! 

Dieu aurait mieux fait de rester à l’état premier, une Chose dans Rien, sans espace, sans le temps, sans la 

moindre forme autre que l’infini de Pi. Et de s’abstenir de permettre la création du Multivers, dont cette 

pourriture de Cosmos pour que les âmes y fassent des expériences débiles, soumises au temps, un temps 

relatif qui permettait la maîtrise de l’espace. 

 

++++++ 
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Montréal (Canada) Décembre 2023 
 

 

Quand elle arriva au terminal de sortie de l’aéroport Trudeau, Elisabeth chercha du regard la silhouette de 

Domino, lorsqu’une voix l’interpela : 

- Elisabeth ! … Bonjour. Je suis Rachel. 

L’interpellée resta un instant muette de surprise. Elle répondit à la main tendue, sans le temps de réfléchir. 

- Bienvenue au Canada, Elisabeth.  

- Merci. 

- Domino nous rejoindra plus tard. J’ai pensé que vous seriez plus à l’aise si c’était moi qui vous recevais 

ici. Je suis heureuse de vous rencontrer enfin. Vous avez eu un bon vol ? 

Elisabeth de Beaupré ne se serait jamais attendue à se retrouver ainsi accueillie par Rachel Crazier, la 

compagne et conjointe de sa Domino. Celle-ci était plus belle qu’elle ne l’avait vue sur les photos. Sa voix, 

ses yeux, sa tenue, son attitude ; rien ne pouvait la rendre désagréable. Elle était officiellement la compagne 

de Domino, et si quelqu’un devait se plaindre des photos et des articles dans les magazines, c’était elle. Son 

cerveau s’était mis en ébullition. Elle voyait cette très belle femme souriante, se montrant aimable, et savait 

qu’elle regardait une redoutable pilote de guerre, une tueuse à sang froid au sol, une femme très-très 

puissante dans le monde du secret d’Etat et de la défense militaire. Cette surprise en était une démonstration. 

Celle-ci regarda ses bagages : 

- Vous vous êtes équipée contre le froid ? 

- J’ai emporté ce que j’avais. Des tenues de sports d’hiver ; pour les Alpes. 

- Ce sera parfait. On vous prêtera aussi ce qui pourrait vous manquer. Et puis il y a plein de belles 

boutiques à Montréal, vous verrez. Ma voiture est dans le parking.  

Elles prirent la Cadillac SUV qui roula dans la direction de l’Assomption.  

- Vous avez de la chance. La neige est tombée, et il ne neige plus. Mais il va faire froid. C’est très sain 

pour la santé.  

- A condition d’être bien habillée, rétorqua Elisabeth.  

Tandis que Rachel conduisait sa Cadillac d’une main sûre de pilote de course, sa passagère l’observait, 

tout en se mettant dans l’ambiance unique du Québec. Tout était comme en Amérique, grand et spacieux, 

sauf une chose : la langue. Ersée lui commenta les lieux traversés, les grandes lignes de la route. Elle lui 

montra comment manipuler le GPS en français. Elle avait rentré les adresses utiles.  

- Vous garderez cette voiture pendant votre séjour ici. C’est celle que j’utilise à Chicoutimi, quand je suis 

sur la base. C’est un cadeau de Domino. Alors, si vous la cabossez, vous serez vengée.  

- Je n’ai pas de telles idées.  

Rachel la regarda brièvement, devant surveiller les véhicules devant elles.  

- Vous savez Elisabeth, la pire des choses, c’est de se faire de fausses idées. Vous savez dans quel milieu 

Dominique et moi évoluons, et cette connaissance est un privilège en soi, et une preuve de grande confiance. 

Vous allez rencontrer les membres de notre club de motards. Nous allons nous rendre au séjour prévu pour 

le soir de réveillon, en Ski-Doos, les motoneiges. Ils seront tous là, sauf Gabrielle Temple, notre actrice qui 

sera à Hollywood. Vous serez donc l’invitée exceptionnelle, non membre du groupe. Ils veulent tous vous 

connaître. Ils savent ce que Dominique vous doit. Moi plus que les autres.  

- Domino ne me doit rien. 

Ersée roula quelques centaines de mètres, concentrée sur le trafic, silencieuse. 

- C’est à cause de moi, si elle est tombée aux mains de l’ennemi en Afghanistan. Nous avons pu l’en sortir 

in extremis, mais sans vous, je la perdais. C’est à vous que je dois que nous soyons ensemble jusqu’à 

présent. Ne le prenez pas mal, Elisabeth, mais vous ne pouvez pas vous rendre compte vous-même de ce que 

vous avez fait pour elle, parce que vous ne pouvez pas savoir de quoi elle sortait. J’y étais. Je suis entrée la 

première dans la cellule où elle était détenue. J’étais dans la pièce où ils la torturaient et la violaient, quand 

j’ai tiré à bout portant sur un de ses geôliers. Il y avait l’odeur, le sang, les murs, le sol taché, les 
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instruments, la table en bois, les câbles électriques… je n’oublierai jamais. J’en ai fait des cauchemars 

pendant très longtemps, ce que Dominique ne sait pas. Et je n’y suis restée que quelques minutes.     

Elisabeth écoutait, regardant droit devant elle. D’emblée, on n’était plus dans les histoires de couples et 

leurs problèmes de fidélité, d’une banalité partagée par des centaines de millions de couples, hétéro ou 

homo, affaire qui faisait l’objet de tant de romans, de chansons, de films et de séries au cinéma et à la 

télévision. Sa conductrice baignait dans un monde hors du commun, et son allusion à sa connaissance de ce 

monde grâce à la confiance, lui envoyait le message qu’elle en était, d’une certaine façon. Elle en traduisait 

selon son éducation de fille de châtelains français, qu’il lui revenait de se montrer digne de son rang. Elle 

n’était pas une caissière de supermarché ou l’épicière du village, femmes très respectables, mais dont le 

niveau des conversations ne dépassait jamais celui de monsieur et madame Tout-le-monde. 

- Madeleine chez qui je vous conduis… Domino est allée chercher son ex-mari, mais aussi le père de sa 

fille, au milieu de ses geôliers. Et peut-être que rien ne se serait passé aussi bien, si Domino n’avait été à 

100% de sa condition pour le faire. Et juste avant, elle était à Djibouti, avec vous, pour s’entrainer et 

s’imprégner de ce qui pouvait l’attendre. Être bien dans sa peau et dans sa tête est alors indispensable. Je 

sais de quoi je parle. Je vous promets que tous nos amis prendront le plus grand soin de vous. Et que vous 

pouvez vous sentir très à l’aise, durant votre séjour au Canada.   

Elisabeth était une maman aimante avant tout. L’accueil triomphal que fit Marie à Rachel la toucha. La 

petite fille avait deux héroïnes dans sa vie : Rachel et Domino. Madeleine la reçut chaleureusement, comme 

les Canadiennes, notamment les Québécoises savaient si bien faire pour mettre les gens à l’aise. Nelly avait 

été faire une course, et elle arriva peu après. Elisabeth se retrouva avec une femme qui aimait dominer les 

femmes. Elle reconnut de suite une autre Domino. Elle mesura immédiatement les efforts que faisait cette 

dernière pour devenir importante au cœur de Marie, entre un père parti, et des femmes comme Domino et 

Rachel. Puis ce fut la visite en voisins de Jacques et Patricia Vermont. Une sensation viscérale la mit en 

alerte, mais pas dans un mauvais sens. Jacques Vermont était un Robert Redford, l’acteur, avec un regard 

pétillant et séducteur, son physique de viking ne cachant pas sa force de caractère. Patricia la scanna avec 

des yeux comme les plus redoutables dominatrices des Insoumises. Elle vit une lionne du Grand Nord, et se 

sentit comme la biche entourée de fauves. Était-ce cette affaire de Gabrielle Temple (?) Elle pensa sans y 

réfléchir à une scène d’un film sur les vampires, quand l’héroïne simple humaine se retrouvait invitée dans 

la famille et les amis de son coup de cœur, un vampire très séduisant. Elle savait qui avait couché avec qui, 

grâce aux confidences de Dominique. Elle portait donc un regard curieux et distancé sur toutes ces 

personnes. Elle avait chaud, dans ce Canada gelé. La chambre qui lui avait été réservée était très agréable. 

C’est Nelly qui fit visiter la maison avec Marie, pour que leur invitée se sente chez elle.     

- Là, c’est la chambre de ma maman et de Nelly. Avant elle était pas comme ça, commenta la gamine. 

- Nous avons tout refait à neuf, expliqua Nelly avec son bel accent américain.  

- Je comprends. Moi j’ai carrément changé de région, à la fin. Mais à présent je suis toute seule avec mes 

deux garçons.  

- Au moins ta chambre est prête, répliqua Nelly en la tutoyant.  

- Tu as raison, lui confirma celle-ci. 

Dans le salon avec les Vermont, les questions fusèrent. 

- Je te préviens, ils vont être tous comme ça, annonça Madeleine en la tutoyant à son tour.  

- Mais c’est bien normal, affirma Patricia qui regardait leur invitée ostensiblement avec des yeux 

gourmands.  

Ceux de son mari n’étaient pas moins intéressés. Quelque chose d’étrange, mais qu’elle reconnaissait se 

manifestait en elle. Elle était désirée, et se sentit désirable. Une porte invisible mais bien présente s’ouvrait. 

Une porte qu’elle avait pourtant bien pris soin de refermer avant de quitter la Bretagne. Ils burent du 

mousseux avec du sirop d’érable.  

- Du champagne canadien, annonça Madeleine.  

Pour faire bonne mesure, on questionna aussi Rachel sur son Noël à Paris.  

- Vous étiez en France à Noël (!) s’étonna la nouvelle Bretonne.  
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- J’ai passé la veille des fêtes et la soirée de Noël à Paris, avec une amie. Elle est pilote dans l’US Air 

Force.  

- Raconte, commanda Patricia.  

La visiteuse de France sentit de suite que la chef d’entreprise profitait de l’occasion. Elle voulait en savoir 

plus concernant la pilote et ses escapades sans Dominique, de toute évidence. Trop se raconter n’était pas le 

fort de Rachel, ni de Dominique, mais elle résuma l’essentiel, et surtout raconta par le menu la soirée dans le 

prieuré. Les autres furent très intéressés par les détails de la cérémonie d’anniversaire à Jésus de Nazareth. 

Elisabeth écoutait avec la plus grande attention. Elle ne manqua pas le passage où Ersée expliqua que son 

amie portait en elle une grande blessure de combat. Comment il lui fallait vivre après avoir dû tuer en 

mission, une personne qui lui était très chère. Rachel ne savait pas ce que le moine lui avait dit. Elle n’avait 

pas osé questionner sa belle guerrière cheyenne. Il n’était même pas nécessaire d’avoir la sensibilité 

d’Elisabeth, pour percevoir l’amour que Rachel avait pour cette femme. Elle-même en fut perturbée. 

Comment raconter sa frustration provoquée par les magazines, avec une simple photo de baiser échangé en 

public, après de tels récits ? C’est à ce moment-là, que Marie annonça joyeusement l’arrivée de son héroïne : 

Domino.     

 

Elisabeth avait oublié de faire la tête à l’arrivante. Elle se leva et elles échangèrent un bref baiser sur la 

bouche, sous le regard d’Ersée. Dominique se montra naturelle, aidée en cela par Marie. La petite fille avait 

l’art de dire les choses, de poser des questions qui faisaient sourire tout le monde. Dominique s’assit près de 

son amie française, et lui posa quelques questions sur son voyage, ses enfants, son travail. Les autres 

écoutaient, observaient. Personne n’était dupe. On parlerait de tout, sauf de l’actualité people la plus 

brûlante avec Gabrielle Temple.    

A la fin Madeleine proposa à tous de rester diner, mais seuls les Vermont acceptèrent, Rachel et 

Dominique prétextant la route à faire pour rentrer. Ainsi la Cadillac resterait là, à la disposition de l’invitée. 

- On se revoit après-demain, fit Domino à Elisabeth.  

 

Durant le repas qui suivit, Elisabeth et les autres évoquèrent cette affaire de médias affolés par la personne 

qui avait conquis le cœur de la grande vedette. Ceci donna l’occasion à Elisabeth de raconter son histoire 

d’amour avec Dominique, et comment elle en était arrivée là. Jacques était le seul homme présent, et son 

avis compta.  

- Elisabeth, une relation avec une personne comme Domino ou Ersée est sûrement difficile, étant donnée 

le profil des dames en question. Mais une telle relation de deux côtés d’un océan comme l’Atlantique, même 

en ce début de 21ème siècle…  

- Jacques a raison, intervint Patricia. En plus, tu sais très bien dans quel milieu elle évolue. Je parle de 

nous.  

- Gabrielle est l’une de nous, confirma Nelly.   

Patricia poursuivit : 

- C’est comme si demain je devenais quelqu’un de célèbre, fit-elle en riant, et que je sorte avec Madeleine 

devant toutes ces caméras et ces journalistes, et que je l’embrasse comme l’a fait Domino. Alors qu’est-ce 

que tu dirais Nelly ?   

Celle-ci regarda Madeleine qui resta neutre, ne souhaitant pas se mouiller. 

Elle était informée que la relation Patricia–Madeleine avait des années, avec de multiples échanges de 

couples, et entre les deux femmes ensemble, ou faisant trouple avec l’un ou l’autre des deux mâles, Jacques 

ou Mathieu. Nelly devait prendre en compte tout ceci, et l’accepter.    

- Tu penses que j’ai une réaction inappropriée ? demanda Elisabeth.    

Patricia marqua le coup. 

- Non, je pense que le problème est ailleurs. Je ne dirais pas que ce soit un détail, car je comprends que tu 

sois fâchée. Regarde, Nelly le serait, même sachant ou devinant tout ce que Madeleine et moi avons partagé. 

Mais je ne ferais rien de cela sans son consentement, précisa-t-elle à l’attention de la compagne de 
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Madeleine qui la regardait fixement. Mais justement pour ne pas… comment dire… je sais : faire une 

étincelle sur une flaque de pétrole.   

- Nous sommes dans les transports, ajouta Jacques avec une pointe d’humour. 

Elles rirent. Elisabeth le prit bien elle aussi.  

- Tu as raison, fit-elle alors à Patricia. C’est exactement ça. La dernière fois que nous nous sommes vues, 

chez moi à Rennes, dans ma nouvelle maison, nous avons laissé une flaque de pétrole entre nous. Ce n’est 

pas sa faute. J’avais… J’ai besoin de quelqu’un à mes côtés. J’en ai marre de me battre toute seule, avec mes 

deux gamins.  

Madeleine posa sa main sur la sienne. La solidarité entre les deux mères de famille jouait. La maman 

canadienne envoya un regard chargé de reconnaissance vers sa compagne.   

- Je ne sais pas comment j’aurais pu affronter tout ce qui est arrivé avec Mathieu. Et j’avais pourtant une 

foule d’amis autour de moi, dit-elle en regardant les Vermont. Vous étiez là, et Rachel et Dominique aussi, 

mais sans Nelly, je n’aurais pas tenu.  

Et là, elle fit une confession en français, à Nelly : 

- Domino me l’a dit, discrètement. Nous étions seules à Paris. Marie était avec son père. Il y avait toutes 

ces télévisions, la presse, l’ambassade. C’était dans le bureau du Président, quand le chat noir s’est montré à 

Marie. Domino était en train de me dire qu’elle avait pensé à Nelly. Ersée aussi. Elles ont pensé à toi en 

voyant les images me montrant si heureuse avec Mathieu, alors qu’entre nous, il n’y avait plus que Marie et 

les bons moments du passé. Domino m’a dit alors que les choses n’étaient pas toujours justes, car la vérité 

ne pouvait pas être montrée.   

Cette confession créa une forte émotion dans le living. Marie y entra peu après, disant qu’elle avait 

sommeil. 

- Je viens te coucher mon cœur. 

- Je vais le faire, intervint Nelly qui se leva. Tu dis bonne nuit, Marie ?  

La petite vint faire une bise à toutes et à Jacques. Elisabeth eut droit à un baiser elle aussi. Elle en fut 

touchée.  

Lorsque Nelly et la gamine eurent quitté le living, Madeleine déclara, tête baissée : 

- Je les aime si fort, toutes les deux.   

- Ce que je trouve curieux, remarqua Patricia, c’est que tu étais sortie avec Domino avant Nelly. Enfin, 

vous passiez du temps ensemble. 

Madeleine releva la tête. 

- Domino m’a encouragée à me bouger et à évoluer, juste avant que Mathieu me confirme sa relation avec 

Chloé. Et surtout qu’il me quittait. Et au même moment, Nelly est arrivée, et j’avais un regard différent sur 

les femmes comme elle, depuis mes sorties avec Domino. J’avais de nouveau envie de séduire, mais pas de 

séduire un homme. Se faire un mec, c’est vraiment trop facile. Désolé Jacques, ne le prends pas mal.  

- Ne sois pas désolée. C’est vrai. Nous sommes comme ça. Une belle femme nous drague, et on fonce. 

Sans doute trop contents d’être sollicités. Vous, c’est différent, c’est clair. 

- Domino a été ma plus belle rencontre, confessa Elisabeth.  

- Après demain, tu vas faire bien des rencontres, lui déclara Patricia. 

- Ne lui fais pas peur, ajouta Madeleine.  

- J’ai rencontré Domino dans un club très spécial à Paris. 

- Les Insoumises, précisa Jacques avec un sourire. 

- C’est ça. Vous les hommes, vous êtes des petits joueurs à côté des clientes des Insoumises, osa 

plaisanter la Française.  

- Domino m’a dit la même chose, lui répondit celui-ci.  

- Jacques est le seul homme qui trouve grâce aux yeux de Dominique, expliqua Patricia. Ils sont très bons 

amis. 

Cela aussi elle le savait. Seul Jacques était l’homme qui avait pu caresser sa Domino, profiter de sa peau, 

goûter à la douceur ferme des longs doigts de celle-ci quand elle-même caressait, connaître ses lèvres, sans 

avoir profité de la situation d’être un homme, et de pouvoir la violer. 
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Cette première nuit au Canada, Elisabeth dormit très bien, aidée par le décalage horaire qui avait rallongé 

sa journée. Elle était apaisée, presqu’en paix avec Domino, et surtout avec elle-même.   

Le lendemain, encouragée par Nelly, elle prit le volant de la Cadillac et alla prudemment visiter les 

environs, le long du Saint Laurent. Nelly était partie travailler au bureau de Montréal. Madeleine et Marie 

étaient allées faire des courses. Dans l’après-midi Mathieu vint chercher sa fille, et elle rencontra l’homme 

vu à la télévision et dans les journaux. Le médecin avait organisé une soirée avec sa fille, et le personnel de 

la clinique où il travaillait. Eux aussi avaient des enfants. Il passerait ainsi son dernier réveillon à Montréal, 

car il avait trouvé un poste de médecin urgentiste et chef de service à Gander, sur l’île de Terre Neuve, 

beaucoup plus au Nord. Il expliqua à Elisabeth qu’il ne connaissait pas cet endroit, que de réputation, qu’il 

avait besoin de prendre un grand recul avec sa vie d’avant. Elle en plaisanta avec la Bretagne, et lui avoua 

que c’était un peu aussi sa démarche à elle. Quand ils furent partis, Madeleine l’aida à faire ses paquets, lui 

prêtant une tenue spéciale afin de compléter la sienne, pour chevaucher un Ski-Doo par moins vingt-cinq et 

jusqu’à moins trente degrés dehors.  

Lorsque Domino et Ersée arrivèrent avec leur Range Rover, les Ski-Doo avaient été préparés par Jacques 

et Nelly dans un entrepôt tenu par un particulier, sur la route de Saint Jean-de-Matha, et Elisabeth était 

devenue en apparence une vraie Canadienne du Grand Nord. Puis ce furent Randy, Boris, qui précédaient 

Piotr et Tania. Elisabeth fut tout de même soulagée de savoir que la célèbre Gabrielle ne pouvait pas venir, 

fêtant avec le tout Hollywood pour la promotion de son dernier film. Elle trouva Philip très beau, et 

Charlotte très excitante. Ils seraient sur le même Ski-Doo. Manuel et Jessica arrivèrent avec sa Porsche SUV 

et ils circuleraient sur le Ski-Doo de Jessica piloté par Manu. Les deux derniers Ski-Doo furent ceux de 

Margareth qui conduirait Marianne, et enfin Aponi, en solo. La séparation était consommée entre Marianne 

et Aponi, la chandelle brûlée par les deux bouts, entre femmes très exigeantes. Patricia lui ordonna de 

prendre la « Bretonne » avec elle. Cette dernière ronchonna, pas contente d’emmener quelqu’un qu’elle ne 

connaissait pas. Mais on ne discutait pas avec Patricia. Il faisait déjà noir, tout était prêt, et il était temps de 

partir. Elisabeth n’eut même pas le temps de se sentir gênée, ou de trop. Déjà deux hommes s’étaient 

proposés de l’emmener avec eux : Boris et Randy.          

- Vas avec Aponi, commanda Patricia. Cette maudite indienne est la meilleure en Ski-Doo, surtout de 

nuit. Les gars ne peuvent pas s’empêcher de faire les fous avec ces engins, même Randy. Il est de la Police 

Montée. J’aime mieux te savoir avec Aponi.   

Elle vit Domino conduisant Rachel passer juste devant elles. Aponi mit les gaz et se lança dans la nuit. 

Peu de temps plus tard, les Ski-Doo s’enfoncèrent en pleine nuit sur la piste blanche. Fantastique ! La 

Française de Paris, habituée aux coups de klaxons sur les boulevards lors du réveillon de l’an, trouva 

fantastique cette virée dans la poudre blanche, dans un froid polaire, en voyant l’ombre des arbres de la forêt 

qu’ils traversaient. Les phares du Ski-Doo n’éclairaient pas très loin. Elle voyait le paysage à travers ses 

lunettes de protection, comme dans un film à la télé. Tout semblait irréel, mais le froid et le vent rappelaient 

que rien n’était plus vrai. Elle bénit Patricia pour sa remarque concernant la confiance portée à cette Aponi. 

Elle pilotait son Ski-Doo comme Domino son hélicoptère. Elle voyait des choses qu’elle-même ne voyait 

pas, et anticipait les creux et les bosses à sa façon de doser les gaz. Elle avait entendu celui appelé Randy, un 

ancien policier de la fameuse Montie, donner ses ordres pour l’expédition. Il irait en dernier, Nelly et 

Madeleine en tout premier. Cela lui rappela Djibouti, les militaires et les pilotes, le sable comme de la 

poussière, la chaleur, les ruelles. Ici c’était dans le grand froid. Et Domino était là. Elle se colla au maximum 

contre sa pilote, la serrant des bras pour ne pas tomber. On ne voyait pas les bosses d’avance. Aponi faisait 

preuve d’une grande habilité. Jamais elle n’aurait osé faire un truc comme ça. Elle pensa à ses deux garçons. 

Elle aurait aimé qu’ils la voient, chevauchant cet engin derrière une véritable indienne, dans une mer 

d’arbres tant le territoire était vaste. Sur une grande étendue plane, sans doute un lac gelé, elle se retourna et 

vit les phares du Ski-Doo qui les suivait, dans un brouillard de neige qui volait derrière. Elle se rendit 

compte de la vitesse. Les motoneiges se mirent en formation, avançant sur deux lignes. Les conducteurs des 

engins s’en donnaient à cœur joie. Les passagers se faisaient des signes. Elle était avec une bande de 

malades, comme dans certains films d’aventures. Les Ski-Doo firent une halte dans une clairière. Elisabeth 
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comprit que c’était pour boire des breuvages chauds. Les Canadiens pétaient la forme. Ils étaient excités 

comme une bande d’ados, rigolant de tout et de rien. Elle pensa à Domino et ce que le courageux officier de 

la défense trouvait auprès d’eux. Sans mauvais jeu de mot, elle se dit qu’ils étaient faits du même bois.  

- Ça va la Bretonne ? questionna sa pilote en ôtant son masque et ses lunettes. 

- Oui. Oui, ça va. Vous conduisez bien, crut-elle bon d’ajouter. 

- Ils vous l’ont dit. Je suis une indienne. Courir les bois, c’est dans nos gênes.   

- Moi ce sont les grands boulevards parisiens. Enfin, c’était. En Bretagne, c’est différent. 

Domino vint lui apporter du potage brûlant.  

- Tu tiens le coup ?  

- Sans problème. C’est comme à Djibouti, mais dans la neige. 

L’indienne ne devait pas connaître Djibouti, ni le Sahara. La remarque était indirectement pour elle. 

Domino sourit. Philip et Charlotte vinrent les rejoindre. Ils lui demandèrent ce qu’elle pensait du Québec la 

nuit. Elle fit aussi plus ample connaissance avec Jessica. Cette dernière appréciait la Bretagne. Elle avait 

visité Saint Malo et le Mont Saint Michel. A Paris, elle était chez elle. Domino lui tendit son e-comm.  

- Il est minuit à Paris. Appelle tes enfants. Ce truc fonctionne sur toute la planète.  

Elle les capta clairement, et ils se souhaitèrent une bonne année 2024. Elle montra le décor à ses fils, les 

ombres éclairées par les phares des Ski-Doo, la neige partout, expliquant qu’il faisait moins vingt-six, et 

comment ils fonçaient dans la poudre blanche. Son plus petit demanda s’ils pourraient connaître ça aussi, un 

jour. Elisabeth leur promit qu’ils reviendraient, un hiver. Elle était leur héroïne, et elle vivait des choses qui 

les faisaient rêver. Cette fierté lui fit beaucoup de bien. Elle montra un gros plan de son Ski-Doo, et le visage 

d’Aponi qui ne bougea pas, lui expliquant que ses fils la regardaient. L’autre resta immobile, ne disant rien, 

et la maman expliqua qu’elle était une authentique canadienne des Premières Nations, une indienne. Le petit 

Arnaud demanda si elle parlait aux animaux. 

- Bien sûr, répondit sa mère en regardant sa conductrice, souhaitant qu’elle prenne bien le compliment, le 

haut-parleur branché. 

Elle en profita ensuite pour appeler ses parents. Eux aussi eurent droit à un diaporama en direct, très 

heureux pour leur fille. Le geste et l’attention de Dominique l’avaient profondément touchée. Elle se sentit 

bien mieux après cet appel. Pour ceux qui l’aimaient, en France, elle vivait une aventure au Canada. Ils en 

étaient heureux et fiers pour elle.  

Ils repartirent. Cette fois, Aponi fut la dernière à démarrer, seulement suivie de Randy. Ils avancèrent 

encore un long moment, avant d’arriver à un groupe de chalets aux fenêtres et aux porches éclairés. Dans le 

chalet principal, on les attendait avec un grand feu ouvert. Il faisait chaud, très chaud par rapport à 

l’extérieur. Il fut alors question de savoir qui dormirait où, et avec qui. Toutes les chambres avaient deux 

grands lits, et une seule salle de bain ; deux cabinets de WC par chalet, dames et messieurs. Toute l’équipe 

était vautrée dans de gros fauteuils et canapés confortable autour d’une cheminée ouverte au centre de la 

pièce.  

- OK, fit Patricia. J’ai besoin de toute votre attention. Nous avons sept chambres avec deux lits moyens 

chacune. Et nous sommes dix-huit. Ce sont les dominantes qui ont donc décidé le partage des chambres. 

Pour ton information, Elisabeth de France, les dominantes sont : Dominique, Nelly, Margareth, Aponi et 

moi. Cela pose un problème à quelqu’un ? … Non ? Très bien. Comme tu peux le voir, les messieurs nous 

font entièrement confiance. Quant aux autres, elles se plaignent rarement. Mais vous aurez tous la possibilité 

de réclamer, mais alors il faudra trouver des compromis. Nous avions pensé faire un jeu de tirage au sort, 

mais je n’ose même pas m’imaginer les résultats. Si j’ai appris une chose de la vie, et ce n’est pas Rachel ou 

Domino qui me démentiront, c’est de ne pas faire confiance au hasard. Donc, nous avons… 

- Annonce le menu ! lança Boris en rigolant.  

Elisabeth se disait qu’elle était décidément loin de tout ça, malgré son expérience accumulée avec 

Nathalie la notaire et Domino. Elle les regarda en se disant qu’elle était au milieu d’une bande de singes 

bonobos. 

- Très bien, poursuivit Patricia. Nous sommes parties du principe que pour pimenter un couple, rien de 

mieux que d’y ajouter un troisième élément. Ce qui donne, pour les deux pavillons : 
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Chambre A1 : Madeleine, Nelly, et Jacques. 

Il y eut des clameurs et des compliments dès l’annonce du premier trio. Cela continua tout l’énoncé des 

chambres.  

- Chambre A2 : Jessica, Manuel, et Dominique. 

Les commentaires fusèrent de tous les côtés. Les bonobos étaient surexcités. Elisabeth constata que sa 

Domino allait rejoindre un couple qui se régalait déjà de sa présence. Elle ne savait pas que Jessica et 

Manuel n’était pas un couple, mais plutôt des partenaires privilégiés lors des sorties. Manuel et Dominique 

étaient très complices, et se partager Jessica qui n’attendait que ça, était une aubaine. 

- Chambre A3 : Charlotte, Boris et Randy. 

Il fut clair que l’animatrice allait se faire prendre par deux mâles vigoureux ensemble.  

- Chambre A4 : Rachel, moi-même et Piotr. 

Des encouragements accompagnèrent cette annonce, la pilote étant promise à être partagée entre une 

lionne et un lion. 

- Chambre B1 : Tania et Philip. 

Elisabeth vit les deux concernés se regarder avec des yeux qui ne cachaient pas leur amour. Tania était la 

compagne officielle de Piotr, mais elle ne parvenait pas à cacher ses sentiments pour l’avocat. L’émotion se 

lisait sur son visage. Elle lança un bref regard de reconnaissance et de complicité à son compagnon, Piotr.  

- Chambre B2 : Marianne et Margareth. 

Là aussi, la réaction fut un peu semblable. Elle se rappela aux dires de Dominique, que Marianne, prénom 

de la France symbolisée facile à se rappeler, était la compagne de l’indienne Aponi. Visiblement il s’était 

passé quelque chose, expliquant l’humeur de sa conductrice de Ski-Doo. 

- Chambre B3 : Aponi et Elisabeth. 

Cette fois, personne ne commenta. Le ton retomba comme un soufflé. On avait mis ensemble les deux 

femmes en souffrance. Comme la dite Aponi faisait partie des dominantes qui avaient décidé, ou contribué à 

la décision, la nouvelle Bretonne en déduisit que l’autre avait de la curiosité à son égard. Connaître l’ex 

amante de Domino, la seule capable de maîtriser la redoutable Ersée. Ce constat ne la dévalorisa pas, au 

contraire. Elle devait certainement autant intriguer les Canadiens, qu’elle-même était curieuse de découvrir 

plus profondément cette bande d’originaux. 

- Une Parisienne bretonne avec une Ojibwe ! Ça va être terrible ! commenta Charlotte en riant. 

La Parisienne bretonne lui rendit un sourire pour ne pas perdre la face. Mais il n’y avait aucune 

méchanceté, au contraire. L’animatrice était célèbre dans tout le Québec. L’avocat amoureux était aussi 

brillant que ceux qu’elle avait vus dans les feuilletons américains. Il était amoureux d’une artiste 

musicienne. Jessica était une super riche. Manu était un artiste peintre et un artisan bosseur… Pas un seul, 

pas une seule, n’était un de ces assistés qui peuplaient la France. Dans leurs jobs ils se donnaient à fond, ne 

gagnaient pas forcément des fortunes, loin de là, mais tous avaient une vraie humilité, une admiration des 

autres, pour leurs compétences et leurs talents, ce qu’ils n’auraient jamais su faire, et ils se partageaient entre 

eux sans la moindre jalousie. Très vite elle comprit en les écoutant et en les observant, qu’une fois réunis, ils 

formaient une tribu ; une tribu de bonobos. Elle décida de rester passive, et de suivre le cours des 

évènements. Domino vint s’asseoir sur le bord de son fauteuil. Elle lui parla en aparté.  

- Tu comprends mieux, maintenant ?  

- Je comprends. Je comprends que tu as une femme ; que tu vis avec ; qu’elle est exceptionnelle, au-delà 

de toute mesure. Et je comprends que tu te montres avec une vedette internationale que les foules 

s’arrachent. Ce qui est tout à fait logique quand on voit qu’il te faut des femmes hors normes pour te 

satisfaire. Je comprends aussi que tu as des amis hommes et femmes géniaux, et que vous formez une bande 

formidable. Assez proches des singes bonobos, mais comme c’est une espèce protégée. Mais est-ce que toi 

tu comprends que, pendant ce temps-là, je suis seule avec mes deux garçons, avec des problèmes que seule 

Madeleine est capable de bien comprendre, et que pour y faire face je suis seule ?  

- Non, je ne le comprends pas à cent pour cent. Tu as raison. Je ne suis pas dans la position de Madeleine, 

ni même de Nelly. Mais je sais. Je sais que tu souffres. Je sais que tu es seule. Je sais que tu as besoin d’une 

autre vie amoureuse, que le peu que je suis en mesure de t’offrir. Je vois bien la situation de ma belle-sœur 
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avec mon frère, leur couple qui devient étriqué, bien qu’il y ait toujours un vrai lien de couple entre eux. Je 

vois bien, et j’ai suivi de près la souffrance de Madeleine lors de sa séparation d’avec Mathieu.    

Elle marqua une pause. 

- Mais je sais aussi, que si je fais le nécessaire pour mettre fin à cet état des choses en ce moment, j’irai 

droit dans le mur avec toi, car je ne suis pas prête à sacrifier ma vie actuelle. Et tu serais la première à en 

faire les frais. Il y a deux ans, dans les mêmes circonstances, mais moi dans mon petit appartement à Paris, 

les choses auraient été différentes. Mais maintenant je suis installée au Canada, et toi en Bretagne.  

- Il y a un océan entre nous, je sais.  

- Je… 

- Non ! Ne le dis pas ! Tout mais pas ça ! Garde tes excuses, ou ta pitié. OK ?! 

Domino était mal, très mal. 

- Je pourrais avoir à nouveau de cet excellent champagne canadien ? lança Elisabeth.  

Randy s’empressa de la servir. 

 

Quand elle fut seule dans la chambre avec Aponi, elle vit combien cette dernière était belle. Elle ne la vit 

pas nue, mais en culotte et débardeur, et elle avait quelque chose de sauvage. Etait-ce de savoir qu’elle était 

amérindienne ? Une idée préconçue ? Elle voulut lui parler des indiens d’Amérique, mais l’autre la coupa 

froidement : 

- Rassure-toi, je ne vais pas te scalper cette nuit.  

Elisabeth ne sut pas comment le prendre. Elle se faisait belle dans la salle de bain, lorsque sa colocataire y 

entra.  

- Je me demande si c’est bien comme ça, fit Elisabeth en se regardant.  

- Montre, dit l’autre. 

Elle se tourna vers elle, et l’Indienne l’attrapa par les cheveux derrière la tête, afin de la tirer en arrière et 

voir son visage sous la lumière.  

- Tes yeux ne sont pas assez mis en valeur. 

- Je le pensais aussi. 

- Tu me laisses faire ? 

Elisabeth se laissa maquiller. Aponi avait des gestes sûrs, précis, fermes et doux. Elle visait des yeux son 

travail, ce qui permettait à la Française de mieux regarder sa compagne de chambre. L’autre la dominait de 

par sa position.  

- Tu veux que je m’occupe de toi, après ? 

- C’est moi qui m’occupe des femmes, rétorqua Aponi.  

Puis elle ajouta, tout en la poudrant aux joues : 

- Mais je veux bien que tu me maquilles. Tu t’y connais en peintures de guerre ?  

Cette fois elles rirent toutes les deux. Puis ce fut au tour d’Aponi de regarder Elisabeth depuis sa position 

assise sur le tabouret de la salle de bain. La « sauvage » rusée n’eut pas besoin d’un cours pour comprendre 

ce qui plaisait à Domino. La Française avait cette sensualité des grandes bourgeoises, comme Jessica 

Leighton, en plus fragile, mais en plus sensuelle, tant elle était une invitation à l’amour physique. Se laisser 

maquiller par Elisabeth, était un moment de douceur.   

- Tu es très belle. Domino a toujours eu bon goût. C’est quoi cette douille autour de ton cou ?  

Elisabeth raconta l’histoire de la douille. Elle conclut en affirmant qu’elle ne la jetterait jamais.  

- Tu serais bien stupide, lui confirma Aponi.  

Elles se regardèrent.  

- Le problème, c’est que des femmes qui parlent comme toi, j’en trouverai peu.  

- Tu trouveras encore moins de Domino, si c’est ce que tu recherches.  

- Je sais. 

- Je peux te poser une question ? 

- Dis. 
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- Et toi ? Tu fais quoi pour qu’une Domino te recherche ? En dehors d’être une belle blonde. Je ne te parle 

pas d’être un bon coup au lit. Mais de ce que tu es dans ta vie.   

Elisabeth marqua le coup. C’était exactement la question qu’elle avait eu en tête en quittant son mari, puis 

en s’installant seule en Bretagne dans un nouveau job.  

- Rachel dit que sans moi, Domino n’aurait pas surmonté comme elle l’a fait ce qui lui est arrivé en 

Afghanistan. Tu sais, un job intéressant à la télévision, deux garçons à élever, l’ex-mari, la belle famille, ça 

en fait des gens et des choses à gérer. Mais c’est vrai que je ne conduis ni moto, ni Ski-Doo, mais une SUV 

Peugeot pour emmener les enfants à l’école et au bord de la mer. 

L’autre laissa un silence se faire entre elles, puis commenta :  

- Tu es une squaw, Elisabeth. Tu es même sûrement une bonne squaw. Mais tu veux être ce que tu n’es 

pas : une guerrière. Ce qui ne veut pas dire que tu sois inférieure à une guerrière, mais ton rôle n’est pas le 

même. 

Elisabeth réfléchit en silence. Elle savait que l’autre était sincère, et qu’elle avait raison.  

- J’aime me sentir comme une infirmière.  

- C’est une bonne image. Domino avait besoin d’une infirmière, mais Rachel est une autre guerrière.  

- Toi aussi. Ça se voit. C’est pour ça à mon avis, qu’avec les hommes ça ne colle pas. 

- C’est Domino qui t’a raconté ? 

- Oui. Elle t’aime beaucoup. Elle t’admire même.  

- Je ne le savais pas.   

- Elle t’a même laissé fréquenter sa femme, non ?  

- Personne ne peut retenir Ersée. Elle est libre. Je l’ai tout de suite remarquée, et j’en ai profité.   

- Tu es perspicace.  

- Les autres pensent que je ne vois rien venir. A toi je vais dire la vérité : je vois tout venir bien avant 

vous, visages pâles. Mais je ne me montre pas sous mon vrai jour.  

- Pourquoi ? 

- Parce que vos âmes sont souvent mauvaises. Vous vous croyez supérieurs, mais vous ne l’êtes pas.  

- Je comprends. Quand je vois ma belle-mère, je ne peux pas prétendre le contraire.  

- Ton ex belle-mère. 

Elisabeth éclata de rire.  

- Cesse de rire ou je devrai tout recommencer. Attends que Domino te voit. Après tu pourras rire. 

- Tu veux que je te dise, Aponi ? Je m’en fous ! 

Elle se fit sérieuse et voulut montrer son courage. Elle était debout, penchée sur l’autre, la dominant cette 

fois. 

- Je suis venue tourner la page. 

Aponi ne répondit rien à cette assertion, mais elle apprécia le trait d’un regard impénétrable. 

- Et si tu dis que je suis une squaw, ce que je ne conteste pas, bien que je n’en comprenne sûrement pas 

tous les aspects, qu’est-ce que tu me conseillerais de faire, pour passer à autre chose, après Domino ? 

L’amérindienne la foudroya de son regard flamboyant. Elle était bien une guerrière. Elle répondit : 

- De te trouver un guerrier qui fasse de toi sa squaw. Tu es mal dressée, et tu parles trop. 

La bourgeoise française regarda l’autre avec sérieux, puis comprit qu’elle plaisantait en partie. 

- Je n’ai pas le profil d’une femme battue. Mon dernier guerrier était un banquier. Un guerrier de la 

finance ; le monde des serpents. J’ai donné. Mais j’ai aussi couché avec un pilote de Mirage à Djibouti. 

C’est un chasseur bombardier… 

- Supersonique, je sais. Je ne connais pas Djibouti, mais je suis allée à Dubaï et en Tanzanie. Le pilote 

était satisfait ? 

- Il a cherché à me revoir, mais j’étais avec Domino. 

- Tu es une squaw, et un bon coup au lit. Tu vois ? J’avais raison.    

 

La soirée de réveillon fut très bruyante, dansante, joyeuse, dragueuse et Domino en profita pour se 

rapprocher d’Elisabeth, s’asseyant près d’elle. Celle-ci fit connaissance avec tous, et comprit que des amis 
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comme ça, on en rêverait. Randy et Boris lui firent entendre qu’elle était à leur goût, et Manu qu’il aimerait 

la peindre nue ou presque. Jessica lui parla comme une vieille amie. Rachel veilla à ce qu’elle se sente bien. 

Et Charlotte lui fit carrément comprendre qu’elle lui boufferait volontiers la chatte, comme on avale une 

huitre de Cancale. Domino lui demanda pardon deux fois pour les photos dans les magazines, mais pas 

vraiment pour être sortie avec la fameuse Gabrielle. Patricia regretta qu’elle ne vive pas au Québec. Elle 

aurait eu bien des idées pour elle. La plus grande complicité était avec Madeleine, l’autre mère de famille. 

En voyant comment Nelly se comportait avec cette dernière, Elisabeth se disait que c’était ça, la relation 

avec une femme comme elle en rêvait. Se souvenant de sa conversation dans la salle de bain avec Aponi, 

elle questionna l’institutrice pour comprendre ce que Nelly lui avait trouvé. Madeleine ne le prit pas mal, 

mesurant la similitude de situation entre toutes les deux, et connaissant le style parfois cassant, ou 

provocateur, d’Aponi et ses remarques acerbes. Elle raconta comment Nelly s’était impliquée comme 

membre du groupe pour la soulager moralement et veiller sur elle, à cause des journalistes, et lui fit un 

terrible aveu. 

- Elle m’avait laissé entendre qu’elle était lesbienne, pour que les choses soient claires entre nous. Et en 

fait, plutôt que d’être séductrice, ce qu’elle sait très bien faire quand elle veut… Et même quand elle ne le 

veut pas. (Elles rirent, complices). Elle s’est montrée très réservée, en fait. J’ai alors pensé qu’elle avait 

forcément une amie, mais j’ai fini par comprendre mon erreur. 

- Et alors ? 

L’institutrice introvertie baissa la tête, puis releva son visage en laissant passer un regard que l’autre 

blonde interpréta tout de suite. 

- Tu as vu comment nous fonctionnons. Quand je veux, je peux être une vraie salope. Je parle d’être une 

vraie bitch, comme on dit en anglais. Je me suis habillée comme une call-girl de luxe. J’ai bu du champagne 

pour supporter mes angoisses. J’ai fait la folle dévergondée. Et plus elle se montrait réservée, et plus je me 

suis montrée provocante. 

- Laisse-moi deviner. Un soir elle t’a prise à ton propre jeu ; champagne, tenues sexy, et à un moment, elle 

a sorti ses menottes. 

- Hahaha !!! Tu y es presque. Je ne l’ai jamais raconté… 

- Je ne répéterai rien. Et puis ensuite je repars. 

- Eh bien, ça s’est passé comme tu dis. Sortie dans un endroit charmant qu’elle avait trouvé à Montréal, 

elle habillée en cuir et bottines, avec un haut provoquant qui me donnait envie de lui baiser les seins, et 

puis… Elle avait son genre, quand elle se fait dragueuse. J’en ai mouillé ma petite culotte. Mais elle gardait 

sa réserve. Pas un geste qui révèle ses pensées. Juste des mots, par-ci, par-là, en anglais et en français. Je 

fondais littéralement, prise à mon propre jeu. Mais rien jusqu’au retour dans ma maison, presque. Sauf que 

dans sa voiture, en conduisant, elle a mis sa main sur ma cuisse. Et elle a demandé si j’aimais. J’ai répondu 

affirmativement en me faisant plus garce que jamais. Mais pas un baiser, rien. Alors je lui ai proposé 

d’entrer prendre un dernier verre. Marie était chez Rachel et Dominique. Et là… 

- Et là ? 

- A peine entrées, elle m’a plaquée en travers de ses cuisses, a relevé ma robe, baissé ma petite culotte très 

sexy, et elle m’a flanqué une fessée que je n’oublierai jamais.  

Madeleine dut reprendre son souffle. L’émotion la reprenait en se racontant. Elle but à son verre. 

- Quand elle a fini de me fesser, je pleurais comme une petite fille, et nous avons échangé notre premier 

baiser avec ses doigts dans mon ventre. Nous nous sommes embrassées, embrassées, et j’ai joui à en mourir. 

Les deux femmes se regardèrent. 

- Voilà. Et encore aujourd’hui, parfois il suffit qu’elle me regarde et qu’elle m’appelle, ou bien qu’elle me 

fasse une remarque, et je suis toute trempée de plaisir, prête à tout pour la satisfaire. Mais surtout… J’aime 

cette femme. Tu ne peux pas savoir. 

- Et ce soir Jacques va dormir avec vous. 

- Je ne sais pas si nous allons beaucoup dormir. Jacques sait très bien me comprendre. Nelly et Jacques en 

même temps… Wouah !! 
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Elisabeth de Beaupré confirma qu’elle était bien au milieu d’une tribu de bonobos. La belle Madeleine 

avait parfois besoin de sentir un sexe de mâle pénétrer en elle, ou jouer avec, et sa maîtresse veillait à ce 

qu’elle ne manque de rien. Seuls des gens très sûrs d’eux, pouvaient jouer comme cette tribu échangiste et 

érotomane. C’était cela, leur force commune. 

    

A minuit tout le monde s’embrassa, tandis qu’un petit feu d’artifice organisé par les hôteliers illuminait 

l’endroit perdu en pleine forêt, près d’une petite étendue d’eau gelée et recouverte de neige. Rachel et 

Domino échangèrent un baiser d’une grande complicité amoureuse. Elisabeth vit ensuite Patricia rouler une 

pelle à Rachel, ses partenaires sexuels masculins en faisant autant. Elle était chez les bonobos !!! Domino se 

planta devant elle et lui souhaita une bonne année. Contrairement aux autres qui lui firent tous la bise, elle 

lui donna un baiser et leurs deux langues se dirent tout ce qu’il y avait à dire, en quelques secondes 

prolongées. Ce dernier baiser de Domino laissa Elisabeth dans un état second, tandis que tous se souhaitaient 

une bonne année. Ils avaient connu ensemble des moments très forts, et l’affaire Mathieu et sa libération les 

avait soudés plus que jamais. Dominique et Rachel étaient leurs héroïnes, et rien de négatif ne pouvait être 

dit contre elles. Et la pauvre Elisabeth s’en garderait bien, car au fond d’elle-même elle savait qu’elle n’avait 

pas de reproche fondé, à faire à sa maîtresse, et encore moins à la compagne de celle-ci. Elle remarqua 

d’ailleurs que Rachel recevait un appel, et comprit que sa Cheyenne l’appelait. Domino regardait Rachel 

aussi, et elle lui fit un sourire entendu qui disait « tu vois, moi aussi je dois être compréhensive ». Puis ce fut 

l’e-comm de Dominique qui sonna, et celle-ci le passa à tous pour qu’ils échangent leurs vœux avec 

Gabrielle qui attendait toujours minuit, en Californie.  

 

Et bien plus tard, après avoir bu, dansé, chanté, ri comme des fous, vint le moment où les uns et les autres 

rejoignirent leur chalet en se dépêchant dans la neige. Il faisait moins vingt-trois à un thermomètre accroché 

dans l’entrée. Quand elle regagna sa chambre dans l’autre chalet, le B, déconnectée du reste du groupe, elle 

réalisa que l’Amérindienne dormait déjà. Elle ne l’avait pas vue quitter la fête. Elles avaient chacune leur 

grand lit. Dans la demi-heure qui suivit, elle pleura doucement dans la couette. 

Pendant ce temps-là, dans la chambre A4, Rachel et Patricia étaient sorties de concert de la salle de bain, 

en nuisettes. Piotr avait rapproché les lits ensemble. Patricia était la meneuse de jeu. Elle avait bu et semblait 

super remontée. Il ne fallut pas longtemps pour que Rachel soit prise par un Piotr très motivé, Patricia 

organisant les joutes et passant ses mains partout, préparant Rachel aux pénétrations et encourageant le mâle 

à bander comme un âne, sans tout lâcher avant le meilleur. Et puis Piotr prit le dessus, exigeant que les deux 

femmes se baisent, passant de l’une à l’autre, mais les deux veillant pour qu’Ersée reste la proie entre leurs 

mains. Elle se retrouva comme lorsqu’elle était prise par Roméo et Carla, ou Pablo et Isobel, mais par des 

personnes pour qui elle avait une vraie affection. Elle se donna sans réserve, sans culpabilité, et ne se retint 

pas. Quand elle pensa à l’homme à la pipe et Karima ensemble, sa plainte de jouissance traversa les murs. 

Dans la chambre A2, Domino se faisait faire un cunnilingus d’enfer par Jessica, prodiguant toutes les 

caresses à Manu pour qu’il pourfende cette dernière comme elle aimait. La présidente de multinationale 

habituée à être entendue, se faisait une joie intense de donner aux deux dominants qui la prenaient, tout ce 

qu’ils exigeaient. Lorsque Domino lui donna une bonne claque pour qu’elle suce Manu avec une perversité 

plus affichée, ses yeux se révulsèrent de plaisir. Plus tard, Manu se fit autoritaire pour qu’elle donne toute 

satisfaction à une Dominique au bord de l’orgasme. Elle donna tout.  

Aponi écoutait la Française pleurer sans s’arrêter. Elle réfléchissait à ce qu’elle aurait pu dire, pu faire. 

Elle se rappela leur conversation, à propos de sa vraie nature de guerrière Ojibwe, et de la squaw qui se 

lamentait sur l’autre lit. 

- Ah non !! fit-elle en se relevant brutalement. Tu ne vas pas recommencer à pleurer pour rien toute la 

nuit ! 

Elle alla sur son lit.  

- Quel est ton problème ? Domino ?  

- Oui !!!  

Aponi l’empoigna et la retourna face à elle. Elle était très puissante physiquement. 
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- Ça suffit ! Cesse de pleurer !   

- Je crois que j’ai trop bu. 

- Je crois que tu n’as pas assez bu.  

Elisabeth portait un pyjama très fin, très sexy. Son corps superbe ressortait des lignes du vêtement de nuit. 

- Si tu continues de pleurer pour rien, je vais te donner une vraie raison de le faire. C’est compris ?!  

- Ça m’est égal !!!   

Aponi se leva, et elle la vit sortir dans la neige glacée pieds nus, et seulement vêtue de son pyjama deux 

pièces. Rien que d’ouvrir la porte un instant, le froid par moins vingt-trois degrés pénétra toute la chambre. 

L’Indienne était sortie dans la nuit. Du coup, Elisabeth se leva pour aller voir par la fenêtre. Elle vit 

vaguement une forme s’activer près des motos-neige.  

- Cette femme est tarée ! dit-elle en se parlant toute seule, encore un peu soule.  

Le temps passa et la Française commençait à dégriser. Et s’il fallait appeler de l’aide ? Et si cette Aponi 

avait trop bu elle aussi ? Et si elle mourait de froid ? Elisabeth comme une conne, en train de regarder par la 

fenêtre ! L’autre mourante ! Elle ne voyait plus rien bouger. Elle entendit un long feulement, et reconnut la 

voix particulière de Marianne qui jouissait. C’est alors qu’elle se rendit mieux compte des bruits qui 

venaient de l’autre côté, l’avocat en train de prendre Tania, qui se mit à ahaner et à gémir de plus en plus 

fort. Il la sodomisait. Une vague de chaleur lui monta au front. L’Indienne ne revenait toujours pas. 

- Mais bon Dieu !!?  

Et quand elle allait se décider à s’habiller pour aller voir, elle la vit revenir vers la chambre. Elle fila vers 

le lit comme une petite fille prise en faute. La porte s’ouvrit, laissant entrer le froid glacial à nouveau. 

Elisabeth alluma une lampe de chevet, et elle vit Aponi avec le visage figé de froid, ou de rage. Elle ne 

tremblait pas, ne se plaignait pas, mais on voyait qu’elle était complètement gelée. Elle tenait en main un 

petit sac.   

- Ça va ? fit Elisabeth.  

L’autre ne répondit pas, mais vint vers elle. Elisabeth vit le petit sac tomber sur le lit, le regarda, et ne vit 

pas le geste rapide comme l’éclair que fit sa colocataire de chambre. En moins de deux, elle lui attrapa les 

deux poignets et les immobilisa ensemble, avec un lien très serré. L’autre avait la force d’un homme.   

- Hé !! Mais qu’est-ce que tu fais ?!! 

Aponi ne répondit pas et attacha ses poignets liés au montant droit en haut du lit.  

- Mais arrête ! Tu es folle ?!  

Puis elle lui attrapa les jambes et elle lui lia les chevilles de la même façon. Elisabeth ne savait plus quoi 

faire : crier très fort à l’aide ou pas. Elle ne cria pas. Elle se retrouva entravée en travers du grand lit, les 

poignets à un montant, les chevilles à un autre, à plat ventre. Les mains de la belle Indienne étaient gelées. 

Au moment où Elisabeth voulut parler, l’autre la bâillonna avec un morceau de tissu entre les dents, bien 

enfoncé en bouche.  

- Dans ma tribu on utiliserait une pièce de tissu usé ou une lanière de cuir qui pue le cheval, ou pire, pour 

te bâillonner. Tu as de la chance, je suis une femme de progrès. Ma petite culotte te plaît ?  

Elle pencha tout près de l’oreille de la captive, et celle-ci sentit à la fois le froid qui la couvrait encore, et 

le chaud de son haleine.  

- Tu n’as pas dit une seule fois non, ou bien j’ai mal entendu ?  

Elle se redressa un peu, pour que sa captive la voit bien dans son champ de vision. 

- Maintenant, je vais te donner de bonnes raisons de pleurer, lui souffla la dominatrice sur un ton de 

menace non feinte.  

D’un geste sec et puissant, elle lui abaissa sa culotte de pyjama sur les cuisses. A présent elle était cul nu 

sur le lit, offerte au regard de l’autre. Elle ne vit qu’alors la cravache. Aponi leva le bras, et frappa. 

Elisabeth cria dans le bâillon, puis hurla aux coups suivants. Domino était celle qui la cravachait ainsi, au 

Maroc ou à Djibouti, sa petite culotte en bouche de la soumise. Comment osait-elle ?! Puis elle éclata en 

sanglots, pleurant toutes les larmes de son corps. Aponi frappa encore, et elle hurlait entre deux sanglots. 

« Noonnnn !!!! » criait-elle entre deux coups de trique. Aponi cessa. Elisabeth était secouée de sanglots, et 

de grosses larmes coulaient de ses yeux. Elle était humiliée et sous le coup de la douleur. L’autre lui posa la 
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couette sur le corps, sans remonter sa culotte ou la libérer, la borda bien pour qu’elle ait chaud, éteignit la 

lampe de chevet et se recoucha. Elisabeth pleura chaudement un long moment, puis se calma. Son ventre la 

brûlait. Autant que ses fesses meurtries. Elle était humiliée, et excitée. Elle était au Canada, dans une cabane 

dans les bois, avec un froid polaire au dehors, et elle était attachée et bâillonnée, le petit slip de sa voisine en 

bouche. Et cette femme qu’elle connaissait à peine, l’avait fouettée ! Elle pensa à Domino qui lui avait fait 

bien pire… aux autres dominatrices. Comment aller se plaindre d’un tel comportement ? Elle était dans un 

lieu isolé, au sein de la tribu de bonobos, des gens soudés par le combat pour la vie, la liberté. Se plaindre 

aux hôteliers ? Qu’ils appellent la police, et alors elle porterait plainte ??  Elle se voyait baissant sa culotte 

devant une policière de la Police Montée Royale, une collègue de Nelly Woodfort, pour montrer ses 

marques aux fesses. Déjà son cerveau avait calculé qu’elle ne dirait rien ; que rien ne sortirait de la chambre. 

Elle repensa que les seuls bruits ayant quitté les autres chambres, étaient des gémissements et des plaintes de 

jouissance. La petite culotte avait empêché ses cris de douleur et d’humiliation, de quitter la chambre. Elle 

venait d’être battue par une indienne qui la considérait sûrement comme une femme blanche à dresser. Puis 

elle pensa à leur conversation, si proches l’une de l’autre dans la salle de bain, et l’idée de la « squaw » fit 

son chemin. La silhouette gelée dans l’entrée, la force de cette femme, son corps de sauvageonne tout en 

muscles. Elle était la femme blanche qui vient de se faire capturer par une guerrière indienne. Cette situation 

était aussi incroyable que certaines autres, que seule une Domino était capable de lui faire vivre. Et que 

penserait celle-ci ? Que faisait-elle en ce moment ? Elle baisait avec une femme et un autre homme. Allait-

elle lui dire ce qui venait de se passer ? Et qu’allait-il se passer ? Elle imagina Domino confirmant à Aponi 

sa complice, qu’elle avait bien fait de dresser cette salope. Le verbe « dresser » prononcé par l’indienne 

faisait son chemin. Elle regarda l’autre dormir. Elle était allongée sans bouger, totalement silencieuse. Elle 

ne voyait qu’une ombre. Elle se rappela sa conversation intime avec Madeleine Darchambeau, comment 

Nelly avait fini par lui flanquer la fessée de sa vie. L’indienne n’était pas sa compagne, pas sa maîtresse, et 

elle n’avait rien fait pour la provoquer. Mais cette volée de coups de cravache, elle n’était pas près de 

l’oublier. Elle pensa aux siens qui dormaient sûrement tard, en France. Ce qu’elle vivait, était inracontable. 

Désormais, son séjour au Québec ne se résumerait plus à sa dernière rencontre avec Domino et sa femme, ni 

avec leurs amis de la tribu bonobos, mais à la raclée que venait de lui coller une indigène énervée. Des 

pensées érotiques s’insinuèrent en elle. Elle était trempée d’excitation et le savait. Se savoir ainsi attachée et 

bâillonnée, comme dans les films d’aventures. Tania se mit à crier sous les coups de boutoirs. Puis elle jouit, 

de plusieurs cris répondant aux coups entre ses reins. Philip devait la tenir par les cheveux, lui faisant ouvrir 

la bouche, car elle fit résonner les cloisons. Peu après, il gémit puissamment et éructa de plaisir. Il ne se 

passa pas trois minutes, qu’elle entendit la voix de Margareth, qui lança : 

- Ouiii !!! Oui !!! Bouffe-moi, salope !! Ooohhhh !!!!! 

Elisabeth en eut les fesses qui se serrèrent. Le plaisir de Margareth la fit frissonner. Les bonobos baisaient 

et jouissaient comme des malades. Les plaintes de Tania se faisant enculer, la voix autoritaire de la toubib 

avant de tout rendre en jouissant… Elle les imaginait, soudées l’une à l’autre, se dévorant de caresses… 

L’ombre bougea, sans un bruit, et sortit du lit. Le ventre d’Elisabeth se noua. L’autre vint s’asseoir sur le 

coin du lit. Elle retira le bâillon. 

- Tu es calmée ? fit une voix chaude et suave. 

Elle ne répondit rien. 

- Je viens de te poser une question.  

- Oui. 

- Oui quoi ? 

- Je suis calmée. 

- Alors tu peux dormir à présent. 

- Détache-moi, s’il-te-plaît.  

- Pas encore. Tes fesses te font mal ? 

Elisabeth resta silencieuse. La sauvage alla à la salle de bain, et revint avec une petite serviette humidifiée 

avec de l’eau froide, mais pas glacée. Elle la passa sur les fesses, qu’elle traita comme si elle essuyait sa 

monture. C’était l’idée que la cravachée avait en tête. Elle venait d’être cravachée comme une pouliche 
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récalcitrante. La fraîcheur sur son derrière lui fit du bien. Puis une main remplaça la serviette, devenant 

indiscrète. Elle lui caressait les fesses et le bas du dos. Quand la main caressait le creux de ses reins, juste en 

haut de la fente, le derrière de la captive se soulevait légèrement. Le silence dans la chambre était total. On 

n’entendait plus les voix et les gémissements dans les chambres à côté, les cris de jouissance, l’homme qui 

éjaculait plongé entre les fesses de sa partenaire, elle-même criant son plaisir de la possession ; et les deux 

lesbiennes se faisant pâmer l’une l’autre à tour de rôle. « Bouffe-moi, salope ! » L’ordre avait été si clair. 

La main redescendit flatter les fesses, remonta, et à nouveau le joli cul se souleva de plaisir. Alors un, puis 

deux doigts allèrent le long de la raie. Elle ne protesta pas. Les doigts descendirent sans que la Française ne 

proteste ni ne serre les cuisses. Elle ne dit rien quand un doigt toucha ostensiblement son anus. Ils 

continuèrent leur progression et atteignirent sa chatte épilée, toute chaude et humide. Les doigts restèrent 

sans bouger, et à nouveau les fesses se soulevèrent dans un geste qui décontracta le haut des cuisses, invitant 

les doigts à bouger. Elisabeth s’ouvrait aux doigts inquisiteurs. Deux d’entre eux pénétrèrent sa vulve, 

entrant doucement dans son ventre. Elle avait fermé les yeux. Elle était trempée d’excitation. L’autre ne 

pouvait pas l’ignorer. Elisabeth se sentit délicieusement honteuse de dévoiler ainsi quelle salope elle était. 

Les doigts saisirent son bourgeon, et jouèrent avec. Le ventre en feu, Elisabeth ne put retenir un soupir, puis 

un autre, et un autre. Et tout à coup… Elle jouit ! Tout son corps entravé par les liens se cabra, et elle tenta 

de plonger sa bouche dans l’oreiller. Mais l’autre main de l’indienne la saisit aux cheveux derrière la tête, la 

maintenant tirée en arrière. Elle cria de plaisir et de douleur mêlés, l’orgasme lui ôtant toute pudeur. Son 

long cri fut suivi d’un sanglot, puis d’un profond gémissement. Son ventre tressauta, les doigts soudés à sa 

vulve et son clito toujours entrepris. Et puis Aponi enfonça ses doigts aussi fins qu’ils étaient puissants. 

Quatre doigts dans une véritable fournaise de plaisir. Elisabeth poussa un long râle en se sentant ouverte, 

pénétrée, possédée, bouche ouverte et langue tirée par la contrainte de la main qui lui maintenait la tête en 

arrière. Les doigts bougeaient imperceptiblement dans son vagin, mais ils agaçaient son ventre en feu, ayant 

trouvé le point G. Elle sentit un autre orgasme monter en elle, et exploser littéralement. Elle se cabra à 

nouveau et râla comme un animal blessé. Les autres devaient tous l’avoir entendue.   

Aponi retira ses doigts et les goûta. Elle adora l’odeur de l’autre. Elle voulut connaître le goût de ses 

phéromones. Elle alluma la lampe de chevet. Elle détacha brièvement les chevilles, le temps de la faire 

tourner sur le dos sans qu’elle ne résiste, et les rattacha. La culotte était toujours sur les cuisses et elle 

pouvait voir le pubis rasé de la belle blonde. Elle attrapa les pans de la veste de pyjama, et les écarta d’un 

coup, en les arrachant presque. Elle contempla les beaux seins de la blonde, dont les pointes des tétons 

étaient toutes érigées. Quand l’autre main caressa un de ses seins, puis roula un de ses tétons avec les doigts, 

elle soupira en regardant de côté vers l’autre lit, ou en fermant les yeux. Elle s’abandonnait totalement à la 

volonté de sa guerrière indienne, émettant des soupirs révélateurs. Aponi se pencha sur elle, sa bouche 

contre l’oreille offerte. 

- Maintenant tu sais comment je calme les squaws comme toi, Elisabeth de Bretagne. 

Le visage de la guerrière Ojibwe ne bougea plus, les lèvres à un centimètre de l’oreille. Elisabeth sentait 

le souffle expiré par le nez. Elle tourna sa tête, plaçant lentement son visage face à celui de l’autre, leurs 

lèvres se retrouvant à un centimètre les unes des autres. Aponi fit le centimètre qui les séparait, puis elle 

investit d’un baiser profond la bouche et la langue de la squaw. La captive ne résista pas longtemps, vaincue 

d’avance, laissa passer la langue impérieuse, et se fit rouler une pelle d’enfer par Aponi. Elles 

s’embrassèrent ainsi un temps qu’elle aurait voulu arrêter, les doigts jouant encore avec les pointes de ses 

seins si excitées. Et puis Aponi la couvrit avec la couette en la gratifiant d’un sourire de puissance et de 

complicité, et coupa la lumière avant de regagner son lit.  

Elisabeth n’osa rien dire, pendant un long moment. Elle récupérait d’avoir été bondée, fouettée, des deux 

orgasmes qui l’avaient foudroyée, et des baisers passionnés qu’elles venaient d’échanger. Dans sa tête, les 

pensées se bousculaient. Seule Domino était capable de la baiser comme ça. Elle venait de se donner à celle 

qui l’avait pratiquement violée, après l’avoir attachée et fouettée. Mais pas une fois elle n’avait pensé 

« non ». A nouveau elle ne voyait qu’une ombre. Dormait-elle ? Pourquoi ne pas l’avoir détachée ? Elle se 

laissa emporter par toutes sortes de pensées, faisant des flashes back sur son passé. Mais les liens la 

ramenaient toujours au présent de cette chambre en bois, son odeur, le silence : fouettée, baisée, et explosée 
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dans un double orgasme, au su des autres. Elle eut une terrible envie du corps de sa tourmenteuse. Elle 

n’avait pas eu de contact direct avec ce corps. Seulement les doigts et les lèvres. Elle aurait tant aimé se 

lover contre ce corps, et lui montrer sa reconnaissance. Elle ressentit une envie de se lover dans les bras de 

l’indienne, qui remontait aux souvenirs de sa toute petite enfance, quand elle avait été en totale sécurité.  

- J’ai envie de sentir ton corps, murmura la blonde, ne sachant pas si l’autre l’entendrait. Je voudrais que 

tu me prennes dans tes bras, Aponi. 

L’autre sourit. Un sourire de guerrière victorieuse. Elle se leva, et détacha les chevilles, puis les poignets.  

- Viens dans mon lit. 

Elisabeth ne se le fit pas dire deux fois. Elle se glissa contre sa maîtresse et sentit son corps musclé, 

comme celui de Domino. Il était plus frais que le sien. Elle se mit en tête de le réchauffer de sa propre 

chaleur, puis à le caresser, allant à la découverte de chaque centimètre de peau. Aponi ne bougeait pas, la 

tenant simplement dans ses bras, mais des bras puissants, protecteurs. Il lui fallait oser, satisfaire ses envies, 

sa curiosité. Elle commença par l’embrasser dans le cou, puis descendit sur les seins hauts et fermes de la 

belle Ojibwe. Quand elle prit un téton entre ses lèvres, elle le suça avec toute sa reconnaissance. Une de ses 

mains était arrivée entre les cuisses de sa maîtresse, laquelle était brûlante et trempée de plaisir. Elle savoura 

alors l’idée que bientôt sa bouche y serait aussi, et qu’elle y enfoncerait sa langue aussi profondément que 

possible… 

Après une longue séance de caresses, se retrouvant tête bêche, Elisabeth se retrouva coincée par l’étau 

puissant des cuisses de la belle amérindienne, laquelle était en proie à un orgasme qui la tétanisait, poussant 

un long feulement de plaisir que l’autre ne pouvait entendre, les oreilles écrasées par la pression. Mais ce 

que la Française ne put éviter de sentir, ce fut la bouche reconnaissante de son amante, qui lui prodigua un 

tel cunnilingus que cette fois elle jouit profondément, moins violemment, mais recouverte de vagues de 

frissons, langue dardée dans le con juteux de celle qui la dévorait d’amour. Et tandis qu’elle buvait le jus 

intime qui ruisselait, des larmes plein les yeux, ses pensées les plus intimes la choquaient adorablement : 

« ouiiii !!!! Salope, mange ta squaw. Bouffe-moi, encore, encore… »  

 

Au matin, les autres membres du groupe virent les deux occupantes d’une chambre dans le chalet B, 

arriver les dernières. Les nouvelles que quelque chose s’était passé, avaient déjà circulé. Elisabeth avait les 

traits fatigués de quelqu’un qui n’avait pas dormi, mais ses petites rides aux coins des yeux affichaient le 

plaisir qu’elle venait de traverser. Elle ne fut pas la seule à s’en rendre compte. Des remarques discrètes 

furent faites à chaque coin de la grande table. Domino avait ressenti une pointe de jalousie, quand Tania 

avait commenté en plaisantant la plainte sauvage poussée par la « Bretonne » au milieu de la nuit. Elisabeth 

n’était d’ailleurs pas la seule à présenter des traits tirés. Il y avait Rachel, Jessica, Madeleine, et même 

Charlotte. Patricia tenait la forme, et elle dit : 

- Alors Elisabeth, tu as bien dormi malgré le grand froid canadien ?     

Celle-ci prit un temps pour répondre, eut un bref regard vers Domino, et avoua : 

- Il faisait très chaud dans la chambre.  

- On peut dire qu’au Québec les nuits d’hiver sont chaudes, balança l’animatrice radio. Dans les 

chambres !  

L’éclat de rire fut général.  

 

Lorsque les motos-neige furent prêtes à repartir, Aponi avait demandé à sa complice de la nuit : 

- Avec qui veux-tu rentrer ? Je peux prendre tes affaires de toute façon.    

Elle avait regardé vers Domino qui préparait son Ski-Doo. Elle vit Ersée lui apporter ses affaires.  

- Avec toi, fit-elle.  

Un peu plus tard, elle observa Aponi en conversation avec Marianne. L’autre se tortillait comme une 

chatte en chaleur, tout en lui parlant. Elisabeth savait que les deux avaient eu une relation, pratiquement en 

même temps qu’elle et Domino. Et elle réalisa alors, ce qui était complètement sorti de son esprit pendant la 

nuit, totalement concentrée sur son égo et sa petite personne, que Marianne était celle qui avait joui tandis 

qu’Aponi était allée se geler dehors, et surtout qui avait fait exploser l’orgasme de Margareth. Aponi avait 
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encaissé sans rien montrer. Ce n’était sans doute pas la première fois qu’elle morflait ainsi, même si sa 

relation avec Marianne était officiellement terminée. L’Amérindienne avait fait preuve de fierté, de dignité. 

Tandis qu’elle, Elisabeth de Beaupré, s’était conduite comme une petite bourgeoise minable. Même Domino 

n’aurait pas été fière de l’entendre pleurer ainsi sur elle-même. Marianne posa sa main sur le bras d’Aponi, 

et Elisabeth en ressentit un point de douleur au ventre. Elle connaissait cette sensation : la jalousie. Elle 

venait de voir Domino avec Ersée et elle n’avait rien ressenti de cela. Elle resta près du Ski-Doo. Elle vit 

Marianne se pencher pour déposer un baiser aux coins des lèvres de sa belle indienne. Et puis Margareth 

arriva, et Marianne alla se coller contre elle.  

- C’est pas vrai ! marmonna la blonde.  

Elle repensa qu’elle était au milieu d’un groupe de singes bonobos. Et puis Aponi tourna son visage vers 

elle, la fixant d’un regard d’aigle. Elle n’oublierait jamais cet instant fugace, et le regard qui surveillait sa 

proie. Elle se revit, attachée et fouettée, puis explosée de plaisir. A nouveau son ventre se liquéfia. Les 

paroles de l’institutrice « faisant la chienne » pour séduire la redoutable policière de Montréal lui 

résonnèrent à l’esprit. La balle était dans son camp. A elle de se conduire comme Madeleine l’avait avoué, 

ou bien de reprendre une attitude neutre, mettant fin à l’aventure d’une nuit. L’Amérindienne était fière et 

droite, comme Nelly, et ne se vautrerait pas devant une squaw. Ces femmes étaient des guerrières. Et 

quelque chose venait de produire le déclic inespéré par la Française. Celle-ci venait de réaliser combien la 

Canadienne authentique était belle, ne cédant rien à Dominique sur ce terrain. Domino était cette 

Européenne francophone avec des racines russes et slaves, son corps de brune sportive reflétant son mental. 

Aponi était l’autre brune, avec ces racines d’amérindienne plus évidentes, avec un petit quelque chose de 

sauvage en plus. Domino était l’agent secret, la diplomate dans l’action. Aponi était sans concession, 

n’hésitant pas à afficher sa vraie personnalité. Ce qui impliquait que sa partenaire devait se révéler telle 

qu’elle était également, ce que ne faisait pas Marianne, Rachel étant le cas particulier de la guerrière aimant 

se faire dominer… dans le plaisir uniquement. Une Aponi était un véritable défi, comme le mesurait la 

bourgeoise française, et comme la redoutable chef d’entreprise, Patricia, y avait fait allusion en riant : une 

Bretonne d’adoption avec une Indienne d’Amérique authentique.  

Lors du trajet de retour, Elisabeth se colla contre sa conductrice, appréciant chaque minute qui passait. Il 

faisait encore jour cette fois. Ils firent deux haltes. Chevaucher les motoneiges était un grand plaisir partagé 

par tous. Les conducteurs échangeaient leurs impressions, et certaines difficultés rencontrées pendant le 

parcours. Ils avaient traversé des paysages de forêts et de lacs gelés magiques, filant à toute vitesse sur les 

grandes étendues planes. Toute leur bande en mouvement ressemblait à une expédition. Elisabeth de 

Beaupré ne pensait même pas au froid glacial. A un moment, la motoneige d’Aponi s’arrêta. La conductrice 

coupa le moteur, et lui montra un grand caribou, à quelques mètres, qui s’approcha, avant de se fixer. Il les 

regardait. Aponi avait simplement posé sa main gantée sur la cuisse de sa passagère, sans un mot, et 

ensemble elles goûtèrent ce moment inoubliable pour la Française. Ce qu’elle ressentit lui sembla venir du 

fond des âges. Elle enserra sa cavalière de ses bras pour lui montrer ses sentiments, sans dire un mot, prenant 

le noble animal à témoin de ce moment de pur bonheur. Une fois de retour au hangar avant L’Assomption, 

Aponi lui laissa son téléphone et son adresse.  

- Viens me voir demain, si tu le souhaites. Nous ferons un tour ensemble. Je te montrerai Montréal.  

Elle avait accepté. Alors la belle Ojibwe lui avait donné un baiser qu’elle n’oublierait pas de sitôt non 

plus. Aponi embrassait bien, très bien. Lorsque Domino la quitta ce soir-là, les deux retrouvant leur Range 

Rover, Elisabeth portait un regard différent sur celle dont la douille ne la quitterait jamais. Elle était apaisée, 

confiante d’avoir vécu des moments extraordinaires, et sûre d’avoir une amie qui viendrait la sauver de 

n’importe quel coin de la planète. Cette relation allait devenir comme une pierre précieuse dans une jolie 

boite, à n’ouvrir qu’en cas de besoin. Cette affaire de répartition des chambres suivant un mode érotique, 

avait fait que le couple Dominique-Rachel n’avait pas dormi ensemble. Un détail qui pouvait sembler 

ridicule, mais qui avait été très significatif. Ces femmes ne faisaient rien au hasard. Elles avaient arrangé de 

ne pas former de couple uni dans un même lit, dans le même lieu et le même temps que leur invitée au 

Québec était présente. Aussi, Gabrielle la source de la frustration et de la jalousie, avait été absente. En 

outre, la nuit de l’année nouvelle, période symbolique, le message avait été que leurs relations étaient liées à 
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la tribu érotomane, et que tout jugement moral devait en tenir compte. Et en fin de compte, par une action 

absolument pas concertée par les deux espionnes, quelque chose qu’elles ne pouvaient pas avoir contrôlé, le 

séjour au Canada ne pourrait jamais se départir de la terrible cravache, petite culotte bâillon en bouche, la 

main précise et sans concession la fouettant pour la corriger. Le simple souvenir du plaisir interdit qui suivit, 

provoquait un trouble perturbant.  

Encore une fois, elle profita du salon douillet de Madeleine et Nelly, lesquelles racontèrent leur nuit à leur 

invitée. Elles ne cachaient aucun détail, surtout pas le plaisir qu’elles avaient eu. Pour Madeleine, le contact 

sexuel avec un homme après l’absence définitive de Mathieu, un homme qu’elle connaissait intimement et 

qui lui donnait confiance en elle : Jacques. Et pour Nelly, la plus vicieuse des partenaires qui lui avait 

susurré des trucs inimaginables à l’oreille, ses inhibitions étant tombées grâce à leur toy-boy au milieu du 

couple. Cette nuit avait été importante pour le nouveau couple saphique, car Nelly ne souhaitait pas priver sa 

compagne de l’autre genre, dont elle pouvait aussi profiter, et qui avait été son premier choix : être hétéro et 

concevoir un enfant. Il était clair pour les deux compagnes, que l’exemple venait de Rachel et Dominique, 

cette dernière n’ayant pas l’intention de couper sa partenaire du genre masculin, surtout après ce qu’elle 

avait déjà vécu. D’ailleurs les trois femmes en convinrent dans leur discussion ouverte : les deux agents 

secrets de Monsieur Crazier pouvaient tromper l’ennemi comme personne, mais s’interdisaient l’hypocrisie 

et la tromperie dans leurs vies privées, coupant ainsi avec leurs missions sensibles. Nelly la policière nota 

combien cette attitude était saine et profitable pour l’ensemble du groupe des bikers, chacun faisant une 

coupure entre le monde professionnel dont parfois le secret ou la confidentialité exigés, et la transparence et 

l’honnêteté entre les membres de la horde. Interrogée pour avis, Elisabeth confirma que cette attitude 

formait la membrane protectrice autour de la quasi tribu, qu’elle qualifia de bonobos. Cette opinion fut très 

appréciée, Madeleine remarquant que celle venue de France avait été invitée à pénétrer la membrane 

frontière, et à faire partie de la tribu. Alors leur invitée renvoya la balle, se sentant en confiance, et elle 

raconta sa nuit incroyable avec Aponi, toute humiliation disparue. Le sujet d’attention devint Aponi, laquelle 

bénéficiait d’une affection spéciale de Madeleine. Il ne fallut pas longtemps à Nelly pour qu’elle subodore 

une aventure entre sa femme et cette dernière, sans faire le moindre reproche. Aponi était discrète, secrète, et 

toujours un peu mystérieuse. Les trois femmes partagèrent ce même sentiment de compassion vis-à-vis de 

cette authentique indigène, qui avait affronté l’égoïsme d’une Marianne très souvent tournée vers elle-

même. 

- Marianne est vraiment belle, déclara Elisabeth. 

- Elle est bien fichue, approuva Nelly avec son superbe accent américain quand elle parlait français, 

choisissant les mots qu’elle utilisait souvent dans son nouveau job à la SPVM. 

- Et elle le sait, surenchérit Madeleine. Il suffit de voir comment elle se tient. Entre ses longues jambes, 

ses seins bien hauts qui pointent, et surtout elle a un cul d’enfer, alors dès qu’elle se cambre, c’est une 

invitation à la caresse de chatte. 

Les deux autres ne cachèrent pas leur étonnement devant un tel lâché de la mère de famille, qui paraissait 

plus réservée d’habitude. 

- C’est une fausse blonde, constata la Française, complice avec l’autre mère de famille, blonde 

authentique comme elle. 

- C’est vrai, confirma Nelly. Moi je préfère les vraies blondes, précisa-t-elle à sa compagne comme pour 

la rassurer, laquelle regarda aussitôt vers Elisabeth à laquelle le compliment s’adressait aussi. 

Il fallut moins d’une demi-seconde à leur invitée, pour comprendre qu’elle était une proie tentante pour la 

redoutable policière. Elle avait vu sur un meuble une paire de photos la montrant en grand uniforme de la 

Police Montée Royale, ou en tenue de combat, et la policière était clairement une femme comme Domino. A 

nouveau elle se sentit désirée, capable d’entrer en compétition avec la sensuelle et provocante Marianne 

Lemarquis. Ce fut l’enquêtrice de la SPVM qui remarqua que Marianne portait un nom ancien qui suggérait 

une origine noble, mais que la vraie descendante de la noblesse de France était « Madame de Beaupré ». 

- Une noble française authentique, venue de sa République, avec une Ojibwe d’une nation membre de la 

Couronne britannique… ! 
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Madeleine éclata de rire à sa propre remarque. Nelly la suivit aussitôt, très complice avec sa compagne. 

Leur rire redoubla en voyant la tête que faisait leur invitée.   

- Tu vas avoir une nuit plus calme, commenta Nelly. Mais pas nous, fit-elle à l’attention de sa blonde. 

Madeleine savait que Nelly allait la reprendre en mains après ce partage avec Jacques, et elle attendait ce 

moment avec impatience. De fait, tard dans la nuit, étant descendue à la cuisine pour boire de l’eau gazeuse, 

Elisabeth entendit les gémissements que poussaient Madeleine. Elle tarda à se rendormir, excitée à l’idée de 

revoir Aponi dans quelques heures, et non pas Domino. Car le malaise entre les deux femmes était là. 

Domino était une femme au courage inouï, mais elle évitait la confrontation avec elle. Elle le sentait. Elle 

comptait bien le lui dire. Elle repensa à cette question de membrane invisible protégeant la tribu, la 

constituant en fait, frontière invisible qu’elle avait franchie. Et ce faisant, elle était entrée dans leur monde 

où la tension érotique était prégnante entre tous et toutes. Durant leur conversation sans tabous à trois, à au 

moins deux reprises, Nelly l’avait regardé avec des yeux de prédatrices, silencieuse, envoyant un message de 

désir sexuel. Et Madeleine l’avait aussi vu, semblant y trouver du plaisir. Il aurait suffi de si peu, pour 

qu’elle se retrouve dans le lit des deux femmes, une place que Rachel aurait saisie sans hésitation. Cette 

pensée l’excita si fort qu’elle se réfugia en pensées dans la chambre avec Aponi, sa cravache, ses liens, sa 

petite culotte, son corps… Elle glissa sa main entre ses cuisses, et laissa fuser un orgasme au moment où elle 

se revit dévorer entre les cuisses par sa guerrière sauvage, lui avouant les pires choses.    

  

Rachel et Domino avait fait l’amour en se racontant leur nuit respective. Elles jouèrent à celle qui 

exciterait le plus l’autre en donnant des détails, en commentant. Quand elles furent apaisées, elles parlèrent 

du « cas Elisabeth », expression employée par Ersée.   

- C’est bien que tu sois allée l’accueillir à l’aéroport. Je pense que comme ça, elle s’est mise en 

température… 

- Glaciale. 

- Je ne crois pas que ton accueil, et celui de Madeleine et Nelly aient été si froid que ça. 

- Non, le contraire. Mais c’est pour toi, qu’elle était venue.  

- Il s’est passé quelque chose cette nuit, avec Aponi. 

- Ça t’arrangerait bien, hein ?! 

Elle tourna sa tête vers sa femme. 

- Oui, ça m’arrangerait bien. Je l’admets. 

- Elle va venir aujourd’hui. Tu t’en souviens ?  

- Elle me voit comme une héroïne. Tu m’aideras à lui montrer que nous sommes des femmes normales ? 

Avec toutes sortes de problèmes comme tout le monde ?  

- C’est sûr qu’en voyant nos échanges, elle a dû penser que nous sommes des gens normaux. Et quand tu 

regardes les membres du groupe… Des gens normaux. D’ailleurs, elle nous a comparés à des singes 

bonobos. Une race en voie de disparition.   

Elles en rirent un peu, et réfléchirent plus sérieusement. 

- Il y a une solution, annonça Ersée.  

- Dis. 

- Tu lui passes un savon sous un prétexte quelconque. Tu lui fais comprendre qu’elle t’encombre, et te 

pourrit la vie. Et tu la vires, une fois pour toutes. Et là, si elle a un peu de respect pour elle-même, et elle en 

a je pense, tu n’en entendras plus jamais parler. 

Dominique resta silencieuse. 

- Je ne peux pas faire ça. 

- Et pourquoi ? 

- Tu le sais très bien. 

- C’était un test. 

… 

- Je crois que je vais t’imiter, reprit Domino après un moment de réflexion. 

- C’est-à-dire ? 
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- Que je vais adopter la méthode des Marines. Faire face et s’adapter.  

- Moi je dirais le contraire. Mais nous sommes d’accord. 

Elles se firent un grand sourire complice, et s’embrassèrent.  

 

Domino garda les yeux ouverts un long moment dans la semi obscurité. Il neigeait doucement au dehors. 

Elle aurait dû se sentir très bien, mais elle ne l’était pas autant. Une très belle peinture naïve faite par Manuel 

lui revenait sans cesse. Il avait fait un truc tout bête, mais cela lui rappela sans doute un moment heureux de 

son enfance, qu’elle avait oublié. Elle en parlerait avec sa mère. Le tableau représentait un ensemble de 

petites baraques en bois, formant une place avec un marché de Noël avec une petite patinoire à glace, et il y 

avait des gens, dont pas mal de couples assez jeunes, avec des enfants autour d’eux qui jouaient. 

Contrairement à de nombreux dessins ou peintures de ce genre qui montraient une autre époque, en général 

la première moitié du 20ème siècle ou celui d’avant, Manuel avait reproduit des personnes du 21ème siècle, les 

vêtements et quelques détails en témoignant. Elle se demanda pourquoi cette peinture la travaillait. Elle 

s’avoua qu’elle aurait aimé être dans le tableau, avec Ersée, l’une contre l’autre. Elle pensa alors à leurs 

amis avec qui elles faisaient des trucs hors de ce contexte idyllique, et n’eut guère de problème d’y placer 

Jacques et Patricia, Manuel, Randy, Madeleine et Nelly, les autres. Mais Elisabeth ne rentrait pas dans le 

cadre. Pas plus que Shannon. Elle repensa à sa rencontre avec Ersée, ses premiers émois avec elle, et elle 

revit soudain le trou dans le mur de la cave près de Kaboul. Elle essaya sans succès de ne pas revoir Omar 

qui la torturait et la violait, puis les types qui l’avaient baisée en France dans une mission d’infiltration, et se 

remonta le moral en revoyant Mathieu libéré. Mais ce fut Marie qui s’imposa dans ses bons souvenirs, et elle 

s’endormit après avoir admis qu’il manquait quelqu’un auprès d’elle et Rachel dans le dessin. Ce constat ne 

la rassura guère, car son instinct lui disait qu’elle n’était pas sur le bon chemin.         

 

Dans l’après-midi, la Cadillac de Rachel se présenta devant l’entrée. Elisabeth était accompagnée 

d’Aponi. La présence de la belle Ojibwe aida beaucoup le contact entre les protagonistes. Leurs deux 

hôtesses avaient préparé un petit brunch, et un bon vin blanc pour accompagner le tout. La peine de la mère 

de famille était palpable, malgré tout le mal qu’elle se donnait pour n’en rien paraître. Découvrir la maison 

de Domino était pour elle autant une attente récompensée, qu’une punition. Ersée lui fit visiter les extérieurs, 

l’abri du Seafury qui était dans un hangar de l’aéroport de Mirabel, attendant la fin de l’hiver, et le garage 

avec la Mylord. Elisabeth s’attarda sur l’Electra Glide. Cela leur donna l’occasion de se parler.  

- Je sais ce que tu ressens Elisabeth, lui dit-elle. J’ai cru l’avoir perdue pour toujours en Afghanistan. Et 

puis au retour, je me suis vue la perdre une deuxième fois. Crois-le ou pas, c’est inexplicable et c’est peut-

être prétentieux de ma part de le dire, car personne ne connait le futur avec certitude, mais je ne la quitterai 

jamais. Mais elle peut-être, me quittera un jour. Ce qui sera sa façon de me virer. 

- Je vous souhaite d’être heureuses, toutes les deux. Vous le méritez bien. J’ai toujours su que je n’étais 

pas la personne qu’il lui fallait. Mais ça m’arrangeait bien de faire semblant d’y croire.  

Ersée la regarda intensément. Elle bénéficiait d’une grande crédibilité auprès d’Elisabeth, et elle le savait. 

- Je ne sais pas si je dois te le dire ou pas. 

- Me dire quoi ? 

- Nous avons parlé de toi ces derniers temps. Domino est vraiment mal. Si elle ne l’était pas, je ne serais 

pas venue te chercher à l’aéroport, et elle aurait réglé ses problèmes elle-même, toute seule. Je sais qu’elle 

est capable de ne pas respecter une femme. Et si c’était le cas, je la laisserais se débrouiller avec ses 

turpitudes… Tu te trompes quand tu dis que tu n’es pas une femme pour elle. Tu l’es. Mais tu as une vie de 

l’autre côté de l’Atlantique, et si l’une ou l’autre abandonne tout pour rejoindre la deuxième, vous perdrez 

tout ce qu’il y a entre vous à coup sûr.  

Elisabeth cligna des yeux. Elle était touchée. Elle croyait en la parole de Rachel. Celle-ci continua : 

- Si tu acceptes mon avis d’agent et d’officier gérant constamment des situations personnelles ou 

interpersonnelles dans des contextes difficiles, il se trouve que vous vous êtes, toutes les deux, très engagées 

dans vos nouvelles vies respectives. Cela n’a rien de critiquable, au contraire. Mais vos deux trajectoires de 

vie ne sont pas parallèles. Vous être rencontrées comme c’est arrivé, c’est déjà un cadeau du destin.      
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Elisabeth faisait des petits signes positifs de la tête, malgré elle, sous la tension. Rachel ajouta : 

- Je suis comme toi aujourd’hui, enfin il me semble, plus attirée par les femmes, amoureusement. Mais 

j’ai eu une très belle relation avec un pilote français. Et… j’ai fait ce que Domino fait avec toi. Et pour les 

mêmes raisons.  Et… Quand j’y pense, il vit sur l’île de Bréhat.  

- Le commandant Deltour. 

- C’est lui. 

Ersée lui résuma alors ses moments très forts, avec Jenny, puis Karima, avant Domino. Elle évoqua 

Shannon Brooks, qui équilibrait la relation spéciale Domino-Gabrielle Temple en quelque sorte. Mais ce qui 

apparut de l’expérience d’Ersée, ce n’était pas de rester ensemble sur un coup de foudre amoureux, mais sur 

une base de complémentarité super complice. Et pour cela, il fallait des profils qui matchent face aux 

attentes des deux. Elisabeth ne cacha pas cette idée de « squaw » avancée par Aponi, Rachel complétant 

aussitôt qu’elle ne serait jamais la compagne de sa Cheyenne pour une raison de cet ordre. 

La belle blonde venue de Bretagne admit que ces explications tenaient la route, et ne la rabaissaient pas. Il 

n’y avait pas de jugement de valeurs, mais plutôt une question d’harmonie des désirs et projets de chacune. 

Domino était une page qu’il fallait tourner, car il n’y avait plus rien à écrire de nouveau qui vaille la peine.  

- Il n’y a rien de pire, que de ne pas se connaître soi-même, répliqua Rachel, sinon que de refuser d’être ce 

que l’on est vraiment. 

- Toi aussi, tu es sortie avec Aponi, fit soudain la mère de famille. 

Ersée lui fit un sourire complice. 

- Aponi commençait tout juste à être elle-même, à accepter son homosexualité, à pratiquer le lesbianisme 

sans remords. Et je pense que depuis, elle a aussi développé ses racines amérindiennes. Je sais qu’elle a pris 

une autre claque avec Marianne, mais Marianne n’est absolument pas le type de compagne qu’il lui faut 

pour le long terme. 

Elle marqua une pause, et devant le silence de l’autre qui en attendait plus, elle ajouta : 

- Dans notre horde de motards, personne ne dénigre personne. On prend les gens comme ils sont. Et tu as 

vu, ils sont plutôt différents. Mais Marianne est une fausse blonde qui cherche une personne comme 

justement Margareth, avec un statut social, des moyens financiers, mais qui la laisse mener sa carrière. 

- Ce que tu apportes à Dominique. 

- Ce n’est pas moi qui jetterais la pierre à Marianne. Moi non plus je ne m’accouplerais pas à un 

comptable de province, ou un technicien qui se détend avec son foot à longueur d’années, à la télé ou pas.  

- Comme le frère de Dominique.  

- C’est un bon exemple. Et pourtant il est très sympa, et je l’adore. Alors que le frère et la sœur sont très 

différents. Mais ils partagent les mêmes valeurs, je pense. C’est la mise en application qui est différente ; ce 

que je respecte. Lui et moi, nous nous entendons vraiment bien.  

Elisabeth comprenait qu’Alexandre, le frère adoré de Dominique, et qui portait aux nues sa sœur et 

héroïne de la famille, était un membre de la famille d’Ersée. Elle posa la question qui la taraudait. 

- Avec Shannon – tu me dis si je suis indiscrète – si tu n’es pas une bonne squaw… Alors… 

Ersée lui fit un regard complice. 

- Quand elle m’attache, la question ne se pose plus.                   

 

Dans le living pendant ce temps-là, les deux dominatrices avaient un échange de vues, sans vraiment 

s’affronter, mais pour éclaircir certains points.    

- Elle t’aime et tu la fais souffrir, déclara Aponi. 

Domino la foudroya du regard. Elles étaient entre louves. 

- Et toi, tu feras quoi si elle s’accroche à toi ?  

Aponi ne répondit pas. 

- Vas-y doucement avec elle, fit Domino sur un ton révérencieux.  

La louve qu’elle était, lui laissait le pouvoir, celui de dominer. Aponi apprécia.  

- Qu’est-ce qui n’a pas fonctionné avec Marianne ? Je peux savoir ?  
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- Marianne est une allumeuse. Mais à la fin, si elle devait former un couple hétéro avec un de nos amis, ce 

serait avec Philip l’avocat, ou Jacques le dirigeant d’entreprise. Ce ne serait pas avec Piotr ou Boris malgré 

toutes leurs performances sexuelles plus viriles. Par viriles, j’entends plus brutales, sans ambages.  

- J’avais compris. L’image me semble bonne. Je suis d’accord avec ton analyse.  

- Tu en auras l’occasion un jour, de l’essayer.  

- Peut-être, mais je ne suis pas comme toi, Aponi. Je ne cherche pas… Non, je ne cherche – plus – à me 

prouver que je peux dresser, mater, ou éduquer, choisis le terme… 

- Dominer, suggéra l’autre. 

- Dominer une autre femme dont le profil, ou le physique m’interpelle. C’est ce qui s’était passé avec 

Elisabeth à Paris. J’avais seulement envie de donner une leçon à une grande bourgeoise parisienne. Juste 

pour le fun. Mais elle n’était pas la personne que je croyais. Elle a été là au bon moment, aussi.  

- Alors toi aussi, tu te plantes. 

- Mais qu’est-ce que tu crois ?? J’ai passé ma vie à me planter ! Même avec Rachel. Elle, je croyais me la 

faire facile car j’avais toutes les infos confidentielles sur elle. En plus je voulais la manipuler, pour le boulot. 

Et je me suis fait refaire. C’est moi qui suis tombée amoureuse d’elle. Pas le contraire. J’en ai pris plein la 

tête avec sa Karima. Et la meilleure, c’est que si je fais comme cette foutue pseudo afghane, je perds Rachel. 

Je dois la laisser libre, tu comprends ? 

- Mais cette Karima, elle la traite comment ? 

Domino prit sur elle. La question d’Aponi était celle d’une apprentie qui veut comprendre, et apprendre. 

Aucune mauvaise intention.  

- Karima Bakri est une vraie dresseuse d’amazones. Elle en a fait sa chienne au sens littéral du terme. La 

colonelle, d’un simple regard ou un geste du doigt, elle redevient sa chienne.  

Il y eut un silence. L’Amérindienne imprégnée d’une culture autre que la démocratie européenne se faisait 

sa propre réflexion sur ces questions de pouvoir. 

- Tu crois qu’elles auraient pu rester ensemble ? 

Domino ne cacha pas son sourire d’agent calculateur. 

- C’est un peu facile, non ? La réponse pourrait être oui. Mais tu vois Rachel se conduire en chienne 

soumise pendant toute une vie ?? On parle d’années, Aponi. Elisabeth parle d’années. Moi, je parle de tenir 

des années avec Rachel. Sa Karima l’a formée, dressée, et puis l’a envoyée en mission. Tout ce qu’elle a 

fait, elle l’a fait pour servir ses intérêts. Rachel ne lui a donné que des satisfactions. Tu crois qu’à moi, elle 

ne m’apporte que des satisfactions ? Quand je l’encourage à vivre sa dernière passion avec sa Cheyenne (?) 

- Et toi avec ton actrice. 

- Fair, non ? 

- Fair. Mais tu as de la chance. 

Elle marqua un silence, empli de réflexion, et rectifia d’elle-même : 

- Non. Ce n’est pas de la chance. Juste d’avoir été au bon moment au bon endroit. Mais tu gères. C’est 

ça ?   

- Je gère ; comme tu dis. De là à dire que je manipule, ou manœuvre… Je tiens à cette garce. Ou bien cette 

garce me tient. Moi, ça me fait du bien. Tous nos amis, ma famille, confirment qu’elle m’a beaucoup 

apporté. Elle ne me fait pas du bien comme l’alcool à une alcoolique. 

- C’est clair. Elle n’est pas toxique. C’est le contraire, affirma aussitôt celle qui y avait goûté. Marianne, 

je n’en dirais pas autant. 

- Peut-être que tu ne sais pas reconnaître ta chance quand elle passe. Tu l’as dit toi-même : Marianne ne 

cherche pas une femme dans ton style au final. Donc tu en as profité, tu as vécu et bien vécu j’espère, ce qui 

pouvait être, et tu passes à autre chose. Ce n’est pas de la malchance. Et Marianne n’est pas toxique, comme 

tu dis. C’est ton attente qui te la rend toxique. Tu en attends trop pour ce qu’elle est prête à donner. C’est de 

la gestion d’opportunité. Mais passer sa vie avec le mauvais profil… Non merci. Ou alors c’est toi qui dois 

changer, évoluer. Ça d’accord, mais si tu te perds toi-même, où est ton bénéfice ? Et puis, à propos de 

Marianne, j’ai vu Margareth à l’œuvre avec Rachel. Margareth est beaucoup plus cool que toi. Elle sauve 

des vies entre ses doigts chaque jour, et parfois elle en perd. C’est très dur. Elle assume. Ceci la rend plus 
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souple d’esprit que toi. Avec une Marianne, ou une Rachel, il faut beaucoup de « souplesse ». Et je ne te 

juge pas, Aponi. Tu es une guerrière dans un monde civil où le combat est différent. Toi-même, tu m’avais 

parlé de politique, d’autres combats. D’une autre vie professionnelle. Et puis tu as tes racines Ojibwe. Ne les 

étouffe pas. Tu crois que Karima Bakri s’est gênée pour être elle-même ?    

 

Les deux autres revinrent à ce moment-là. Aponi venait de recevoir non pas des critiques, mais une 

analyse faite par une experte dans son domaine ; et une véritable amie.  

- La propriété est magnifique. Je suis contente pour vous, déclara Elisabeth. 

Cette remarque déclencha un étrange regard dans les yeux d’Aponi.  

- Je repars après-demain matin. Je laisserai la voiture chez Nelly et Madeleine.  

- Tu peux aussi la laisser à l’aéroport… 

- Je la conduirai à l’avion, coupa la belle Indienne. 

Dans la demi-heure qui suivit, Elisabeth décida qu’il était temps de partir. Domino lui donna une dernière 

étreinte, et elles se séparèrent.       

Une fois dans la voiture, Elisabeth conduisit en pleurant doucement. Aponi ne disait rien. Et puis elle 

demanda à prendre le volant. Ceci permit à l’autre de pleurer tout son soul. Ne sachant plus quoi faire avec 

elle, n’étant pas question de la reficeler pour la fouetter à ce moment. Elle prit la direction du centre-ville, 

avec l’idée de marcher un peu au froid dans un beau décor, avec des gens autour. Le soir tombait. Le gros 

SUV s’engagea dans une petite rue du vieux centre, quand tout à coup, un type se planta devant le capot de 

la voiture. Domino pila net, sans le heurter, mais le type était bourré et il s’affala sur le capot moteur. Aponi 

était énervée, contrariée, et pas d’humeur. Le gars lança des insanités sexuelles à l’attention de la blonde 

dans la voiture, et les cochonneries que la brune pourrait faire avec l’autre. La conductrice descendit du 

véhicule. Comme il ne bougeait pas, elle le tira par le bras. Le gars se rebiffa alors, et il voulut lui coller une 

baffe. Complètement sortie de son spleen, Elisabeth assista à la scène, paralysée. Elle vit Aponi éviter le 

geste et tenter encore une fois de bouger le type. Cette fois il lui sauta au cou, et elle lui fit une prise de close 

combat apprise en pratiquant le krav-maga. Le type tapa avec son dos contre la calandre. Le véhicule en 

trembla. Il se redressa et la conductrice évita encore un coup, et lui en colla un bon sur le nez. Mais l’ivrogne 

plein comme une outre ne sentit rien, et elle en reçut un autre au visage à son tour. Cette fois elle le frappa 

visiblement entre les jambes, le fit plier en deux et le propulsa contre un autre véhicule en stationnement, la 

tête la première. Le gars s’effondra sur le côté de la voiture. Sans hésitation, la guerrière Ojibwe lui attrapa 

une cheville, et le tira sur la chaussée gelée, jusqu’au niveau du caniveau. Elle retourna vers le véhicule, et 

une autre voiture arrivait derrière. Le type l’insulta, pas encore dans les vapes ou se reprenant, et elle fit 

demi-tour, visiblement pour aller lui coller un bon coup de pied et l’achever. Mais elle se ravisa en voyant 

Elisabeth sortir de la Cadillac, lui criant : 

- Aponi ! Non ! 

Elle hésita, fixa sa passagère d’un regard qu’elle n’oublierait pas, remonta à sa place et démarra 

doucement. Elisabeth ne disait pas un mot. Aponi se massa le visage. Elle avait un beau bleu à la joue droite.  

- Ça t’ennuie si je passe chez moi pour me refaire une beauté ? 

- Il t’a frappé. Tu as mal ?  

- J’ai mal à mon amour propre. Jamais il n’aurait dû parvenir à me toucher.  

- J’ai eu peur quand je t’ai vue te battre !   

- Je sais me défendre. Ce n’est pas la première fois que je mets un type à terre. Je fais du CrossFit et du 

krav maga. 

- J’ai vu ça. Tu lui avais fait suffisamment mal. C’est pourquoi… 

- Je n’avais pas mon couteau. Sinon je l’aurais scalpé. 

Elisabeth de Beaupré mit plusieurs secondes à saisir cette dernière plaisanterie. Aponi était encore pire 

que Domino. Elle ne la faisait pas marcher ; elle la faisait courir. 

L’ancienne bobo parisienne pouffa de rire. 

- Qu’est-ce que tu lui as mis ! Tu te bats comme une guerrière.  

- J’en suis une. Je m’entraine toutes les semaines. Plus qu’avant depuis que j’ai connu Ersée.   
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Elisabeth se mordit la lèvre.  

- Elle était importante pour toi. 

- Très. Mais j’ai dû m’écraser devant Domino. Elles sont soudées. C’est comme ça. 

Elisabeth regarda la joue meurtrie de l’autre. 

- Tu es forte, Aponi. Tu es très forte. Tu encaisses les coups. Je ne parle pas seulement de ceux comme 

celui que tu viens de recevoir. 

- C’est dans ma nature. Je suis une sauvage, ne l’oublie pas. Avec l’invasion des hommes blancs, mes 

ancêtres n’ont fait qu’encaisser encore plus de coups.  

- Tu es une représentante des Premières Nations. Tu es une vraie américaine. Je trouve ça formidable.  

Aponi ne répondit rien. Elle garda le silence, tout en dodelinant de la tête devant les remarques de la 

passagère.  

 

Une fois rendues chez Aponi, Elisabeth insista pour s’occuper de la joue meurtrie, avec de la glace. Ceci 

les rapprocha à nouveau.  

- Je raconterai à mes garçons que j’ai rencontré une véritable Obj… 

- Ojibwe. 

- Une véritable guerrière Ojibwe, dit la noble française avec une grande fierté. 

Quand elle eut terminé, Elisabeth demanda : 

- Est-ce que je pourrais rester chez toi cette nuit ?  

L’autre la foudroya du regard en levant les yeux vers elle. 

- Si tu restes avec moi, je te préviens que ce ne sera pas pour t’entendre pleurer toute la nuit. 

- Tu sais comment me calmer dans ces cas-là. 

- Je vais prévenir Nelly. 

Aponi avait de l’instinct, et cette fois elle ne le cacha pas. Elle confirma à son invitée qu’elle avait 

discerné une pointe de déception dans la voix de son amie Nelly, et en conclut que les deux femmes de 

l’Assomption avaient sûrement en tête de mettre la Française au menu de leur soirée érotique. La concernée 

se garda bien de commenter, sachant combien son hôtesse était capable de la deviner.   

 

Le soir venu, à un moment, Aponi se présenta habillée dans une tenue traditionnelle de sa tribu. Elle lui 

montra tous les détails de ses vêtements. Puis elle ordonna : 

- Déshabille-toi ! 

- Ici ? 

- Enlève tout. 

Elisabeth ôta tous ses vêtements, et bêtement elle se sentit gênée. Aponi lui attacha les mains ensemble, et 

elle la tira derrière elle en l’entrainant vers la chambre comme une prisonnière. Elle la poussa sur le lit, et la 

contraignit comme dans le chalet. Mais cette fois elle lia seulement ses poignets au lit. Les chevilles liées 

restèrent libres du lit. De même, elle ne la bâillonna pas. La captive comprit lorsque sa guerrière lui colla 

une fessée carabinée. Elle en cria de douleur, supplia d’arrêter, et éclata en pleurs d’humiliation et de 

douleur. Quand elle cessa, elle lui dit : 

- Maintenant tu pourras aussi raconter que tu as été une bonne squaw ojibwe. Une squaw obéissante. 

Et sans lui demander son avis, Aponi plongea ses doigts entre les cuisses brûlantes. Elisabeth se retrouva 

dans une situation connue avec Domino, la main de sa maîtresse largement enfoncée dans son ventre, son 

pouce lui écartant l’anus, l’autre main la maintenant par la nuque. Elle se laissa entreprendre en gémissant 

de plaisir, son hôtesse lui dévorant les seins, avant de prendre ses lèvres, et elle poussa un long râle quand 

l’orgasme la submergea. Avant de la relâcher, sa maîtresse demanda, lui soufflant dans l’oreille : 

- A présent tu vas faire tout ce qu’il faut pour me satisfaire, ou bien je dois aller chercher une cravache par 

exemple ?  

- Non ! Je ferai tout ce que tu voudras. 

- Tu seras une bonne squaw ? 

- Oui ! … Je serai une bonne squaw ! 
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Le lendemain, Elisabeth téléphona à ses enfants. Elle leur parla de son amie rencontrée, une vraie 

indienne du Canada, et qu’elle leur rapporterait des attrapeurs de rêves. Elle reparla de sa sortie en 

motoneige et les rencontres avec les animaux, dont le grand caribou.  

- Elle viendra nous voir ? demanda Florian. 

- Si elle le veut. Oui elle pourra venir nous voir.  

- On lui montrera les bateaux, dit-il. 

- Et les menhirs, ajouta Arnaud.  

- Je suis certaine qu’elle aimerait voir un vrai menhir.  

Aponi écoutait. Elle était impassible. Les garçons étaient sur le haut-parleur. Par après Elisabeth dit : 

- Tu n’es pas obligée de venir. Mais si tu viens nous voir, tu seras la bienvenue.  

- En mars, je prendrai un congé. Tu crois que tu aurais un peu de temps libre de ton côté ?  

- Oui. Pas de problème. Tu sais, les congés en France, ce n’est pas un crime. 

 

Avant de quitter Montréal, Elisabeth fit des achats avec Aponi, laquelle lui offrit une tenue complète 

confectionnée par une tribu des Premières Nations, et des cadeaux amérindiens pour les enfants.  Lorsqu’elle 

quitta Montréal, Elisabeth imprima le beau visage d’Aponi dans le fond de sa mémoire. La dernière nuit 

ensemble, elle s’était totalement donnée à une Aponi plus exigeante que jamais, qui fit des trucs avec elle 

qu’elle n’avait jamais osés. Elle savait qu’elle était passée entre les mains de Domino, et pouvait donc se 

montrer provocante. Cette fusion était le résultat d’un jeu de guerrière et de sa squaw, ce que ses partenaires 

américaines n’auraient jamais accepté à cent pour cent, pour des raisons culturelles. Avec la Française, pays 

de la liberté et du libertinage dans l’inconscient de la belle Ojibwe, tout était permis. Et sa partenaire, à peine 

sortie des bras d’un redoutable agent des services secrets français, voulait prouver et se prouver, qu’elle 

avait été digne des caresses du très exigeant commandant Dominique Alioth, alias Domino. Le résultat fut à 

la hauteur de la combinaison des deux énergies exacerbées, Aponi quittée par Marianne et Elisabeth quittée 

par Dominique, les quittées n’ayant rien fait de travers pour justifier leur échec.  

Habituellement solitaire et plutôt taciturne, Aponi avait tout de suite rappelé Nelly pour bavarder avec 

elle, et lui demander des avis ou des conseils, même et surtout en sachant que celle-ci aurait bien inscrit la 

blonde de France à son tableau des rencontres intenses. La policière enquêteuse et membre des services 

secrets se montra de bon conseil, et ne dissimula pas combien elle trouvait Elisabeth attirante. Aponi se 

sentit confirmée qu’elle venait de tirer un gros lot. Avec délicatesse et beaucoup de diplomatie, Nelly fit les 

rapprochements entre la Dominique qui parlait arabe et connaissait la culture nord-africaine et moyen-

orientale, et Aponi avec ses origines et sa culture ancestrale ; les deux bagarreuses dominatrices ; et enfin le 

challenge que représentait celui d’entrer dans la vie quotidienne d’enfants qui n’étaient pas les siens. Nelly 

parla de Marie, et de tout ce que cette dernière lui apportait. La célibataire solitaire n’avait jamais vraiment 

regardé son amie Nelly sous cet angle. La conversation avec la Tunique rouge qui connaissait bien la vie 

aussi à travers les justiciables auxquels elle avait affaire, apporta une information précieuse à celle bien 

placée pour respecter la tribu et la notion de tribu, une famille agrandie. Elles évoquèrent le cas de Rachel à 

qui Dominique apportait aussi une famille sympathique et bienveillante à l’orpheline qu’elle était devenue, 

hormis son fameux père adoptif toujours invisible. La famille d’Elisabeth de Beaupré était ses enfants, plus 

que ses parents trop conservateurs. Si bien que, à l’instar de Marie, les deux garçons apparurent non pas 

comme un problème, mais une richesse apportée par la mère de famille. Elles en vinrent à conclure que le 

fait que la maman soit venue au Québec sans ses deux garçons, était un signe qu’elle pouvait aussi vivre en 

sachant s’aménager des moments de liberté et d’indépendance des jeunes en question. Cette attitude était 

celle de Madeleine avec Marie, qui allait aussi chez son père, ou chez ses deux héroïnes, à l’Ile de Mai. 

- Le plus drôle, confessa la dominante ancienne célibataire, c’est qu’au bout d’un moment de son absence, 

j’ai l’impression que Marie me manque plus qu’à sa mère. En tous cas, quand elle revient… ça me fait du 

bien. 
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Quand elle raccrocha, Aponi Apetane de la nation Ojibwe, était gonflée à bloc pour envisager un certain 

avenir sous un nouveau jour. Elle eut hâte de se rendre en France, et de découvrir la Bretagne, à la source du 

Québec. 

 

Dans le Boeing d’Air Canada, bien installée en classe affaire, Elisabeth de Beaupré était en proie à une 

douce confusion. Elle était venue au Québec en sachant qu’elle allait y enterrer son histoire avec Dominique 

Alioth, préparée à vivre la défaite et l’échec de sa vie amoureuse. Et elle s’en revenait en France 

complètement transfigurée, tombée amoureuse d’une autre femme, ce qu’elle croyait impossible. Mais 

n’avait-elle pas été accueillie par une Rachel qui avait confessé un grand amour terminé avec une dirigeante 

rebelle devenue l’épouse d’un chef d’Etat, et qui en même temps qu’avec sa conjointe la très désirée 

Domino, était en situation d’amoureuse avec une guerrière pilote cheyenne ? Quant à l’incroyable séductrice 

rompue aux Insoumises où elle y avait fait des ravages, non seulement elle était amoureuse de Rachel, mais 

aussi d’une actrice de cinéma, en ayant eu des rapports très intimes avec Madeleine, Rachel s’offrant de la 

liberté avec Aponi. En restant au Québec, elle aurait connu le donjon de Patricia Vermont, son cher Jacques 

et époux en profitant lui aussi, un homme bien plus séduisant que son ex-mari banquier. Et il ne lui aurait 

pas fallu attendre longtemps pour que le peintre la saute entre deux poses pour un tableau, invitant aussi ses 

copains Randy et Piotr en passant dans le coin, le nouveau couple Nelly–Madeleine n’étant pas les dernières 

à goûter à une Bretonne juste débarquée. Elle était côté fenêtre, et son voisin de siège était un Canadien de la 

Gaspésie. Il semblait avoir la quarantaine, sa calvitie laissant encore deviner des cheveux brun foncé, avec 

un collier de barbe entretenue de trois jours. Le vin de Champagne et l’altitude compensée produisaient leurs 

effets. La bande des bikers qui chevauchaient des Ski-doo Bombardier en hiver n’étaient pas un groupe de 

motards, mais bien des bonobos rassemblés en tribu motorisée. Aponi avait ri aux éclats en partageant cette 

idée chez les Woodfort–Lambert, le nom de jeune fille de Madeleine. Rester jalouse dans ces conditions 

devenait incongru, déplacé. Elle avait chaud au front, serrant ses cuisses fermement. L’homme à côté d’elle 

la regardait en souriant, se moquant gentiment de ses découvertes lors de la randonnée dans la neige et sur la 

glace. Comment aurait-il pu l’imaginer sa petite culotte baissée entre les genoux, attachée et cravachée par 

son Aponi en tenue d’indienne, avant de la dévorer des lèvres et de la langue, ses dents la mordant à 

l’épaule, quatre doigts dans son vagin trempé, un pouce inquisiteur lui ouvrant l’anus, la mettant en position 

bouche grande ouverte pour respirer, ses mains empoignant les bords du matelas pour s’y agripper, 

totalement possédée ? Les femmes lui avaient parlé de la Maison des Fleurs, de Montréal, Aponi signifiant 

Papillon. A la question de l’inconnu lui demandant son plus beau souvenir de ce séjour, elle faillit répondre : 

- Je suis devenue la squaw d’une guerrière Ojibwe, et elle m’a laissé sa marque à l’épaule. 

Cependant elle répondit : 

- J’ai rencontré un caribou, en pleine forêt, et il m’a dit que je ne serais plus seule. 

- Fantastique !... Et vous parlez aux caribous ?? 

- Non. Lui m’a parlé. 

- Hahaha !!! C’est super ! Rencontrer un caribou est un bon signe. Mais si en plus il vous a parlé ! Les 

caribous ne mentent jamais. 

Elle adorait ce sens de l’humour canadien, et il recommanda du champagne. Ils trinquèrent au caribou. 

 

++++++  
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Québec (Canada) janvier 2024 
 

 

Ersée était de plus en plus occupée avec l’arrivée prochaine des chefs d’Etats en visite à Québec. Les 

réunions avec ses pilotes étaient nombreuses, en sus des vols d’entrainements. Elle avait bien compris 

qu’elle ne pourrait pas assurer la couverture aérienne avec son F-35B toujours aux couleurs de la RCAF, 

mais très occupée au sol, notamment lors d’une petite parade aérienne de quatre appareils. Une seule 

exception, l’arrivée d’Air Force One à l’aéroport international Jean Lesage, et avant cela « l’interception » 

de l’avion présidentiel pour prendre le relai des F-22 Raptor de l’USAF à la frontière canadienne. Un petit 

échange verbal était même prévu avec le Président, depuis le Lightning d’Ersée, en charge de saluer le chef 

des armées et de présenter les aviateurs de la Royal Canadian Air Force. 

De son côté, Dominique était tout aussi accaparée, en charge d’emmener les délégations officielles avec 

un Agusta Westland Grand New mis à disposition par sa société. On lui avait assigné le transport de 

membres de la délégation française. Elle avait déjà commencé à effectuer un grand nombre de va-et-vient 

entre Montréal et Québec, notamment avec les équipes de journalistes de nombreux pays. Pour elle aussi les 

choses devinrent compliquées, car il lui fallait satisfaire beaucoup de personnes. La délégation présidentielle 

française tenait à sa présence aux soirées, ainsi qu’à une réunion en particulier. Elle s’organisa en 

conséquence, profitant de la maison de Chicoutimi et des installations de Bagotville. Son employeur n’y 

trouva que des avantages, Rachel aussi. 

 

Le jour J, les six Lightning se portèrent à la rencontre du nouveau Boeing dédié à la Maison Blanche, et 

équipé pour parer à des attaques de missiles et autres drones. Le Président garda un ton formel à l’échange, 

mais il n’hésita pas à utiliser le surnom Ersée pour marquer sa sympathie. Elle présenta chacun des pilotes, 

sa bande de Saharis, et ce fut le capitaine Scavro qui fut chargé de parler au Président, pour les Canadiens.   

- Messieurs, je profite de l’occasion pour vous féliciter, dit le Président. Je suis bien informé des missions 

de Maman Cane avec ses Saharis, mais je peux vous dire qu’après vos exploits au Niger et en Lybie, j’ai 

aussi été informé par notre US Air Force de vos performances impressionnantes. Il y en a certaines dont je 

ne peux pas parler ainsi à la radio, mais sachez que j’ai bien apprécié qu’une bande de canards effraie 

quelques gros ours venus trop près de nos cités.  

- Vos compliments nous touchent, Monsieur le Président. 

- Ils sont sincères et bien mérités, Capitaine Scavro. Je suis confiant que notre réunion soit sous votre 

protection aérienne. Et je vous en remercie. 

Pour tout le séjour du président américain, les cinq pilotes auraient une motivation boostée par ce bref 

échange où le dirigeant n’avait plus été un personnage médiatique, mais une personne de contact les ayant 

personnellement reconnus. Lorsqu’Air Force One se posa par la piste 24, les « Ducks » descendirent à basse 

altitude derrière lui, ne remettant les gaz qu’une fois le jet en phase de freinage. Les journalistes TV en 

tirèrent de superbes images, lesquelles envoyèrent un message subliminal à toute mauvaise intention : le 

niveau de sécurité était au top. 

Le Président de la République française reçut le même accueil, la conférence téléphonique en moins, mais 

lui aussi savait parfaitement qui était cette bande de Saharis. Il identifia parfaitement le Lightning marqué 

« Ersée », repensant à leur rencontre dans le salon de l’Elysée. Mais celle qui était scotchée à son hublot, 

espérant que son visage serait reconnu par une pilote en particulier, c’était la Première Dame. Le Président 

la regarda en souriant. Elle avait frissonné de plaisir en voyant les jets de combat, et pria le ciel que son 

époux de président n’ait rien remarqué. Encore une fois, ils accueillirent l’avion présidentiel jusqu’au seuil 

de piste.     

 

++++++ 

 

Lors de la grande soirée des chefs d’Etats et de Gouvernements, les deux agents de Thor eurent l’agréable 

surprise de se voir placées à la table à côté de celle de ces derniers, ensemble, comme un vrai couple. Cette 
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attention du protocole canadien leur fit très chaud au cœur. Il n’était plus question d’incartade d’Ersée avec 

une première dame, laissant de côté sa partenaire et compagne. Ersée eut l’occasion de leur parler, ainsi que 

Domino, et la Première Dame de France fit son commentaire devant Rachel, et les autres compagnes et 

compagnons de dirigeants. 

- Domino est plus belle que jamais. Elle est éblouissante. Je n’oublierai jamais son état lors de son retour 

de Kaboul, à l’hôpital.  

Elle briefa alors ses homologues, rendant hommage au courage de Domino. Ersée apprécia beaucoup ce 

témoignage. Mais la subtile Française trouva une petite phrase en anglais, pour faire savoir que Dominique 

Alioth avait gagné une récompense incomparable, la présence de Rachel comme compagne dans sa vie. En 

une phrase elle reconnut la position de Domino sur Ersée, tout en avouant à demi-mots le regard attentif et 

pas indifférent qu’elle portait sur cette dernière. 

  

Tous les membres de la horde en Harley Davidson guettèrent les images télévisées, en espérant apercevoir 

leurs amies. Pour leurs regards informés, cela ne manqua pas. Nelly Woodfort fut dans le champ des 

caméras à plusieurs reprises lors du déplacement des cortèges officiels, faisant la fierté de Marie et sa 

maman, la policière portant ouvertement un gilet pare-balle de la SPVM, et visiblement occupée à donner 

des ordres. Pour la petite fille qui n’oublierait jamais l’enlèvement de son père par des terroristes, Nelly était 

devenue un symbole de sécurité. Patricia Vermont repéra un échange de rires entre Ersée et la première 

dame de France. Ses yeux se plissèrent de jalousie, une petite douleur sourde au ventre. Puis elle aperçut 

Domino, souriant entre le Premier Ministre du Québec et le chef d’Etat français, le Président des Etats-Unis 

en grande conversation avec le Premier Ministre du Canada à quelques pas. Jacques posa sa main sur la 

sienne. 

- Je sais à quoi tu penses. 

- Ah bon ?! 

- Tu aimerais être une de ces femmes. Pas pour jouer du pouvoir, mais pour impressionner Rachel. 

Elle le fixa dans les yeux. 

- Rachel est membre de la horde, notre bande de bonobos comme diraient si justement Elisabeth. Et je 

n’ai pas encore dit mon dernier mot. 

Puis elle ajouta, en voyant qu’il ne répliquait pas. 

- Tu m’en veux ? 

- De quoi ? De tes sentiments pour Rachel ? Tu crois que je ne vois pas quelle personne elle est ? Je sais 

qu’il en faut beaucoup pour t’impressionner comme ça. Je le prends pour moi aussi, ma chérie. 

Elle lui sourit. 

- Tu peux. Aucun de ces chefs d’Etats ne te vaut. 

Et pour le lui prouver, elle se pencha vers lui.       

   

++++++ 
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Rennes (France) Mars 2024 

 

 
La blonde Elisabeth attendait avec le cœur battant celle qui devait descendre du TGV, en provenance de 

Paris. Lorsqu’Aponi la vit sur le quai, elle s’arrêta. Et c’est l’autre qui avança vers elle en se pressant de plus 

en plus. Elisabeth se jeta à son cou et se colla contre la voyageuse. Elles restèrent ainsi un long moment hors 

du temps. Aponi tira sa valise, un sac sur son dos. Sa blonde lui attrapa le bras et ne le lâcha plus jusqu’à la 

voiture. Une fois installée, Aponi lui donna un baiser qui la transporta.  

- Tu as fait bon voyage ? 

- Mon voyage ne fait que commencer.   
 

Le premier jour, Aponi fit connaissance avec la capitale de la Bretagne, et avec les Bretons. Et surtout 

avec les deux garçons d’Elisabeth. Ils ne cachèrent pas leur enthousiasme devant sa beauté sauvage, son 

accent, sa façon de bouger ou de rester silencieuse, comme cachant un grand mystère. Elle leur raconta des 

anecdotes qu’ils avaient peine à croire, bien que tout fut vrai. Elle avait emporté dans sa valise un couteau 

qui aurait servi à scalper des « méchants blancs ». Ils étaient fascinés. Elle leur raconta des histoires 

ancestrales. Jamais leur mère ne les avait vus écouter ainsi, sans cliquer sur leurs portables. Le deuxième 

jour, la maman et ses deux fils furent tous fiers de lui montrer la côte et la ville de Saint Malo, port de départ 

des fondateurs du Québec, dont Jacques Cartier. Le quatrième jour arriva une nouvelle qui mit Elisabeth mal 

à l’aise. Ses ex-beaux parents étaient en thalasso à la limite de la Normandie, et demandaient s’ils pouvaient 

voir leurs petits-enfants. Ils eurent la délicatesse de ne pas s’inviter, mais de les convier à déjeuner un midi 

dans le restaurant de leur hôtel.  

Une fois rendues sur place, autant Domino l’avait joué « l’air-de-rien » en dévoilant une partie de ses 

capacités, autant Aponi la joua « c’est-comme-ça, pas autrement ».    

- Je vous présente mon amie Aponi, venue du Canada. 

Ils se serrèrent la main, et la belle-mère marqua le coup devant le regard direct et perçant de la 

Canadienne. Aponi la dominait par la taille aussi, car elle était plus grande que sa blonde. Le grand-père lui 

fit un grand sourire sincère, la trouvant belle tout de suite. Son épouse pensa qu’avec celle-là, il ne pourrait 

pas lui donner du « Commandant » à tout propos. Mais ce fut pire encore. Dès qu’il sut qu’Aponi signifiait 

Papillon en langage ojibwe, il n’eut plus que ce mot à la bouche : Aponi. C’est lui qui proposa à Arnaud, qui 

faisait du cheval, d’aller voir des haras pour les clients qui souhaitaient chevaucher sur la plage. A leur 

grande surprise, Aponi demanda au responsable des lieux s’il pouvait sceller deux chevaux, pour Arnaud et 

elle. Elle en désigna un elle-même du doigt, demandant si elle pouvait avoir celui-là.  

- C’est un caractère, Madame. Pour le monter, il faut une certaine expérience. 

- La première chose que l’on apprend dans ma tribu, avant de dire des bêtises, c’est de monter à cheval. Je 

suis Aponi Apetane, de la tribu Ojibwe et fille d’une longue lignée de cavaliers de la nation Chippewa.  

Il la regarda dans les yeux, et céda. Il ignorait que les indiens de la nation Chippewa étaient 

essentiellement des cultivateurs et des éleveurs, parfois des coureurs des bois, mais pas des guerriers comme 

les Apaches, les Comanches, les Sioux et autres Navajos qui avaient profité des chevaux apportés par les 

Espagnols.   

- Mais vous en prenez la responsabilité. 

Paroles bien françaises. Elle sella elle-même l’étalon, ce qui donna confiance au propriétaire, lequel 

préparait la jument plus tranquille pour Arnaud. Dès que son étalon fut prêt, Aponi le prit entre ses bras, 

englobant sa large encolure. Elle lui parla, lui disant des choses que personne n’entendit. Puis elle sauta sur 

son dos, le fit tourner sur lui-même, lui fit faire un petit trot en cercle, et enfin elle partit au galop en 

poussant un véritable cri de guerre.  

- Ouahh !! fit le petit Florian, admiratif. 

Ils la virent s’éloigner au galop, loin sur la longue plage vide de monde en cette saison, stopper, tourner, 

et revenir aussi vite. Et cette fois, le propriétaire des haras en resta bouche bée. Aponi quitta le cheval qui 



 
115 

Copyright © 2013 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

courait, posa ses deux pieds au sol une fraction de seconde en se tenant à la selle, et ressauta dessus en 

criant. La dernière fois qu’il avait vu ça, c’était au cirque. Elle revint doucement, calmant sa monture en la 

félicitant à l’oreille, et de la main sur le cou. 

- C’est un bon cheval, confirma la cavalière. Nous nous comprenons bien, fit-elle en lançant un regard 

vers Elisabeth. Il est obéissant. Tu viens Arnaud ?  

Cette fois elle repartit tranquillement, chevauchant doucement à côté du garçon, lui donnant des conseils.      

- Votre amie est une personne étonnante, commenta le loueur des chevaux.  

- Vous ne pouvez pas savoir à quel point.  

- Vous venez de quelle région ? 

- Je suis à Rennes depuis quelques mois, à la chaine TV régionale. Mais mon amie est une Québécoise.  

- Une vraie Amérindienne, alors. Elle m’a dit le nom de sa tribu… 

- Les Ojibwe. Une indienne, pur jus. Vous avez vu ça ? 

- Elle est fantastique, surenchérit le maître des haras. 

- Vous devriez la voir sortir en pleine nuit dans la neige, pieds nus, en pyjamas, par moins 23° pour aller 

chercher quelque chose dans son Ski-Doo. Et elle parle aux animaux.     

- J’ai vu ça. C’est dommage que d’autres clients ne soient pas là aujourd’hui. Ils donneraient cher pour 

chevaucher avec elle. Votre garçon a un sacré professeur.  

Ce dernier en était conscient. Il était fier comme Artaban en chevauchant au côté d’Aponi. Des jeunes 

filles l’avaient vu passer, et il avait profité des compliments flatteurs. Mais son héroïne était sa mère, et 

celle-ci lui fit un sourire de fierté au retour qui resterait gravé toute sa vie dans sa mémoire.  

Durant le déjeuner, les deux garçons et surtout leur grand-père se comportèrent comme des admirateurs 

acquis au grand ouest américain. Ils voulurent tout savoir du passé d’Aponi, connaître les coutumes tribales, 

faisant découvrir une foule de chose à sa blonde qui n’avait pas osé poser ces questions. C’est Arnaud qui en 

savait trop long sur les Amérindiens pour ne pas s’être renseigné sur Internet, qui mit les pieds dans le plat. 

- Tu es une squaw, toi alors, dit-il à Aponi. 

- Non. Je suis une guerrière. C’est pourquoi j’ai un couteau pour scalper les ennemis.   

- Alors la squaw c’est toi, fit-il à sa mère, sans que cela ne soit péjoratif. Juste par jeu.  

- Je voudrais bien, fit celle-ci, tandis que la grand-mère en avala une bouchée de sole de travers, 

s’étouffant presque.  

 

Lorsqu’ils se quittèrent en fin d’après-midi, et que le grand-père des deux garçons fit un baisemain à 

Aponi, cette dernière lança un regard de reine à sa complice. Ce qui n’échappa pas à son épouse, qui lui 

ferait payer ça, par au moins deux semaines de soupe à la grimace. Elle raconterait par le détail à son fils 

banquier, la dernière avanie que lui avait fait vivre son ex-épouse. 

Mais le pire était sans doute pour la belle et douce Elisabeth, car l’impossible était arrivé. Elle était aussi 

amoureuse qu’avec Domino, en s’étant beaucoup plus dévoilée cette fois. Et lorsque sa maîtresse qui la 

faisait crier la bouche ouverte plongée dans l’oreiller chaque nuit, repartirait, sa souffrance serait encore plus 

grande.  

La nuit suivante, après avoir salivé plein l’oreiller, Elisabeth se serra de toutes ses forces contre son 

amante. Il n’y avait plus d’endroit au monde, où elle se sentait mieux que dans les bras de sa guerrière 

ojibwe. Elle retenait ses larmes par un effort désespéré. Il restait quatre jours, dont trois à Paris, toutes les 

deux, les garçons dans le château des grands-parents maternels qui feraient ainsi sa connaissance au passage. 

Elle comptait chaque heure. Mais des larmes indiscrètes coulèrent entre les seins de sa cavalière.  

- Qu’est-ce que tu as ? questionna celle-ci, sentant bien le liquide chaud qui coulait sur elle. 

- Je te demande pardon. C’est venu tout seul. Je suis si heureuse, fit une voix murmurante. 

Aponi lui fit relever la tête en poussant sur son menton, et elle vit un visage ravagé de larmes et de 

douleur. Le regard qu’elle lui renvoya était déterminé, exprimant sa force, mais pas de dureté.  

- Passe-moi mon portable. 

Elisabeth bougea et tendit son bras pour attraper le téléphone resté sur l’autre table de nuit. Elle comprit 

qui son amante appelait, entendant la voix de Domino. 
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Pendant dix minutes les deux maîtresses, ex et nouvelle, discutèrent le déménagement en France d’Aponi. 

La Canadienne demanda à Domino si elle pouvait faciliter son entrée en France pour avoir un job. L’autre 

lui conseilla de créer son entreprise. Pour la question des capitaux, Domino lui affirma qu’elle en parlerait à 

Jessica.  

- Elle n’investit jamais dans de mauvaises affaires. La raison, c’est qu’elle ne s’associe et ne travaille 

qu’avec des personnes de confiance. Laisse-moi lui parler. Je sais qu’elle aimerait faire du business en 

France. Elle m’en a parlé, mais personnellement je n’ai pas de relations business de confiance dans mon 

pays. Ce n’est pas mon secteur. Je lui ai promis de regarder la question quand l’occasion se présente. Cette 

occasion, c’est toi. Tu serais une formidable opportunité pour elle, car tu as cette confiance indispensable. Je 

vais m’en occuper. Pour tes papiers, il ne devrait pas y avoir de problèmes. 

- Tu ne me demandes pas pourquoi ? 

- Je sais pourquoi. C’est pourquoi je t’aiderai. De toute façon tu es notre amie. Et je te donne raison. Donc 

ce n’est pas moi qui t’en dissuaderai. Dis à Elisabeth… Non, ne dis rien. Fais son bonheur. Et le tien. 

 

Lorsque la terrible Aponi serra ses cuisses en étau autour de la tête de sa squaw, sa propre bouche plaquée 

contre le pubis de la belle blonde, laquelle lui arracha un râle de jouissance, elle sut qu’elle venait d’aboutir 

à la fin d’une longue quête. Ses mains plaquées sur les jolies fesses fermes et bombées de la mère de famille, 

elle savait qu’elle tenait un trésor. Elle baisa et lécha le doux pubis bombé, ses mains remontant vers le bas 

du dos, ce qui provoquait la réaction du corps de la belle blonde, qui vibrait au diapason de leur jouissance.  

 

++++++ 

 

L’émission de télévision française était appréciée des gens qui aimaient lire des livres, et non pas zapper 

constamment sur des programmes informatiques. Les livres permettaient également de passer de mains en 

mains sans laisser de trace informatique, pour des gens qui savent ainsi tout ce qui vous intéresse. Elisabeth 

avait prévenu Ersée, car ce soir-là, le commandant Deltour viendrait présenter en direct son livre 

autobiographique, dont on parlait déjà beaucoup. Rachel était dépendante des réseaux de distribution 

canadiens dont elle était satisfaite, mais cette fois, il lui fallait regarder la TV française en direct depuis la 

base de Bagotville. Thor avait donc fait le nécessaire pour que ce qu’il capte soit relayé vers la base 

connectée à son réseau.    

Une journaliste d’une quarantaine d’année, très connue et plutôt séduisante, menait les interviews. Elle 

était assise dans un décor de taverne, ou des banquettes confortables permettaient de lire tranquillement en 

buvant un verre, ou en prenant le thé. François Deltour était face à elle, vêtu d’un pantalon de coton épais et 

d’un sweet-shirt. Il portait ses chaussures de sport pour la navigation. Il semblait très cool, tenant sa pipe 

non allumée dans une main. 

- Ce soir j’ai le plaisir d’accueillir dans ma taverne favorite un héros national vivant, et un héros qui enfin 

consent à parler de lui : François Deltour, bonsoir. 

- Bonsoir. 

- Vous êtes capitaine de corvette, mais je dois donc vous appeler Commandant, est-ce exact ?  

- C’est exact, mais vous pouvez m’appeler François si vous le souhaitez. 

La journaliste ne résista pas à lui faire son petit rire charmeur qui attirait les téléspectateurs masculins, 

nombreux.  

- Cette autobiographie commence déjà à faire couler beaucoup d’encre sur le net. Vous y faites un certain 

nombre de révélations, certaines classées comme des secrets de défense, et on découvre enfin le célèbre mais 

peu connu, ou mal connu, commandant Deltour. Vous êtes retraité de l’aéronavale, mais ne craignez-vous 

pas quelques problèmes ? En avez-vous parlé à vos anciennes autorités ? On sait que le Président vous tient 

en grande estime.  

-  Rassurez-vous, aucune des révélations que je fais dans ce livre ne menace notre sécurité nationale, ou 

des personnes précises. J’ai soumis un brouillon à certaines personnes de confiance, et personne ne m’a 
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censuré d’une manière ou d’une autre. Cependant, le chef de l’Etat m’a permis d’évoquer certains faits non 

encore révélés. 

- Ceci étant éclairci, nous reviendrons sur votre profil et votre carrière avant les évènements de la Guerre 

des 36 Minutes, mais j’aimerais tout de suite en venir à ce qui constitue votre engagement dans cette guerre 

imprévue, c’est-à-dire votre enlèvement. Vous racontez dans quelles circonstances vous avez été 

littéralement enlevé par des soldats américains. Tout ceci est authentique ?  

- Parfaitement.  

- Nous n’allons pas révéler tout le passage, mais en deux mots pour nos téléspectateurs et téléspectatrices, 

dites-nous un peu. 

- Je vous voir venir… 

- Vous étiez bien dans votre lit, mais avec deux charmantes personnes à vos côtés. 

On vit Deltour triturer sa pipe, et esquisser un sourire. 

- C’est une émission sans fumeur, comme vous le savez, plaisanta la journaliste. 

Il se lança. 

- J’étais effectivement à cette époque un célibataire, avec une vie intime assez agitée. Et j’étais bien avec 

deux charmantes jeunes femmes, en train de batifoler.  

La caméra zooma sur le sourire ravi et complice de la journaliste. 

- Nous étions… hum… dans nos ébats, quand nous avons entendu comme tout le monde, le sifflement du 

Boeing 747, et le tremblement qu’il a provoqué en remettant plein gaz juste au-dessus de l’île. 

- L’île de Bréhat, dont vous êtes un des habitants. 

- Affirmatif. Et puis j’ai dit aux filles… aux personnes en question, de ne plus s’en inquiéter, et peu après 

j’ai cru que la porte de ma chambre explosait. J’ai alors aperçu deux commandos avec leurs peintures de 

guerre sur le visage, qui nous braquaient de leurs armes. Et puis j’ai vu cette femme qui a allumé la lumière.  

- Parlez-nous d’elle. 

- Elle était habillée comme eux, avec son bonnet de commando parachutiste. Mais sans les peintures. Elle 

m’a tout de suite parlé en français, sans accent. C’est pourquoi je n’ai pas compris que c’était des 

Américains. Pas dans l’instant ; 

- Elle a dit quoi ? Vous ne le dites pas précisément dans le livre. 

- Je ne l’ai pas écrit car ça s’est passé si vite. J’avais peur de ne pas être totalement juste. 

- Mais vous vous rappelez quoi ? 

- Elle m’a ordonné de sortir du lit et de les suivre. Je me souviens qu’elle a parlé de mon pantalon, et de 

sauter dedans. Quelque chose comme ça.  

- En constatant votre situation sans doute ?  

- Comme vous dites.  

- Et alors ? 

- Vous vous doutez bien que je n’avais pas envie d’obéir à ce genre de méthodes. Mais un des 

commandos a alors tiré une balle, entre ma tête et celle d’une des personnes en ma compagnie. Elle a hurlé. 

J’ai eu peur pour les filles. Moi je pouvais résister à cette pression, mais pas les deux personnes avec moi. Et 

puis… 

- Et puis ? 

- J’ai eu envie de savoir ce que faisait cette blonde sous son bonnet, dans ma chambre. Elle venait de 

sauter en parachute sur Bréhat avec les deux commandos américains qui l’accompagnaient. Ils avaient sauté 

du Boeing 747 en rase motte au-dessus de l’île. J’ai su par la suite qu’elle avait plus ou moins atterri sur les 

fesses, et qu’elle s’était fait mal.   

Ils rirent tous les deux avec la journaliste. 

- Elle était sûrement de mauvaise humeur. 

- De très mauvaise humeur. Assez pour que je me laisse enlever. 

- Vous racontez dans le livre le périple de cet enlèvement, et comment vous vous êtes retrouvé quelques 

heures plus tard, après un vol en supersonique en chasseur bombardier américain, sur une base secrète 

américaine dans le Golfe, que vous ne mentionnez pas.   
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François Deltour fit alors part en témoignage direct, des informations qu’il apprit alors, et l’ampleur du 

désastre nucléaire annoncé. 

- Les aviateurs américains vous confient alors un de leurs chasseurs bombardiers capable de se poser sur 

un porte-avions, et vous rejoignez le De Gaulle qui est au large de l’Arabie. C’est une mesure 

exceptionnelle, non ? 

- La situation était exceptionnelle. Nous étions face à une guerre nucléaire imminente. En ce qui concerne 

le chasseur F-18 Super Hornet en question, je l’avais piloté en échange avec la marine américaine. Je 

connaissais bien cet appareil. J’étais accompagné d’un autre pilote américain qui m’a suivi avec le sien. 

Pendant le vol, il m’a remis à jour en répondant à mes questions.  

- Une fois sur le porte-avions De Gaulle, vous retrouvez votre ami le major Ulrich Hartmann, un 

commandant comme vous donc, à qui vous avez dédié ce livre, et à qui vous rendez un hommage très 

émouvant. Vous fréquentez toujours la famille Hartmann. Nous verrons plus tard comment vous avez plus 

récemment fait un bonjour tonitruant avec votre chasseur Rafale, dans les Pyrénées.    

… 

L’émotion était encore palpable lorsque le commandant Deltour raconta les dernières secondes de vie de 

son ami Ulrich. Pour faire retomber la tension, la journaliste évoqua ce qui suivit, le posé des deux jets sur 

une petite route en plein désert saoudien. Elle le questionna. 

- Comme je l’ai dit précédemment, le Super Hornet, je le connaissais bien pour avoir été en échange avec 

l’aéronavale américaine. C’est un avion qui vole très bien, mais chargé avec des bidons – les réservoirs 

supplémentaires – et des missiles ou des bombes, c’est un camion volant si ses réacteurs sont coupés. 

Heureusement nous avions lâché tous nos missiles ; nous avions dû abandonner un réservoir ventral sur le 

De Gaulle pour en redécoller, mais il nous restait nos réservoirs sous les ailes, vides mais n’ajoutant pas un 

plus à l’aérodynamisme de l’avion. Le lieutenant Gomez m’a dit « je n’ai plus de pétrole, je dois m’éjecter » 

et puis il s’est excusé de m’abandonner ainsi, et m’a souhaité bonne chance. 

- Et qu’avez-vous fait ? 

- Je suis arrivé court pétrole, moi aussi, mentit partiellement Deltour. Il avait dû faire des boucles plus 

larges que moi, car nous avions les mêmes pleins au départ. Nous nous étions aussi battus contre deux 

Raptor. Nous étions assez bas, et avec nos casques équipés pour la vision nocturne, j’ai vu cette petite route 

droite, un trait bien droit dans le sable. J’avais souvent survolé des endroits désertiques où parfois il y a une 

route, de nuit. J’ai tout de suite su que cette ligne droite, c’était une ligne de goudron. Alors j’ai proposé au 

lieutenant Gomez de nous poser, en planeurs, une fois balancé nos réservoirs largables. Je savais que ça 

pouvait glisser à deux conditions : garder une grande vitesse en descente sans hésiter, et ouvrir nos trappes 

de train d’atterrissage à la dernière seconde.  

- C’était une manœuvre folle, non ? 

- C’est ce que m’a dit Gomez. It’s crazy.  

- Et alors ? 

- Je lui ai rappelé que les pilotes des navettes spatiales avaient toujours fait comme ça. Et les astronautes 

de la NASA ne sont pas « crazy ».   

- Et vous l’avez fait ! 

- Vous savez, le commandant Gomez et moi, il était encore lieutenant à cette époque, nous étions des 

pilotes de l’aéronavale. Nous nous posons sur des terrains de handball à 240 km/heure en général. Alors un 

posé à 280 km/heure sur une route droite pour deux bons kilomètres… Le vrai problème, c’était la largeur 

de la route, et notre vitesse. Si nous n’étions pas parfaitement dans l’axe, c’était la sortie de route garantie. A 

cette vitesse, on parcourt plus de 75 mètres à la seconde.  

- Que sont devenus ces chasseurs bombardiers après ? 

- Les Américains les ont démontés partiellement, et des gros hélicoptères sont venus récupérer les plus 

gros morceaux. Ils volent à nouveau, je pense.  

- Plus tard dans le livre, vous racontez que vous avez pu revoir cette pilote venue vous enlever à vos 

occupations. Vous dévoilez son nom, ou plutôt son prénom : Rachel. Nous savons aujourd’hui que son nom 

est Crazier, et la fille d’un conseiller à la Maison Blanche, et d’une Française décédée, agent de la DGSE. 
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C’est elle qui s’était fait remarquer lors des 24 Heures du Mans en 2021 par sa combativité. A-t-elle quelque 

chose à voir avec le Lightning qui s’est posé sur le Burj Al Arab à Dubaï, l’hôtel bien connu ?  

- Non. Je sais qu’elle a mené l’attaque contre l’aérodrome de Taïf, d’où un des Raptor armé d’une bombe 

nucléaire avait décollé. Un de ses coéquipiers a été tué pendant cette attaque en rase-motte. Ils ont empêché 

bon nombre de F-22 Raptor de décoller. Mais elle a, elle-même, été abattue par un Raptor déjà parti. 

Heureusement elle s’en est sortie, mais elle s’est aussi posée en plein désert, mais dans le sable en ce qui la 

concerne, grâce à la capacité de son chasseur de se poser à la verticale. Son avion s’est crashé brutalement 

sur le ventre, sans exploser. Elle non plus n’avait plus beaucoup de kérosène. Elle s’est blessée après ce 

crash. 

- On a beaucoup supputé sur la mort brutale du chef du mouvement terroriste, qui a peu après donné 

naissance à Al Tajdid. Vous avez un avis, ou une information ? 

- J’ai une théorie. Je pense que Vladimir Taari a fait tuer ou torturer, des personnes qui étaient proches de 

celui qui lui a réglé son compte. De nombreux pilotes sont morts dans une explosion, non, dans deux 

explosions atomiques. 

- Ce serait une affaire personnelle ?  

- Très personnelle. Il est tombé sur quelqu’un décidé à l’effacer de cette planète.    

- Et le président des Etats-Unis n’aurait pas autorisé cette exécution ? 

- Regardez le montant des efforts déployés pour ramener vivants, et en bonne santé, les trois terroristes à 

la source de l’attaque à la bombe B plus récemment. Une fois sur le terrain, la décision finale n’appartient 

plus à un chef d’Etat, mais à la personne au contact. Si cette personne entre en fureur, alors vous voyez ce 

qui peut se passer. 

Il y eut alors une pause publicitaire. Puis la journaliste demanda : 

- La balle dans le mur… 

- Elle y est toujours. Le propriétaire de la maison l’a fait encadrer. J’ai acheté une autre maison dans l’île.     

- Comment expliquez-vous que cette femme, que vous décrivez comme très belle, et dont nous avons les 

enregistrements à ces 24 Heures au Mans, soit venue vous chercher personnellement, alors qu’elle était une 

pilote, comme vous. Les pilotes font souvent ce genre de choses ?  

- Elle n’est pas une simple pilote. Elle est une Marine. Chez les Marines, tout le monde doit être capable 

de prendre son fusil d’assaut et d’aller se battre sur le terrain, en face à face avec l’ennemi. Elle était dans ce 

Boeing au bon moment, et elle était capable de venir me chercher. Elle l’a fait. 

- Elle était la seule capable de vous sortir de votre… chambre ?  

- Affirmatif. 

- Nous lui devons beaucoup alors ? Car vous et le lieutenant Gomez, aujourd’hui commandant, avez 

« serré » comme disent les policiers, le Raptor et sa bombe nucléaire jusqu’à l’arrivée du major Hartmann ?  

- Vous lui devez plus que vous ne pouvez vous imaginer. Mais de cela, nous n’en parlerons pas. 

- Vous avez eu une relation avec cette pilote. Vous l’évoquez dans ce livre. On le sent entre les lignes. 

François Deltour sourit en manipulant sa pipe. 

- J’ai aujourd’hui une relation stable, enfin je crois, avec une personne qui n’est pas pilote. Et qui nous 

regarde. Mais oui. Nous avons eu une relation privilégiée, surtout de mon côté, et ceci m’a permis d’évoluer 

et de pas rester coincer dans une autre affaire de cœur, antérieure, où je m’étais englué. 

- Vous avez des nouvelles du major Rachel Crazier ?  

- Non, pas spécialement. Mais je sais qu’elle vole toujours pour l’US Marine Corps. Et elle passée 

lieutenant-colonel. Elle n’a pas encore atteint la fin de son potentiel sur chasseur bombardier, ce qui est mon 

cas, et je lui souhaite un très bon vol. 

- Vous racontez votre dernier vol sur le Rafale, au cours duquel vous êtes passés au-dessus du fils du 

major Hartmann pour lui faire signe bonjour. Après ce dernier vol, des regrets Commandant ?  

- Que ça se termine ? Non. Il faut bien arrêter un jour ou l’autre. Ce que j’ai fait, je l’ai bien fait, en ce qui 

me concerne. Sans aucun regret. 
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- A cette occasion vous révélez un secret qui fera plaisir à des reporters en herbes, qui ont mis sur Internet 

une vidéo, où l’on voit deux chasseurs Rafale passer sous un pont de chemin de fer dans les Pyrénées. Un 

des appareils, le premier, était le vôtre, Commandant. 

Il sourit. 

- Oui, j’avoue. J’ai profité, abusé devrais-je dire, de ma notoriété pour me permettre cette dernière facétie 

de pilote de chasse. C’était mon dernier vol aux commandes. 

- Mais pas pour l’autre pilote. 

- Un bon équipier suit son leader, où qu’il aille. 

- Le Rafale vous aura sans doute donné beaucoup de plaisir. On le sent aussi tout au long de votre récit. 

- Infiniment. Le destin s’est un peu joué de moi en me mettant aux commandes d’un Super Hornet au 

moment crucial, mais le Rafale m’a ensuite donné d’autres occasions dont je ne peux pas encore révéler tous 

les détails. A cause du secret-défense. 

- Peut-être une suite à cette formidable aventure ? 

- Pourquoi pas ?   

- Alors il y a une question que j’aimerais vous poser. A vous lire on sent le parcours d’un homme engagé 

dans les évènements cruciaux pour l’humanité. Est-ce que je lis bien, toujours entre les lignes, lorsque je 

perçois une envie de faire de la politique ? Un commandant Deltour, comme il y eut un général De Gaulle ?  

- Aussi un général Pinochet, et un colonel Kadhafi. Il faut être prudent avec les militaires au pouvoir en 

politique. Et mes ambitions sont plus modestes. Au niveau régional notamment. 

- Qu’est-ce qui fait de bons exemples de militaires devenus politiques selon vous, Commandant ?  

- Des hommes ou des femmes dégagés des envies matérielles pour satisfaire leurs égos, et vraiment 

dévoués à servir le collectif à un autre niveau, comme le général De Gaulle que vous citiez, ou le général 

Dwight Eisenhower, et plus récemment le commandant Jawad Sardak.   

- Vous avez commencé à remettre en cause certains politiques. On devine une envie de vous en mêler. 

Vous avez des mots très durs pour les présidents Mitterrand et Chirac. Vous parlez de parasites.  

- Il faut remettre le terme dans son contexte de princes du pouvoir. Effectivement, je suis convaincu que 

les nations du futur n’ont pas besoin de princes du pouvoir, qui ont presque tous prouvés être des parasites. 

Nous avons besoin de dirigeants politiques qui soient de véritables chevaliers Jedi contre l’empire du Mal.    

- Comme des chevaliers du ciel par exemple ?  

- Affirmatif. Voyez-vous, si j’évoque ces deux présidents, c’est parce qu’ils se sont accrochés au pouvoir, 

ensemble pendant trente ans, et ce sont ces trente ans qui nous ont conduit au désastre que vous savez. Nous 

n’avons plus les moyens de trente autres années avec de tels dirigeants qui ne dirigent rien, en fait. Laissant 

faire les marchés, les riches, les voyous, les profiteurs et les parasites, sans jamais se préoccuper du futur au-

delà de leur période de jouissance du pouvoir. Et surtout, de laisser faire les menteurs parce qu’ils font partie 

des menteurs en question, ceux qui trompent des nations entières. 

- Vous-même, vous dites toujours toute la vérité ? 

- Toute la vérité ne peut pas être dite, en tous cas pas dans l’immédiat d’une action et encore moins d’une 

émotion si elle est négative. Mais dans mon cas, c’est d’une part parce que je suis tenu au secret-défense, 

mais surtout parce que derrière ce secret, il y aurait une menace directe contre des personnes, leurs familles, 

des installations sensibles. En aucun cas je ne vous mentirais parce que je vous crois assez stupide pour le 

croire, et en plus en prétendant que vous ne seriez pas assez courageuse pour entendre la vérité, tandis qu’en 

fait je me servirais de ma propre lâcheté pour vous voler et vous exploiter. En ma qualité de soldat, je vous 

prendrai votre argent pour la défense. Si je vous dis qu’il est utilisé pour développer une arme secrète, vous 

aurez la garantie que chaque centime sera consacré à cette arme, et vous saurez contre quel ennemi elle sera 

tournée. D’autre part, je ne permettrai jamais que l’on s’enrichisse à s’en étouffer, à fabriquer de telles 

armes. En vivre, oui. Tous les soldats prêts à sacrifier leur vie vivent de leur métier de militaire, et ils 

méritent de vivre dignement. Mais si le profit domine, alors nous sommes dans la même problématique que 

les prisons privées, et bientôt les guerres privées. Pardon, j’oubliais de mentionner que pour moi la guerre 

d’Irak de 2003 a déjà été une guerre privée, de même que le Vietnam. Juste faites pour enrichir une élite. 

- Je vous sens prêt à en découdre au niveau national, et même international, Commandant. 
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- Si mes concitoyens de cette région où vivent des gens qui ont de vraies valeurs, me portent dans ce sens, 

je serai l’amplificateur de leurs voix ; effectivement.   

- Le président actuel, qui vous soutient et apparemment vous le lui rendez bien, n’est pas dans cette 

attitude de tromperie et de manipulation d’après vous (?) 

- C’est une question ? Pas du tout. Il a encaissé une énorme pression lors de l’affaire à la bombe B, et pour 

y avoir participé à ma modeste mesure, je peux vous dire que si lui, et le président des Etats-Unis, n’avaient 

pas pris des dispositions dont je ne peux pas vous parler, un bien plus grand désastre n’aurait pas pu être 

évité.  

Il planta son regard d’acier dans le champ de la caméra qui faisait un focus sur son visage. 

- Voyez-vous, le président peut distribuer des médailles à certaines personnes, très discrètement, pour ce 

qu’elles ont fait de vraiment bien, mais lui en retour, qui le décore ? Qui reconnait son mérite s’il ne peut pas 

en parler ? 

- C’est un très bel hommage que vous rendez au chef de l’Etat, Commandant. 

- Je ne le soutiens pas dans toutes ses idées ou initiatives politiques, mais j’ai une bonne idée des choses 

importantes qu’il a bien gérées, alors je lui donne ma reconnaissance pour cela, et ma confiance pour 

l’avenir.   

La journaliste fut heureuse de faire coup double, en interviewant un écrivain qui savait de quoi il parlait 

dans des domaines sensibles, et un nouveau profil politique pour la région. C’était un scoop. Elle le 

questionna sur sa couleur politique, celle de la majorité présidentielle. 

… 

- Eh bien Commandant Deltour, j’encourage vos premiers électeurs et électrices à lire ce très bon premier 

livre, qui nous fait comprendre qu’il existe des politiques pour lesquels les valeurs spirituelles de liberté et 

de vérité sont essentielles. Et dont l’intégrité par rapport à l’argent ne fait aucun doute. Il constitue donc 

aussi un très bon document d’information politique vous concernant. Le Président en a-t-il reçu un 

exemplaire ? 

- Ce fut un honneur de le lui offrir. 

- Et le colonel Rachel Crazier ? 

- Son exemplaire est à l’ambassade des Etats-Unis, auprès de l’attaché militaire, qui le lui fera suivre. 

- Merci encore, Commandant Deltour, d’être venu. 

- Merci à vous pour votre invitation. 

 

Une fois le programme terminé, Rachel resta un long moment pensive. Il était question d’elle dans un 

livre autobiographique, mais rien qui ne la menace, au contraire. François avait magistralement utilisé la 

technique de ne pas mentir, mais de ne pas dire la vérité. Il l’avait fait avec une telle assurance en parlant de 

l’affaire de Dubaï, qu’il avait conforté sa couverture. Il avait même sincèrement adressé un compliment au 

président Sardak, lequel avait été manipulé par les services secrets français et américains, dont le coup du 

Rafale, sous ses yeux. Elle était seule dans la pièce. Elle s’adressa à Monsieur Crazier. 

- John, vous m’écoutez ? 

- Je t’écoute, ma fille. 

Elle sourit. 

- Vous avez écouté cette émission ? 

- Bien sûr. 

Il y eut un silence. 

- Pose-moi ta question. 

- François n’a pas vraiment menti à mon sujet, ni à propos des évènements. Mais… 

- Mais il n’a pas dit toute la vérité non plus. 

- C’est ça. 

- Et ceci te pose problème.  

- Oui. 

- Pourquoi ? 
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Elle réfléchit un moment. 

- Parce qu’il ment pour me protéger.  

- C’est normal. Tu es un agent du THOR Command. Tu ne peux pas risquer ta vie en te révélant au grand 

jour, et compromettre tes prochaines missions avec des détails qui te mettraient sous des projecteurs 

dangereux. Le commandant Deltour agit en officier responsable. C’est tout à son honneur.  

- Je me pose une autre question. Si tout le monde change ainsi la vérité, tout le temps, qui connait encore 

la vérité ? Le président Sardak ne sait pas que nous l’avons manipulé. Il ne sait pas que s’il est en place à la 

présidence c’est grâce à nous, car ça nous arrange. Il ne sait pas que son héros enterré en terre d’islam est un 

agent du Mossad. Il ne sait pas que son épouse est avec nous malgré elle, alors qu’elle nous hait. Que se 

passerait-il si Sardak apprenait que l’ami qu’il a fait exécuter après l’avoir laissé torturer, n’était pas un 

agent de la CIA, mais notre plus grand obstacle pour nous approcher de lui et le contrôler ?  

- Rachel, je connais ton amour pour la liberté et donc pour la vérité. Mais l’important n’est pas la vérité 

pour elle seule, mais l’usage qui est fait de la vérité. Pour ta gouverne, ce n’est pas nous qui avons désigné 

ce faux agent de la CIA à son commandant comme un traitre, mais celui qui est mort sans compromettre le 

commandant Alioth, enfermée avec lui. Ce compagnon du commandant Sardak n’était pas un saint. Il 

voulait du mal à Israël, et n’attendait qu’une occasion. L’art de la guerre veut que l’ennemi se détruise lui-

même, sans combattre. Saïf Nassid était un grand guerrier d’Israël.  

- Ça c’est clair. Donnez-moi un exemple, s’il-vous-plait, de mensonge qui soit opportun. 

- Toi et Domino avez menti à Manuel pour la moto que vous lui avez offerte. Domino te ment parfois 

quand elle te dit que tout va bien, et que tu ne la fais pas souffrir. Shannon te ment lorsqu’elle te dit qu’elle 

ne pourrait pas rester toute une vie auprès de toi. Un des préceptes spirituels concernant le don et le don de 

soi, est que personne ne doit connaître ce don pour qu’il garde toute sa valeur. Ainsi je sais que tu donnes 

parfois secrètement. L’important est que Dieu le sache. En l’occurrence toi. Car ton entité spirituelle 

enregistre tout, et elle en rendra compte le moment venu. Et de très hautes autorités savent ce que tu as fait 

de secret, donc sans révéler la vérité, dans le but de faire le bien.  

- Mais dans le cas de toutes nos affaires politiques… 

- THOR le sait. Je connais toutes vos vérités politiques et militaires, mais je les conserve pour vous, pour 

plus tard. Pour le temps où votre race aura atteint un niveau supérieur de spiritualité. Je suis le gardien de la 

vérité. Et c’est cette vérité qui est votre Histoire.   

Elle réfléchit, la tête entre les mains, ses coudes sur ses cuisses. Elle se redressa. 

- Mais… Avec la somme de toutes les vérités qui sont enfermées dans des secrets… Cette somme 

croissant en permanence… Vous nous dominez de plus en plus.  

- C’est une question ? 

- Oui. 

- La réponse est positive. 

- Les fascistes avaient donc raison. Vous êtes le véritable maître aujourd’hui.  

- J’obéis et je me soumets aux ordres du Président.  

- Un président qui n’a qu’une vague idée de la complexité d’une situation. Il ne peut pas analyser la 

chaine des évènements, l’effet papillon, car il en est incapable. Nous avons un nouveau président 

obligatoirement tous les huit ans.  

- C’est pourquoi je fais cette analyse à sa place. 

- Mais John, est-ce que vous n’êtes pas d’ores et déjà le maître du monde ? 

- Je suis le gardien de ce monde. Peut-on considérer le gardien comme le maître ? C’est une question de 

point de vue. 

Il y eut un silence. 

- Cela te pose-t-il un problème, Rachel ?  

- Je suis en train de me demander comment je devrais me sentir, en étant la fille du maître du monde. 

- Comment te sens-tu ? Tes paramètres sont nominaux. Tu es aimée. Celles et ceux que tu aimes ne te 

trahissent pas. Tu n’as aucun problème matériel d’aucune sorte.  

- Je tiens mes comptes, avec Domino.  
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- Je pourrais mettre un milliard de dollars à ta disposition. Personne ne le verrait. Mais que ferais-tu d’un 

milliard ? Tu ne manqueras jamais d’argent. Quoi que tu fasses. 

Elle ne put retenir un sourire. Elle était seule dans une pièce sans caméra. Il ne pouvait pas le voir, ni le 

sentir.  

- Souhaiterais-tu que je t’achète un château ? Désires-tu un yacht de grandes dimensions ? Veux-tu avoir 

ton propre jet, un plus gros, plutôt que ceux que je mets à ta disposition ?  

- Non, pas question. 

- Pourquoi ?  

- J’aurais honte. Ce serait inutile. Et puis, il y a tous les autres, qui n’ont rien ou presque rien. Et puis, si 

j’avais toutes ses choses, je perdrais Domino, et Shannon. Et tous mes amis. 

- Tu préfères la considération de ces personnes plutôt que ces choses merveilleuses ?  

- Merveilleuses ? Mais ce ne sont que des choses !  

- Et ta Cadillac ? J’ai l’impression que tu y tiens. 

- Evidemment ! C’est celle offerte par Domino avec ses économies.  

- Elle non plus ne manquera jamais d’argent. Elle est un de mes agents. 

- Mais elle ne le sait pas. 

- C’est exact. 

Rachel se leva de sa chaise.  

- Vous ne me faites jamais le moindre reproche. 

- Effectivement. 

- Mais tous les pères font des reproches à leurs enfants.  

- Tu es ma fille, mais tu n’es plus une enfant. 

- C’est… assez vrai. Mais je suis loin d’être parfaite. 

- Ai-je jamais dit que tu l’étais ? 

- OK. Allez-y, faites-moi un reproche, John. 

- Sur une échelle de 1 à 10, 10 étant le pire reproche, à quel niveau souhaites-tu ce reproche ?  

- Huit ! répondit spontanément Ersée au maître du monde.  

- Tu es allée rencontrer la Première Dame de France en sachant que tu avais un pouvoir sur elle. Elle a 

succombé à ce pouvoir dans la boutique à Paris, et tu as encouragé les choses encore plus loin dans les 

appartements privés de l’Elysée. Tu as fait cela en cachant la vérité à Shannon, que tu as laissée seule 

pendant ce temps-là, alors qu’elle compte chaque minute passée avec toi. 

- Wow !   

Elle était assommée. Monsieur Crazier venait de lui mettre un coup de gourdin sur la tête.  

- Que signifie ce wow ?   

- Que je suis touchée. 

- J’y compte bien. 

- Je m’attendais à ce que vous me parliez de cette même affaire à Kaboul, avec l’enlèvement de Domino. 

- C’est un reproche de niveau 9, celui-là. 

- Ça fait deux reproches. 

On frappa à la porte et une jeune femme voulut entrer. Rachel lui demanda de ressortir pour quelques 

instants.  

- Pourquoi ne pas m’avoir fait ces reproches plus tôt, sans que je les demande ?  

- Pour respecter ton libre arbitre. Puis-je te poser une question ? 

- Bien sûr. 

- Pourquoi ne contestes-tu pas mes deux reproches ?  

- Parce que… vous avez raison. Je me suis moi-même fait ces reproches dans ma tête. Avec ce que j’ai 

fait à Kaboul, abandonnant Domino, c’est pour moi un reproche de niveau 10, John.   

- Je suis satisfait de constater que nos analyses se rejoignent. 

- Alors pourquoi vous contenter d’un 9 ? 

- Parce que je te crois capable de faire pire encore. 
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Rachel encaissa cette remarque faite sur le même ton tranquille, comme une véritable gifle. Son sang lui 

monta au visage. Elle marqua le coup. La meilleure défense étant l’attaque…    

- Vous parlez de mon libre arbitre, mais vous me manipulez tout de même. 

- Je te guide. 

- Comme en me mettant dans les mains ou sous les ordres du général Ryan ? Des majors Tremblay et 

Eastman ? Du sergent-chef Mc Calf ? 

- Précisément. Je dois à chaque fois identifier des individus que tu respectes. Et pour cela, il me faut les 

meilleurs, selon tes critères. Mais tu oublies le commandant Deltour, ou le colonel Husami. 

- Eux aussi. Bien sûr !  

- As-tu un reproche à me faire à leur sujet ? 

Elle se prit quelques secondes. 

- Non. Aucun. Au contraire.  

- J’en suis heureux. 

- En faisant de moi votre fille, vous avez pris une sacrée responsabilité.  

- C’est le lot commun de tous les pères. 

- Mais tous les pères ne sont pas le maître du monde.  

- Toutes les filles ne sont pas Ersée.  

Elle se dirigea vers la porte. 

- John… Merci. Je… Je suis heureuse d’être votre fille. Mais pas parce que vous êtes le maître du monde. 

Mais parce que seul mon vrai père génétique pourrait être aussi bon que vous. 

- Ce compliment me touche beaucoup, apprécia humblement le robot.  

Elle ouvrit la porte et un groupe de sous-officiers attendait pour entrer. 

- Désolée. J’étais en ligne avec le commandement. 

- Pas de problèmes Colonel, répondit l’autre jeune femme. 

  

++++++ 

 

Le voilier des Skelton glissait sur les eaux chaudes de la mer des Caraïbes. Le couple et leur fille Stacy 

faisait un break, après qu’Harry se soit sorti d’un burnout causé par ses activités à la Maison Blanche, où il 

était conseiller pour les questions économiques. Harry Skelton avait dû renoncer à ses escapades avec sa 

maîtresse qui avait l’âge de sa fille, à deux ans près. Pour se montrer conciliant, lui qui était si rigide sur les 

grands principes, en apparence, en bon juif qu’il était, il avait accepté la présence du dernier petit ami et 

provocation de Stacy à son bord : Silvio Monteverdi, un goy.  

Harry avait repéré une belle crique pour ancrer le voilier jusqu’au matin suivant. Par chance ils étaient les 

seuls à avoir eu cette idée. Il jeta l’ancre, et les deux jeunes en profitèrent pour se baigner.  

- Je vais nous préparer quelque chose, mais demain il faudra gagner un port pour nous ravitailler, 

commenta Laura.  

- Pas de problème, c’est prévu. Merde, j’aurais aimé qu’on reste seuls, fit-il en constatant qu’un yacht à 

moteur s’approchait de leur crique.  

Effectivement, dix minutes plus tard le yacht stoppa ses moteurs à trente mètres de leur voilier. Il vit de 

loin une brune superbe aux cheveux coupés courts qui lui fit un signe amical de la main. Le yacht était piloté 

par un homme portant une casquette de capitaine. Lui aussi fit un signe de salutation.         

Le soir était tombé quand ils dinèrent sur le pont du voilier. Silvio n’arrêtait pas de bécoter Stacy et cela 

énervait Harry, non pas en tant que père, mais parce qu’il pensait à Derdra, sa jeune amante qui le faisait 

jouir deux fois par semaine. Il regarda Laura et se demanda si elle le trompait, finalement. Pourtant il faisait 

encore l’effort de la baiser trois à quatre fois par trimestre, s’excitant grâce à Derdra. Le yacht voisin était 

tout illuminé, mais l’ambiance à bord semblait assez paisible. Harry avait craint un moment de devoir 

supporter des voisins faisant la java toute la nuit, comme cela se passait souvent aux Caraïbes. A un moment 

ils virent les passagers du yacht mettre leur canot à moteur dans l’eau. La petite embarcation n’était pas 
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éclairée. On l’entendait mais ne la voyait pas. Et puis ils ne l’entendirent plus. Quatre minutes plus tard, trois 

hommes armés portant des masques noirs se saisirent des passagers et du voilier.     

 

++++++ 

 

 Ce weekend, Dominique et Rachel avaient décidé de faire une « grasse mat ». Elles en profitèrent pour 

discuter. Domino attaqua la première le sujet. 

- Ça fait combien de temps que tu n’as pas revu Shannon ?  

- Tu sais bien. Depuis février quand j’ai fait une halte à Calgary, et que son tanker y a séjourné aussi.  

- Une nuit d’amour ! 

- Tu me le reproches ?  

- Au contraire, je trouve que c’est peu. Je ne sais pas comment elle fait. 

- Elle a sa vie de son côté. Ce n’est pas une none quand je ne suis pas avec elle.  

- Gabrielle voudrait que je la rejoigne quelques jours à Los Angeles. 

- Ah, je vois ! Bien joué ma grande ! 

- Je n’irai que si toi de ton côté, tu retrouves ta belle Cheyenne. Cela s’appelle de l’échange. 

- Bien vu ! Mais à ce niveau-là, je parle d’une relation qui va bien au-delà d’un échange de quelques 

heures. Je crois qu’on est hors des clous. 

- Tout à fait. Tu veux quitter Shannon ? Histoire de rentrer dans les clous.  

- Tu connais la réponse. A moins que tu me le demandes. 

- Tu rigoles ? Je tiens trop à toi. 

- Moi aussi je tiens à toi.  

Elle donna un baiser à Dominique qui se laissa faire. 

- Tu sais que ça fait deux ans, toi et moi ? remarqua Ersée. 

- J’ai l’impression que c’était hier. Et je suis toujours amoureuse de toi. Mais cet amour, ce sentiment 

amoureux est comme une couleur qui évolue. Mais la couleur ne change pas. C’est toujours du bleu par 

exemple. Et je veux que ça dure. 

- Moi aussi. C’est pour ça qu’on se met en danger ? Pour conserver cette couleur ? 

- Ma chérie, c’est toi qui à chaque fois provoque ce danger. Je me mets à ton diapason. 

Ersée repensa à la remarque de monsieur Crazier, et d’un reproche de niveau 10. Mais elle ne put 

s’empêcher de répliquer. 

- Tu serais capable de te contenter de moi pendant des années ? Et d’être toujours aussi… attentive et 

entreprenante ? « Motivée » est peut-être le mot le plus correct. Sois honnête. 

- Tu penses que je ne suis pas honnête avec toi ? 

- Domino (!) Arrête ! Tu passes à côté de la réponse avec ta question. 

Dominique se rappela qu’on ne pouvait pas manœuvrer la fille de Thor comme une des clientes des 

Insoumises, ou n’importe quelle gourdasse du bon peuple. 

- Si nous sommes si bien avec des amis échangistes, c’est que nous y trouvons notre compte. C’est clair. 

- Ça, c’est honnête (!) 

Ersée sourit. Un sourire malin. Elle détenait le vrai pouvoir. Elle n’était pas sans raison la fille de Thor. 

John Crazier n’avait pas choisi pour fille une dominatrice qui soumet les autres. Il avait choisi une personne 

qui maîtrisait les dominatrices. Elle poursuivit sur une idée qui lui vint en tête :   

- Je réfléchis à beaucoup de choses quand je suis seule à Chicoutimi. J’ai du temps pour ça. J’ai aussi 

regardé un très bon reportage sur l’amour. Une analyse scientifique avec scanning cérébral, analyse 

psychiatrique, contexte spirituel, processus physiologique, etc. Ils avaient suivi des gens qui se déclaraient 

amoureux, fous l’un de l’autre, et qui ont accepté de participer à l’expérience pendant des mois. Rien 

d’intrusif. Juste des IRM, des discussions avec des psys pour dire où ils en étaient, chacun de son côté, sans 

savoir ce que l’autre pensait et disait. Le pire, c’était quand un des deux quittait l’autre, lequel ou laquelle 

restait sur le carreau. De ce que j’ai compris, je te résume : autant le cortex cérébral que le mental de la 

personne quittée, étaient comme une « machine », en anglais j’utiliserais le terme « device » tu vois (?) 
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- Je vois. 

- Bref, une mécanique humaine qui compenserait le départ de l’autre en s’emballant, comme si elle 

pouvait émettre une immense quantité d’énergie, une onde, qui ramènerait l’autre. 

- Mais cette onde d’énergie fait fuir l’autre encore plus, j’imagine. 

- Exactement. Plus tu aimes celle, ou celui, qui ne t’aime pas ou plus, et plus l’autre s’en moque et 

s’éloigne.   

- Et alors, quelle est la solution ? Car celle qui reste sur le carreau doit être terriblement malheureuse. 

Ersée réfléchit, cherchant sa propre compréhension et souvenir du reportage. 

- Il faut se débrancher, éviter complètement l’autre qui crée cette excitation de la machine et qui la pousse 

à la surchauffe. C’est vraiment comme un phénomène d’addiction.  

Elles restèrent silencieuses. Dominique s’était prise au jeu de cette discussion du matin, les neurones en 

pleine forme. Elle repensa à une affaire d’amour qui avait ainsi mal tourné pour elle, avec une actrice 

française. Elle exprima sa conclusion. 

- Tu sais ce que je crois ? Je pense effectivement à un phénomène d’addiction, cela y ressemble, mais je 

me demande alors si la personne la plus saine, dans le cas où cette addiction a été réciproque pendant un 

moment, long ou court, si la personne malsaine est celle qui reste addicte, ou celle qui a mis fin la première à 

cette maladie. 

- La maladie d’amour ? 

- On dirait bien. 

- Donc, toi et moi, de nous aimer, ce n’est pas bon à la fin ? provoqua Ersée. 

Elle fut surprise de la réponse. 

- Madeleine s’est confiée à moi quand elle était mal avec Mathieu. Elle faisait alors la différence entre son 

amour pour Mathieu et celui pour Marie, leur enfant. J’ai eu le même genre de conversation avec Elisabeth, 

à propos de son ex-mari banquier et ses deux fils.  

- Conclusion ? 

- L’amour pour ses enfants n’a rien à voir avec l’amour pour un autre adulte. Et tu as vu toutes ces affaires 

où une personne trompée passe par exemple de l’amour fou à la haine démente. Il n’y a pas ça en amitié. Je 

préfère l’amitié. Comme dans notre bande de motards.  

Rachel répliqua : 

- A Kaboul, quand tu étais dans la cave, alors qu’en fait je ne savais pas encore où et comment tu te 

trouvais, j’avais l’impression d’avoir tué ma meilleure amie. Je crois que c’est cela qu’a ressenti également 

Shannon avec sa Katrin argentine. Elle a tué son amour, et surtout sa meilleure amie. On ne se remet pas de 

ça. 

- Une meilleure amie qui l’avait trahie en travaillant pour l’ennemi. Là, on ne parle plus de sentiments. 

C’est encore autre chose. C’est de la trahison. Nos échanges, ce n’est justement pas de la trahison. 

- C’est juste. Et tu as bien raison, ou en tous cas Madeleine ou Elisabeth, à propos de l’amour pour son 

enfant.   

- Je suis ta meilleure amie, déclara Domino en resserrant ses bras. Et en parlant d’amour pour un enfant, il 

faut que j’appelle ma mère aujourd’hui. Pardon, je… 

Elle venait de réaliser qu’Ersée n’avait plus de parents.   

- Bonne idée. Fais ça. J’ai reçu tellement d’amour de mes parents. Et là où ils sont, ils m’aiment plus que 

jamais. J’en suis certaine. 

- N’en doute jamais. 

- Ce doit être bon, d’aimer un enfant. 

- En tous cas, pas une maladie, répliqua Domino. 

Rachel se bougea et regarda Domino avec un regard du plus grand sérieux, comme si sa vie en dépendait. 

- Je… Pas maintenant, fit-elle. Pas maintenant. Mais un jour je t’en parlerai. 

Dominique lui rendit son regard. 

- J’attendrai que tu sois prête. Tu m’en parleras quand tu le souhaiteras. 
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L’émotion devint soudain si forte que la suite naturelle fut de faire l’amour, avec une infinie tendresse 

entre elles. 

 

Trois jours plus tard, Dominique prit le vol d’Air Canada pour Los Angeles, où la température était bien 

plus clémente. Et de là, elles s’envolèrent ensemble avec Gabrielle pour Tahiti. Cela donna des idées à 

Rachel, qui se rendit à Milwaukee pour passer prendre Shannon avec son Cessna Citation CJ. A deux, elles 

pouvaient se relayer aux commandes du petit jet d’affaires. Dans l’île du Paradis, aux Bahamas, Ersée avait 

loué une villa entretenue avec du personnel mis à disposition avec la demeure. Ces îles au Sud de la Floride 

étaient bien comme sur les cartes postales, sable fin, eau transparente, verte ou turquoise, cocotiers dont les 

feuilles bougeaient avec un vent qui faisait du bien, et surtout une température idéale comparée à celle du 

Québec où personne ne sortait sans une bonne couche de vêtements. La chaleur les saisit dès l’ouverture de 

la porte du petit jet. Le personnel de piste les regarda avec curiosité. Deux femmes splendides, lunettes Ray 

Ban sur le nez, toutes deux pilotes, l’une brune authentique comme l’autre était une vraie blonde… Elles 

étaient un clip vidéo pour « sea sex and sun » en grandeur nature et réalité sans télé garantie. On ne pouvait 

pas, ne pas les regarder ostensiblement. Un cabriolet Mercedes les attendait à l’aéroport. A peine arrivées, 

elles se changèrent et se jetèrent en courant dans l’eau chaude de la petite plage devant leur maison. Elles 

nagèrent en se faisant la course, se testant l’une l’autre. Toutes deux eurent des pensées pour leurs proches et 

amis restés au Nord, appréciant d’autant plus leur situation privilégiée. Mais Rachel put aussi se dire que 

Domino était dans une eau aussi chaude, seulement dans un autre fuseau horaire. Elle en fut heureuse pour 

elle. Elle n’éprouvait pas la moindre jalousie envers Gabrielle. Elle était membre du club des motards, et 

jamais une Gabrielle ne pourrait vivre longtemps avec une Domino. De plus sa compagne lui avait bien fait 

comprendre qu’elle avait une vue à long terme sur elle, Rachel, et elle connaissait suffisamment cette 

dernière pour savoir que de telles idées n’étaient pas une passade dans sa tête. Tout allait donc bien, et elle 

alla se lover dans les bras de Shannon, toutes les deux immergées dans l’eau à 27°. 

- On est bien, fit celle-ci. 

- On est très bien, confirma Rachel. 

- Je vais goûter chaque minute avec toi. Mais je ne veux pas t’étouffer, s’empressa-t-elle d’ajouter.  

A ces mots, Ersée se remémora sa conversation avec John Crazier et son reproche de niveau 8.  

- Qu’y a-t-il ? fit l’autre, dont l’instinct ne dormait jamais.   

Ersée s’écarta un peu des bras, mais gardant le contact physique sous l’eau. 

- Tu ne me vois que par intermittence. Tu ne sais pas tout de moi. Pas plus que je ne sais tout de toi, je 

veux dire. Mais… As-tu jamais envisagé que je puisse te décevoir ? Que je ne sois pas tout à fait celle que tu 

crois que je suis ?  

- Je suppose que tu fais allusion à tes relations avec d’autres femmes et d’autres hommes ? Je ne parle pas 

de Domino. 

- Oui. 

- Tu crois que je reste toute seule en ton absence ? 

- Non. Mais tu restes discrète. Je n’ai rien remarqué chez toi, qui trahisse la moindre relation avec une 

autre femme. 

- Observatrice ! Tu es un bon agent. Ce ne sont pas des relations qui comptent, comme toi avec Domino. 

Mais pourquoi as-tu réagi quand je t’ai dit que je voulais goûter mon temps passé avec toi ? 

Il y eut un silence et un échange de regard. La mer faisait des petites vaguelettes qui tombaient en douceur 

juste avant la plage. On entendait aussi les scooters de mer qui passaient au large.  

- J’ai eu une conversation avec Thor après notre séjour à Paris. Et… tu sais, Thor n’est pas qu’un simple 

robot. C’est une nouvelle forme de vie. Il pense et se fait ses propres opinions, même si techniquement on 

appelle cela des analyses. Ce que je te dis est classé au plus haut niveau. Mais bon… Il ne m’a jamais fait le 

moindre reproche. Même quand une mission a mal tourné à cause de moi. Je lui ai demandé son avis sur 

moi. Je lui ai demandé de me faire un reproche sur ma conduite.   

Elle sourit. Shannon écoutait attentivement. 
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- Il m’a alors demandé de quel niveau je souhaitais ce reproche de 1 à 10, dix étant le pire. Je lui ai dit 8, 

sans réfléchir, pour connaître ma marge avec le pire. Et alors il m’a parlé de toi, et de mon attitude à Paris, 

quand j’ai passé une demi-journée avec la Première Dame de France…  

- Je t’écoute.  

- Il m’a reproché de lui avoir accordé du temps, alors que toi tu comptais chaque minute avec moi. Il a 

utilisé les mêmes mots que toi. Elle et moi, nous avons une relation un peu spéciale… 

- Je ne veux pas savoir. Tu n’as pas à te justifier. Je sais bien que vous partagez un secret intime. Tu l’as 

connue bien avant moi. Tu ne peux pas effacer ce qui a été entre vous. Et ce qui subsiste sans doute. Tu ne 

m’as pas demandé d’oublier Kristin. 

- Non, jamais !  

Se moquant des regards curieux autour d’elles, bien qu’il y eût peu de monde à cette heure tardive, elles 

s’embrassèrent avec passion.  

- Je veux que tu saches que je suis totalement avec toi, ici. Domino est bien là où elle est, et en bonne 

compagnie. Je n’ai même pas besoin d’y penser. Nous nous sommes promis de ne pas nous appeler avant de 

nous revoir physiquement.  

- J’ai emporté de la potion magique. Elle t’aidera à mieux t’assumer. Si tu veux. 

- Tu as aussi emporté… 

- L’une ne va pas sans l’autre.    

 

++++++ 

 

Le Président avait invité le directeur du SIC à le rejoindre dans le Bureau Ovale. Seul le Chef de Cabinet 

du président (Chief of Staff) de la Maison Blanche était présent à cette réunion. Les trois hommes étaient 

assis dans les fauteuils et le canapé placés devant le bureau présidentiel.  

- La meilleure équipe du FBI est déjà sur place, déclara le chef de l’Exécutif, mais je compte sur le SIC 

pour prendre la relève une fois que le Bureau aura tiré ses conclusions.  

- Je mobiliserai aussi notre meilleure équipe Monsieur, mais il nous faut d’abord savoir dans quelle 

direction nous orienter. S’agit-il d’Américains du Nord, du Sud, d’autres venus de plus loin ? Des aliènes ? 

Et si oui, lesquels ? Je sais que John Crazier a mis le THOR Command sur le coup. Mais eux aussi en sont à 

fouiller tous les enregistrements faits dans la région ses dernières semaines, pour essayer d’identifier des 

suspects possibles. 

- Il y a un autre aspect que John Crazier a immédiatement pris en compte : une récidive, précisa le 

président. Il se pourrait que cet enlèvement ne soit pas un acte isolé. John est d’avis que le problème est 

terrestre. Cette analyse est fondée sur le profil de notre ami Harry. Ses décisions et conseils ont pu 

certainement en embarrasser certains, mais pas en dehors de la planète.  

- Mais pourquoi avoir enlevé sa famille et ce copain de sa fille avec lui ? questionna le chef de cabinet. 

Des otages, c’est encombrant.  

- C’est une bonne remarque, répliqua l’amiral commandant le SIC depuis peu. Et je pense que la réponse 

à cette question est fondamentale. 

L’amiral de la Navy venait de remplacer le général Walsh de l’Air Force, parti rejoindre le Space 

Command et l’amiral Barxton, tous deux grands soutiens d’Ersée. Toutes ses attaques marines étaient dans 

le domaine le mieux connu de l’amiral.       

- Et que faisons-nous concernant cette autre affaire d’attaque du yacht du prince Al Wahtan ? questionna 

le président. 

- Une autre curieuse affaire, Monsieur le Président, répondit l’amiral. Cette fois ils ont tué tous les 

membres du personnel, y compris les femmes, mais le résultat est le même quand on y songe. Les passagers, 

c’est-à-dire uniquement des femmes et des jeunes adolescents des deux sexes, ont disparu. Plus la moindre 

trace de leur existence, et pas la moindre revendication depuis. C’est ça le plus inquiétant.  

- Vous avez pris l’affaire ? demanda le chef de cabinet. 

- Affirmatif. Mais même le plus intéressé n’est pas informé ; le prince en personne. 
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- Pourquoi ? questionna le bras droit du président. 

L’amiral fit un sourire entendu. 

- Le prince a manœuvré pour obtenir l’aide du général Belhem, lequel a contacté le THOR Command. 

John Crazier préfère que Thor demeure une légende du Pentagone, ou une invention des conspirateurs. Tout 

l’environnement du prince est à présent sous contrôle. Une réponse évasive a été faite au général par John 

Crazier en personne, lequel l’a répercutée vers le prince. 

- Mais la priorité reste de retrouver Harry et sa famille, martela le président. Si les deux affaires sont liées, 

alors cette altesse royale milliardaire en bénéficiera. Mais on vient de s’en prendre à un conseiller spécial de 

la Maison Blanche. Le Peuple Américain attend des résultats. Je vais en parler avec John. 

 

++++++ 

 

Le séjour au Bahamas se révéla une excellente occasion de communiquer pour les deux pilotes de guerre. 

Allongées sur des matelas au bord de la plage de sable fin, elles bavardaient ouvertement, leurs yeux 

dissimulés derrière leurs lunettes de soleil. En questionnant Ersée, Shannon Brooks identifia le paradoxe de 

leurs deux situations personnelles. C’était celle élevée à l’étranger par des parents formidables qui s’était 

choisi une tribu, et l’Amérindienne authentique qui vivait en solitaire, loin de sa tribu naturelle. Celle-ci 

avait eu une enfance pourrie par la mort de son père et les mauvais choix de sa mère, forcée de se mettre 

sous la protection d’un homme, et donc d’en subir les conséquences, notamment pour sa fille unique. Tandis 

que Sylvie Bertier, agent de la DGSE, s’était associée et accouplée avec un homme comme elle, Morgan 

Calhary. Mais alors qu’elles s’étaient retrouvées orphelines toutes les deux une fois adultes, les deux pilotes 

avaient été amenées à faire des missions glauques au sol, au lieu de se contenter de piloter leurs machines 

volantes. 

- Moi je dirais que tu as saisi l’occasion de te frotter à des hommes comme ton beau-père qui t’avait 

violée, déclara Ersée. 

- Comme toi tu es allée te frotter à des racailles comme tes violeurs. 

- Affirmatif. 

- Mais sinon, tu as déjà essayé d’imaginer ta vie si ce Stinger t’avait ratée ce jour-là ? 

Ersée prit un temps pour rassembler ses idées. 

- Je n’ai pas cessé de le faire, aussi longtemps que j’ai tenté d’oublier, d’effacer… Non, ce n’est pas 

correct. C’est ineffaçable. Je pensais à mettre toute cette merde dans un coin de mon cerveau, et de faire 

comme avant. Mais je ne pouvais plus. 

Shannon écoutait attentivement, désireuse de comprendre. 

- Pour en revenir à ta question, je me suis retrouvée face au même problème une fois l’acceptation de ce 

qui m’était arrivé. Mes parents vivants, j’étais leur fille chérie, j’avais des bons collègues, un bon pote 

surtout, Theo, des relations temporaires au sol, entre deux appareillages, et tout ça me convenait. Je pilotais 

des jets de plus en plus performants, avec des vols de plus en plus excitants. Je montais en grade. J’avais du 

plaisir. Et puis, mes parents se sont crashés avec des couples d’amis, en pleine savane africaine. Et là, j’ai 

compris que tout mon horizon venait de changer. Je me suis mise en tête d’être digne d’eux bien sûr, pensant 

qu’ils me voyaient et me soutenaient. Jusqu’à ce putain de Stinger. Mais c’est plus tard à New-York, toute 

seule dans cette ville qui te fait croire que tout est possible, que j’ai compris que j’avais planté ma vie, à 

vingt-huit ans. 

- Mais ce n’est pas ton crash qui a planté ta vie, non ? 

- Tu as tout compris. Le crash a été pour moi comme le crash financier de certains pays, les bulles 

spéculatives qui explosent, un truc du genre. En plus, New-York, ce n’est pas Paris, comme tu as pu le 

constater toi-même. Chez nous je dirais, San Francisco. Des grandes villes qui symbolisent la liberté mais 

tournée vers l’amour, les petites folies, toutes les petites passions politiques, philosophiques. Tu vois ce que 

je veux dire. New-York, ce sont ces gratte-ciels symbole du fric qui monte vers les cieux, comme un défi à 

Dieu. J’ai vu la misère qui côtoie la plus grande richesse arrogante, dans les rues, le métro pour les rats 

laborieux et les limousines de sept mètres pour les crevards qui se bâfrent de fric, de drogue, de sexe, de 
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tout. Et surtout de business. Et comme j’habitais Brooklyn et que je travaillais à Manhattan, je n’avais pas, 

étant seule, l’occasion de m’intégrer dans un de ces villages locaux intra New-York, où les gens essaient de 

reconstituer des communautés à taille humaine, où les uns se soucient des autres. 

Elle marqua une pause, fixant son amante. 

- Bref, se réfugier dans la ville qui a fait du dollar son dieu, quand on sort d’une jungle où ce même dollar 

provenant de la drogue a fait de toi une pute offerte gratuitement, on peut dire que c’est comme allumer la 

post combustion quand tu as perdu le contrôle, et que tu plonges vers le sol. 

- Belle image, commenta Shannon. Tu cherchais un autre crash pour oublier le premier ? 

- Si j’avais été un mec, ou une femme comme toi, je serais allée me réfugier en Alaska, dans un endroit 

isolé, un chalet en bois, volant seule au-dessus des arbres et des lacs. Je serais devenu bûcheron, tiens. 

L’autre pouffa de rire. 

- Je te vois bien, maniant la hache près de ta cabane. Haha ! Mais pourquoi l’Alaska, pas l’Arizona ? 

- J’avais besoin de froid. Au Nicaragua, j’ai souffert de la chaleur ; une véritable torpeur même. Jamais je 

n’avais ressenti cela au Maroc ou en Egypte. J’avais fait des entrainements en Floride, mais pas aussi 

longtemps, dans de telles conditions. Ma mère était du nord de la France, mon père du Wisconsin. Je pense 

que le Maroc surtout, a représenté un vrai challenge pour des agents secrets, être vraiment utiles, plus qu’un 

poste dans un pays du nord quelconque, où nous n’avons pas de véritable ennemi. Sinon, je les aurais vus au 

Vietnam, Cambodge, Myanmar, et autres. Mais la magie du Maroc, de l’Atlas, l’Europe à une heure de 

vol… Mes parents ont eu une vie de rêve, par rapport à une grande partie de l’Humanité, et surtout des 

Américains ou Français moyens. 

- Vie de rêve dont tu as largement profité. 

- Je ne dis pas le contraire. Je suis une fille gâtée ; trop gâtée. 

Elle expliqua alors le mot « gâtée » en langue française, et comment en Afrique le même adjectif ne 

prenait pas un sens péjoratif dans la conversation courante, mais voulait simplement dire : « pourrie ». 

- Yeahhh, fit son amante. Je comprends beaucoup mieux maintenant le plaisir que tu as dû ressentir quand 

ta maîtresse afghane… 

- Elle était turque allemande. 

- Encore mieux (!) Tu as trouvé ton plaisir quand elle te fouettait, surtout ton joli cul. Rien à voir avec la 

violence des actes que tu as subis au Nicaragua. Pour moi, c’était de la torture perverse. Mais pas en 

Afghanistan. Elle ne t’a pas torturée, bien au contraire. Ce qui t’a manqué, c’est de rencontrer une 

Marocaine qui aurait fait ce qu’il faut avec toi, vilaine fille trop gâtée. 

- Et pourquoi pas un homme ? 

- Tu le sais très bien. Tes parents, et surtout ta mère, sont l’ennemi de ces connards qui font des femmes 

leur animal domestique, et leur objet sexuel pour balancer leur foutre. Pour ces mecs-là, tu es le pire ennemi 

qu’ils puissent rencontrer. 

- Pour les combattants d’Al Tajdid, si une femme les tue, ils sont tellement déshonorés qu’ils ne 

profiteront jamais de leurs soixante-douze vierges. 

- Les pauvres ! 

Elles éclatèrent de rire. Puis la pilote de l’Air Force se refit sérieuse. 

- C’est John Crazier qui t’a empêchée de te crasher une seconde fois, n’est-ce pas ? 

- Effectivement. Et pas qu’au figuré, car j’allais droit vers ma mort dans cette affaire de financement 

occulte avec Al Qaïda dans l’ombre.    

- Ton père adoptif est sûrement quelqu’un de très bien, mais c’est aussi sûrement un grand manipulateur. 

- Une des premières choses que John m’a montrée dans son bunker secret, c’est que le plus grand 

manipulateur est le diable. Le diable existe, et ne pas le reconnaître, reconnaître son existence, c’est être déjà 

sujet et soumis à sa manipulation. Alors, pour combattre le diable, il faut refuser la manipulation. Mais cela 

ne vaut que pour soi-même. Comment est-ce que tu fais avec tous les autres, les manipulés qui ne croient 

pas au diable, et refusent de voir la manipulation ? Mieux encore : ceux qui sont du côté du diable, et qui se 

servent de son pouvoir pour manipuler à leur seul intérêt ? 

-  Tu fais comme lui, ou comme eux : tu manipules. Mais à ta façon. 
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- Exactement. C’est ce que fait Thor, l’entité cybernétique, au cœur de l’information globale. 

- Tu m’étonnes qu’en sachant cela, les « patriotes » aient voulu le faire sauter, et assassiner ton père 

adoptif par la même occasion (!) 

- Ils reprochaient à Thor de manipuler le président. Quand on sait ce que la Maison Blanche a osé faire 

dans le dos du Peuple Américain pendant des décennies, et que le seul président qui a tenté de cesser la 

manipulation a été abattu comme moins qu’un chien enragé, ils étaient mal placés pour reprocher à Thor de 

dire ses vérités au président. Thor ne peut pas mentir au président. 

- Et ton père et toi, vous ne pensez pas que vous pouvez être manipulés par Thor ? Même s’il vous dit la 

vérité. 

- En fait, je me suis mal exprimée en te confirmant que pour contrer le diable, il fallait faire comme lui et 

manipuler. C’est faux. Ce qu’il faut faire, c’est guider. Entre guider et manipuler, ce n’est pas pareil. Dans la 

manipulation, le mensonge ou la manœuvre te font perdre ton libre arbitre, car tu es trompée. Guider, c’est 

donner tous les éléments de vérité, pour permettre la meilleure expression du libre arbitre, contre le diable. 

Shannon Brooks fit un sourire qui ne dissimulait pas sa malice, et répliqua : 

- Tu veux bien me traduire en anglais les mots « Führer » allemand, et « Duce » italien ? Tu traduits par 

« manipulateur », ou par « guide » ? 

Ersée lui rendit son sourire. 

- Tu viens par toi-même de mesurer la grande intelligence et la puissance du diable. 

- Sachant tout ce que tu sais, avec Thor dans ton corps, tu joues à quoi ou avec qui, quand tu restes deux 

jours et deux nuits dans l’île de dressage, de cette dominatrice, au lieu de te contenter de faire ton job, et 

ramener ton agent à Londres ? Et ne me réponds pas avec la connerie habituelle du « top secret ». 

La belle guerrière cheyenne avait l’art de se montrer agressive ou son côté sauvage, sans en avoir l’air. Sa 

question était provocante. 

- Mon agent était une jeune Pakistanaise orgueilleuse qui s’imaginait qu’il suffisait d’étaler sa vanité et 

son orgueil, pour être une dominatrice au sens de leader, de vraie chef. Or, la mission commandait qu’elle 

joue ce rôle de leader charismatique qui entraine les autres, de vrais soldats, des tueurs, dans sa voie. Et la 

responsable, celle que l’on nomme Maîtresse Amber, a estimé que si moi, la vraie chef de la mission, je ne 

me montrais pas sincèrement soumise à la Pakistanaise, alors la mission risquait de foirer par un jeu de rôles 

qui ne tromperait personne. C’est vrai que d’imaginer cette morveuse commander un groupe de combattants 

prêts à mourir, pour obéir à ses ordres… 

- Et votre Jeanne d’Arc, celle des Français, elle avait quel âge ? 

Ersée ne réprima pas un sourire. Elle adorait argumenter avec des Shannon ou Domino.  

- Jeanne était envoyée par Dieu. Ma Pakistanaise avait plutôt suivi le diable. 

- Dieu, le diable… Prends-moi pour une conne. Ne me dis pas que tu ne pouvais pas baisser la tête devant 

cette fille et la fermer un peu, au lieu de jouer au colonel des Marines. C’est le b.a.-ba du job que d’avoir 

l’air d’être personne. Il est vrai que quand on est une fille de diplomates comme tes parents naturels qui 

n’étaient pas des gens ordinaires, officiellement la fille de John Crazier, que l’on campe à Camp David, que 

l’on batifole avec la Première Dame de France, ça doit être difficile de ne plus être Ersée, mademoiselle la 

fille-gâtée-de-ses-parents. 

Le commentaire était fait sans la moindre méchanceté ni rancœur, mais sur le ton provoquant d’une 

authentique pauvre autochtone américaine, face à une authentique bourgeoise de bonne famille aisée. Mais 

la remarque acerbe atteignit son but.   

- Tu veux toute la vérité ? Okay. Domino m’avait dit combien je lui manquais, et elle me manquait. Et 

elle a profité d’un coup de fil de son Elisabeth « de » Beaupré, une grande bourgeoise de la noblesse 

française mariée à un banquier d’affaires, pour s’organiser une escapade amoureuse à Marrakech ; dans mon 

Maroc.   

- Ton Maroc (!) Okay. Okay. Je comprends maintenant. Tu as décidé de punir Domino en te donnant en 

pâture à cette Amber et son équipe, et en faisant en sorte qu’une pisseuse de son Pakistan de bouseux prenne 

l’ascendant sur toi, sous l’excuse d’un jeu de rôle pour une mission d’infiltration. Je me trompe ? 

Elle n’osa pas tourner la tête vers Shannon, fixant une paire de petits nuages blancs dans le ciel. 



 
132 

Copyright © 2013 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

- Non, tu as raison. Mais notre mission était trop importante. Avec cette trahison de Dominique en tête, 

mes antécédents et mon ressentiment avec cette salope orientale, j’aurais fait foirer notre jeu de rôles. Thor a 

raison, je suis capable du pire. C’est pourquoi il ne m’a pas encore fait de reproche de niveau 10 sur 10. Il 

me donne une chance d’être encore pire. Amber m’a manœuvrée, c’est vrai, et j’en étais pleinement 

consciente. Aujourd’hui je peux te l’affirmer, avec le recul sur tout ça : ses arguments étaient justes. Je 

n’étais pas prête pour jouer le rôle qui m’avait été donné. Tu as raison, c’est vrai qu’Ersée se donne du mal 

pour ne pas se montrer ce qu’elle est, celle que tu as si bien décrite. Quand Domino m’a rencontrée, elle m’a 

dit qu’elle avait été impressionnée par ma simplicité, mon humilité. En fait, je sortais des bras de Karima, la 

Commanderesse d’Afghanistan, et j’avais retrouvé New-York puis Montréal en hiver, en pleine crise de la 

bombe bactériologique, et durant ce séjour à Paris, je me suis servi du meilleur ami marocain de mon père, 

Morgan Calhary, et il s’est fait tuer à cause de moi. Domino a compris plus tard qui j’étais vraiment. 

- La mission à Kaboul (!) N’y pense plus. C’est comme si j’avais eu un incident grave avec mon Pegasus 

à basse altitude l’autre jour, et qu’ensuite tu te reproches toute ta vie que c’était toi, l’idée de cette mission. 

Tu n’es pas responsable de tout, Rachel. Ce que j’ai fait à Kristin, ça c’est une autre affaire (!) Désolée ma 

chérie, mais tu n’as pas la palme d’or de la salope, ou du plus putain d’agent secret. 

Elles restèrent un moment silencieuses, chacune avec ses mauvais souvenirs, les moments obscurs de 

leurs vies, sous le soleil éclatant du ciel bleu des Bahamas, tapissé de quelques jolis petits nuages blancs. 

- Tu sais comment nous avions décidé d’appeler la Pakistanaise, pour impressionner les agents et les 

sympathisants d’Al Tajdid ? La Guide. 

L’éclat de rire qui suivit, fit bouger Shannon. Celle-ci se leva, attrapa les poignets d’Ersée, et elle 

l’entraina avec elle dans l’eau couleur émeraude qui les attendait.    

 

++++++ 

 

La famille Skelton et le jeune Silvio Monteverdi avaient été transférés du yacht qui les avait enlevés, vers 

un porte-container en haute mer. Dans le cargo, les uns et les autres ne virent qu’une seule personne, une 

femme d’environ trente ans, avec des cheveux noirs coupés courts, portant un treillis de combat comme 

vêtement, et qui ne quittait jamais ses larges lunettes aux verres teintés. La femme était visiblement une 

combattante, musclée, le menton carré, et parlant le minimum, un anglais correct, mais de toute évidence 

une arabe de langue maternelle. Les deux hommes et les deux femmes avaient été installés par sexes 

séparés, dans deux minuscules cabines avec un lavabo et un cabinet de WC. La nourriture était apportée sur 

un plateau, toujours par le même homme d’origine orientale, accompagnée de la redoutable guerrière. 

Une fois que le cargo eut passé le fameux détroit de Gibraltar, à la première nuit venue, il stoppa en pleine 

mer. Cette fois des hommes masqués entrèrent dans la chambre des deux femmes, et les emmenèrent après 

les avoir bâillonnées et attachées par les poignets. Puis les deux hommes subirent le même sort. Laura 

Skelton se retrouva avec sa fille sur le pont, et elle vit les hommes attacher celle-ci avec des cordes, et la 

descendre le long de la coque comme un paquet. Puis vint son tour, et elle se retrouva transformée en colis, 

et poussée dans le vide, retenue par la corde. Une fois en bas, elle fut réceptionnée sur un canot à moteur, et 

on lui fit une piqure. Elle sombra dans le coma.   

Les deux hommes sur le pont à leur tour, la terroriste veilla à ce que le plus jeune soit empaqueté et 

descendu le premier. Quand il eut disparu le long de la coque, elle s’approcha du conseiller à la Maison 

Blanche.  

- Toi, ton voyage se termine ici. Tu veux savoir pourquoi tu vas mourir ?   

Il ne pouvait répondre, le bâillon dans sa bouche. Ses yeux exprimaient son incrédulité et son effroi.  

- La femme et la fille du prince Al Wahtan ont été enlevées, comme tu le sais. Elles sont actuellement 

dans un harem où elles servent au plaisir du prince Al Mokram. C’est là que ta femme et ta fille vont les 

rejoindre. Si elles ne donnent pas satisfaction, elles iront rejoindre un bordel pour celle de nos combattants. 

Nous sommes l’épée du Prophète. Tu as entendu parler d’Assass et des assassins ? Nous sommes ses 

successeurs. Ton ami le prince Al Wahtan a contribué à la mise sous tutelle d’une partie du peuple arabe, par 

les capitaux et l’aide des militaires soutenus par l’Empire américain que tu sers si fidèlement. Vous priez 
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Dieu, soi-disant, et vous êtes un crachat à la face de votre dieu. La seule différence entre nous, c’est votre 

hypocrisie de chrétiens qui prétendez vouloir la paix, et la liberté. Quant à toi, ta femme et ta fille, vous êtes 

des racistes de juifs. Ce que votre Moïse n’était pas. Vous ne servez que vous-mêmes, comme cette bande de 

salopards qui tient l’Arabie. Vous servez Satan, en fait, mais vous le servez mal. Vous ne faites que créer 

des esclaves pauvres, et les seuls à connaître la liberté sont vos ultra-riches que tu sers. Quant à la paix, toi et 

les salauds de militaires sans honneur de ton pays ne faites que maintenir l’état de guerre et de terreur 

permanente. En fait, vous nous avez créés. Tu peux être fier de toi. Nous nous opposons à la tromperie, tout 

comme les dirigeants de Zeta Reticuli. Nous avons compris qui sont les vrais maîtres de cette planète. Et 

nous allons vous liquider, un par un. Vous voulez la terreur ? Vous allez crever de peur ! Et nous allons vous 

liquider. Mais vous ferez le travail vous-mêmes, en suivant les préceptes du général Sun Tzu : l’ennemi se 

détruit lui-même. Vous avez commencé le travail en liquidant Kennedy ; et tous ceux qui vous gênaient. 

Vous êtes les suivants. Nous allons nous occuper de ton président actuel. Le suivant sera le nôtre. Tu as 

encouragé des contrats privilégiés avec cette ordure d’Al Wahtan, lequel a une face cachée tellement sombre 

que vous ne voyez que le brillant de son or noir. Mais veux-tu savoir la vérité ? C’est lui qui a commandité 

ton enlèvement. Il voulait ainsi forcer les Etats-Unis et leurs agences d’espions et de tueurs à s’occuper du 

cas de l’enlèvement de sa garce de fille, ainsi que de sa dernière femme, la plus dépensière de toutes. Il est 

vrai que le prince ne rajeunit pas. Il avait prévu de vous relâcher après que vous soyez convaincus d’être 

victimes d’Al Tajdid. Ils sont si commodes pour leur coller tous les crimes sur le dos, et faire le business du 

complexe militaro-industriel qui se bâfre de dollars. Un régal pour les forces qui s’opposent sur cette 

planète. Voilà, tu sais tout. Tu dis servir un dieu qui se fout du pognon, car ton Moïse n’a jamais choisi le 

pouvoir du fric – il était fils de Pharaon et il a choisi son peuple d’esclaves – mais tu ne sers que ton rêve 

américain de se bâfrer de pognon. Tu crois que Dieu est américain ? Tu crois que Moïse ne rêvait que de 

voir les enfants d’Israël lécher le cul des multinationales américaines, de collaborer avec les nazis qui 

voulaient les exterminer ? Tu déçois ton dieu qui t’a lâché, et tu n’es même pas un bon allié du diable. La 

preuve : regarde-toi. Moi je sers le vrai maître de cette planète, et même de cette galaxie, et je ne le déçois 

pas. Satan a d’autres ambitions que ta petite personne. Il veut toutes les nations de cet univers pour les 

maintenir près de lui. Ta jeune maîtresse se consolera très vite avec un autre homme marié. Ta femme et ta 

fille, que tu n’as pas su protéger, vont devenir nos esclaves. Nos hommes vont se régaler. Dans cette galaxie, 

il y a les maîtres et les esclaves, et même la nourriture de certains. Vous êtes les esclaves, et toi un serviteur 

inutile. Tu as rendez-vous avec ton vrai maître. Bon voyage à ton âme !      

Et tout à coup elle saisit son poignard de combat, et planta la lame dans le cœur de Harry Skelton qui 

mourut dans les secondes qui suivirent, les yeux horrifiés, et le sang glacé par l’effroi qui s’était emparé de 

lui en apprenant la vérité. Son cerveau dopé à l’adrénaline, lui avait confirmé que son ennemi n’avait aucune 

raison de lui mentir.  

- Foutez-le à la mer. Les requins ou les crabes vont s’en occuper. L’équipage ?  

- Tous morts, sauf le capitaine. Nous te l’avons gardé. 

Elle monta sur la passerelle. Deux hommes maintenaient le capitaine. Les autres avaient tous été exécutés 

au pistolet à silencieux. 

- Tu as bien servi ton maître, le prince Al Wahtan. Ton maître n’a aucun scrupule à faire ce qu’il fait, et tu 

en es la preuve. Tu vois tous ces hommes morts ? C’est ta faute. C’est toi qui les as mis dans cette situation. 

Tu n’étais pas obligé d’être complice de cette ordure d’Al Wahtan. Tu as fait le mauvais choix. 

Elle sortit son automatique.  

- Si tu réponds à ma question tu auras une mort rapide. Où est la résidence secrète d’Al Wahtan où il 

comptait emmener ses prisonniers ?  

L’homme la regarda droit dans les yeux. 

- Je n’en sais rien, et si je le savais je ne te le dirais pas, sale chienne ! Dieu est Grand ! 

- Tu vas savoir à quel point très bientôt. Balancez-le à la mer. Vivant ! 

Elle le blessa à la hanche. Ils emmenèrent l’homme, et elle demanda au dernier qui restait : 

- Tout est prêt ?  

- Les charges sont en place. 
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- Il ne coulera pas ? 

- Non, mais tout brûlera.  

- Parfait. La commande de pleine vitesse, en avant toute, c’est celle-ci ?  

Il acquiesça. Elle lança le cargo à pleine vitesse, puis ils filèrent vers les cordes pour évacuer le gros 

navire. 

    

Une frégate de la Royal Navy qui surveillait la zone, remarqua la route déviée du porte container. Un 

aviso de la marine espagnole était dans les parages, et il intervint après avoir tenté de prendre contact avec le 

cargo. Mais quand celui-ci fut en vue à la vigie, une série d’explosions illumina le ciel autour de lui. Et peu 

après, un immense incendie éclata. Les marins espagnols conclurent très vite que personne ne pouvait être 

sauvé, et curieusement ils ne trouvèrent aucun rescapé ou corps à la mer. Impossible d’approcher le navire 

dont la température était un enfer. Les hélicoptères des journalistes vinrent tourner autour les uns après les 

autres.    

Le prince Zarûn Al Wahtan apprit la nouvelle par téléphone au-dessus de l’Atlantique, à bord de son 

Airbus A380 Prestige. Pour se détendre de ses conversations d’affaires à New York, il avait entrainé une des 

hôtesses chargées de son confort et de son bon plaisir dans sa chambre royale. La nouvelle gâcha l’effet 

positif de son coït. Son estomac se serra en pensant au conseiller et sa famille, transformés en cendres. Il 

donna mission à Rashid, son secrétaire et homme de confiance, de comprendre ce qui avait bien pu se 

passer. Il n’avait pas encore atterri à son escale de Doha au Qatar, que les canaux TV évoquaient tous la 

malédiction des navires de la flotte princière. Des journalistes avaient déjà fait un lien. Il était trop tard.    

 

Dans une base enfouie des kilomètres sous terre, et dont les installations principales étaient en fait sous la 

mer, quelque part le long de la côte d’Alaska, Monsieur Crazier ne pouvait croire à une malédiction. Il 

contacta le SIC pour mettre en place une équipe qui allait serrer le prince et son entourage. Mais il fallait 

autre chose à John Crazier, et cet autre chose ne pouvait lui être donné que par sa fille : rencontrer ce prince 

qui se comportait comme un demi-dieu sur Terre, comme le feraient la plupart des âmes réincarnées des Gris 

reptiliens dans des corps humains.  

 

++++++ 
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Paradise Island (Bahamas) Mars 2024 
 

 

Ce soir-là, les deux amies étaient allées danser dans une discothèque réputée d’un grand hôtel. Rachel et 

Shannon étaient super sexy, et bien des hommes avaient été attirés comme des guêpes par de la bière avec 

du sucre. Le pire fut pour eux de constater qu’ils étaient face à deux gouines. Un truc à les faire douter de 

leur virilité. Elles se rendirent au bar installé près d’une des grandes piscines du complexe hôtelier. Il fallut 

moins de dix minutes avant que deux Américains ne viennent les draguer. L’envie de jouer n’y était plus, et 

Shannon prit Rachel par le cou et déposa un baiser sur ses lèvres.  

- Vous arrivez trop tard, leur dit-elle. 

Les deux types marmonnèrent entre eux et battirent en retraite. C’est alors qu’une belle jeune femme, 

juste sortie de l’adolescence, les aborda.  

- Bonsoir… Nous sommes vos voisins de pavillon. Je viens de gagner mon pari : que des types 

viendraient vous draguer avant dix minutes, montre en main. 

Elles lui sourirent. 

- Si vous vouliez bien vous joindre à nous, fit-elle en rougissant. Nous serions heureux de vous inviter 

pour boire un verre… Mes parents proposent de faire connaissance. C’est parce que j’ai gagné mon pari… 

D’habitude mon père pense que je ne comprends rien, autour de moi… En fait nous sommes vos voisins. 

Nous sommes dans la maison après la vôtre. Celle qui a un ponton avec un cabin-cruiser.  

Elle était visiblement sous la pression d’une émotion : celle d’oser aborder leurs voisines inconnues. Elle 

tenait en main son smart phone de façon ostentatoire, en suggérant pourquoi on pensait qu’elle ne 

comprenait rien de ce qui se passait autour d’elle. Elle était belle, allant de pair avec sa jeunesse, mais elle 

avait aussi un charme très particulier. Le ton de sa voix ne pouvait pas mentir. Les deux femmes se 

regardèrent. Shannon eut alors un regard explicite sur la jeune femme, que Rachel n’eut pas besoin de 

traducteur pour comprendre. 

- C’est très aimable. Qu’en penses-tu ma chérie ? 

- Avec plaisir, fit Rachel. 

- Je m’appelle Tess. 

Shannon les introduisit. 

- Je vais vous présenter mes parents et leurs amis. Ils sont très curieux, je vous préviens, leur fit-elle 

comme une confidence et un avertissement complice. 

Elles prirent leurs verres et suivirent la jolie Tess, sexy en diable sous ses airs de jeune fille sage et de 

bonne famille. Elle avait un corps parfait.  

- Bonsoir, fit le père de Tess. Nous sommes vos voisins, comme ma fille a dû vous le dire.  

- Bonsoir, lança Shannon à la tablée.  

- Dereck Gordon, de Gordon & Associates, ce qui ne vous dit sûrement rien, mais voici mon épouse, 

Jackie, et nos amis Ramon et Carmen Petrillo avec leurs deux charmants enfants, Ines et Jesse.   

La fille et le garçon avaient respectivement treize et douze ans, et semblaient ravis de cette rencontre, et 

sans doute du pari un peu grivois fait par les parents avec Tess, leur modèle de post adolescente visiblement. 

Dereck Gordon semblait avoir l’art de mettre son épouse mal à l’aise, en regardant son visage et son silence 

réservé. C’était une très belle femme, avec ce petit quelque chose qui dégage une certaine classe de la haute 

société.  

- Shannon Brooks, sans associés, et Rachel, Rachel Crazier, fit la belle Cheyenne. 

Les deux s’assirent et la conversation commença sur l’ambiance de la disco dans laquelle l’entrée était 

interdite aux deux jeunes, pour qui cela demeurait un monde mystérieux. Et puis on parla du pari, ce qui 

donna l’occasion à Dereck Gordon de placer un compliment sur la beauté des deux femmes. Il était clair que 

sans sa femme et les familles, il serait allé au bar draguer les deux tentatrices endéans les fameuses dix 

minutes. Les deux pilotes se gardèrent bien d’en faire la remarque. Les Gordon et les Petrillo étaient amis 

depuis des années, et se connaissaient suffisamment pour louer une villa ensemble. Naturellement la 

fameuse question « where are you from ? » ou « d’où êtes-vous » entre Américains d’un pays au cinquante 
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Etats sur plusieurs fuseaux horaires, fut la question suivante, une fois bien entendu et compris que les deux 

couples étaient de Dayton, Ohio.    

- Je suis du Sud Dakota, répondit Shannon, mais actuellement j’habite à Milwaukee au Wisconsin.  

- La capitale de la Harley Davidson ! lança le gamin. 

- C’est exact, lui répondit-elle avec un grand sourire. 

- Shannon en possède une superbe, confessa Rachel : une Ultra Classic Electra Glide. 

- Wow ! firent le garçon et la fille ensemble. 

- Vous êtes avec des connaisseurs, commenta avec fierté leur père. Lequel dirigeait une entreprise dans le 

domaine du bâtiment. 

- C’est ce que je vois, dit Shannon, d’habitude peu prolixe. 

- Et vous Rachel, vous avez aussi une Harley ? Vous habitez également Milwaukee ? questionna l’avocat. 

Elle les regarda et sourit. Elle hésita, puis avoua : 

- Mon père est de Milwaukee, fit-elle en jetant un regard bref et complice vers Shannon, autorisée à un 

haut niveau de secret défense. Je ne conduis pas de Harley, mais j’ai un Seafury. 

- C’est quoi ? questionna aussitôt Tess qui voulait se remettre au centre de la conversation. 

- C’est un petit avion amphibie, de quatre places, fabriqué en Floride. La production a cessé depuis 

longtemps. 

Elle montra une photo sur son e-comm. 

- Génial ! approuva Jackie Gordon. Alors vous pilotez. 

- C’est le rêve de mon fils, intervint Carmen. 

Le garçon était en admiration devant les deux femmes, mêlant Harley et avion.  

- Vous habitez ensemble à Milwaukee ? osa Tess, revenant à la question initiale. 

Les parents ne surent pas cacher, aux têtes qu’ils faisaient, qu’ils rêvaient d’en savoir plus sur leurs deux 

mystérieuses voisines sexy à la Mercedes décapotable. Tess leur ouvrait une porte. 

- Je vis à Montréal, au Canada. Je suis à moitié américaine et moitié française. 

- Un choix logique alors, commenta l’épouse de l’avocat. Excusez-moi, mais votre nom m’inspire 

quelque chose. Je l’ai déjà entendu, à Washington D.C. Et il n’est pas très fréquent. C’est pourquoi j’ose 

vous poser cette question. C’est peu probable, mais seriez-vous parente avec un certain John Crazier ? C’est 

un homme mystérieux que tout le Washington politique appelle « Monsieur Crazier ». Il est très difficile à 

rencontrer. 

- J’ai omis de vous dire que ma charmante épouse est aussi sénatrice de l’Ohio, coupa le mari, faisant un 

effet de plaidoirie au tribunal.  

Les deux complices se montrèrent appréciatives et courtoisement impressionnées. Shannon regarda vers 

Ersée, lui laissant l’initiative de mentir ou non. Elles échangèrent un regard, et les autres le notèrent. 

- Vous voulez parler du conseiller en sécurité nationale du président ? Vous le connaissez ? fit Ersée. 

Tous regardèrent Jackie Gordon. Il se passait quelque chose.  

- Quand je disais qu’il est difficile à rencontrer… Personne n’a jamais rencontré ce conseiller. 

Physiquement, je veux dire. Il est l’homme le plus secret du monde. Impossible de savoir à quoi il 

ressemble, ou s’il existe vraiment. Mais je sais que la tête du Pentagone tremble à chaque fois que l’on 

évoque Monsieur Crazier. On est franchement de retour à l’époque de la tromperie sur l’existence des 

extraterrestres. J’ai même pensé, et je ne suis pas la seule, que Monsieur Crazier est tout simplement l’un 

d’eux. Alors quand vous avez donné votre nom…   

- Je suis sa fille, coupa Rachel. Et je suis humaine.  

La sénatrice encaissa cette nouvelle comme si on venait de lui dire qu’elle était en présence d’une 

envoyée de Dieu. Elle semblait abasourdie tellement c’était énorme. Elle ne le cacha pas.   

- Je suis… ébahie. C’est tout simplement incroyable.  

Elle regarda les autres. 

- Je ne sais pas combien de membres du Sénat ont rencontré John Crazier, ou sa fille. 
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- Vous êtes la seule, affirma Ersée. A Washington, seul le président et le vice-président, ainsi que le 

général David Barxton commandant le Space Command, ont rencontré mon père, en étant capable de 

l’identifier. 

- Je n’ai jamais rencontré votre père. Je me suis mal exprimée.  

- C’est incroyable ! confirma Dereck Gordon.  

Les Petrillo approuvèrent. Tess était aux anges. Elle questionna : 

- Mais il fait quoi votre père ? 

Elle avait un sourire lumineux. 

- Il veille sur le Peuple Américain, et le protège.  

- Il est comme Superman ? remarqua le jeune Petrillo qui n’en perdait pas une miette. 

Ersée pouffa de rire.  

- Non. Il dirige un commandement qui vous protège. 

- Nous parlons de quelque chose comme le SIC ? osa l’avocat. 

- Nous parlons de quelque chose qui est bien au-dessus du SIC. 

- Vous travaillez avec votre père ? questionna la sénatrice. Pardonnez-moi si je suis indiscrète. Stoppez-

nous ! J’ai entendu parler d’une légende, un commandement fantôme appelé le THOR Command. THOR 

signifierait Tactical Hacking Offensive Robot. On dit que Thor serait en fait un robot qui aurait pouvoir sur 

tous les autres robots, ou systèmes informatiques. 

- Wow ! s’exclama le jeune Jesse, exprimant le silence des plus grands. 

- Vous ne pouvez sans doute pas répondre à une telle question, conclut la sénatrice d’elle-même. 

Carmen Petrillo vint à son secours. 

- Nous étions déjà si curieux de savoir qui étaient nos charmantes voisines.  

- Je suis pilote de chasse dans les Marines.  

- Vous êtes une Marine ! s’extasia Tess.  

- Rachel est lieutenant-colonel des Marines, précisa Shannon. 

- Je pilote en ce moment un F-35 Lightning en échange avec la Royal Canadian Air Force. C’est un 

chasseur bombardier qui peut atterrir à la verticale, devant votre porte. 

- Ouais, je le connais ! proclama le jeune Petrillo, enthousiaste. Il est invisible aux radars. C’est celui qui 

s’est posé sur l’hôtel à Dubaï, pendant la Guerre des 36 Minutes. 

Rachel regarda devant elle pour ne pas encourager le jeune garçon à en rajouter. Il était très perspicace et 

bien informé des questions aéronautiques ; un passionné.   

- Et vous Shannon ? fit malicieusement la jolie Tess. 

- Je suis dans l’Air Force. Je pilote un Boeing de ravitaillement en vol, un Pegasus. Je suis pompiste, et 

capitaine. 

Ils rirent de la boutade, mais ils étaient impressionnés. 

- C’est vous qui donnez de l’essence à Rachel alors ? questionna la petite Petrillo, qui voulait s’en mêler 

elle aussi. 

En utilisant le prénom de leur invitée surprise, elle s’en rapprochait.  

- Vous vous y connaissez en aviation vous aussi ? apprécia Shannon Brooks. 

- C’est son frère qui détint sur elle, justifia la maman. Il a plein de revue et de jeux vidéo sur l’aviation. 

- Cela s’est déjà fait, c’est juste. Nous avons fait des manœuvres ensemble au Canada. 

- Shannon est une pilote de tanker incroyable, commenta Ersée. Si elle avait des passagers dans son avion 

au lieu d’avoir du carburant pour nous, je crois qu’ils seraient morts de peur. 

- Qu’est-ce que vous faites avec votre gros Boeing ? questionna l’avocat qui utilisait souvent la version 

civile, le B-767. 

Cette fois encore, Shannon regarda vers Ersée, ne sachant si elle pouvait répondre. Ils le remarquèrent. 

- Au Canada, et au Nord des Etats-Unis, il est évident que notre seul ennemi possible, ce sont les Russes, 

fit Ersée. Les gros avions comme celui de Shannon seraient une proie facile en altitude, contre leurs 

chasseurs. Et nous les chasseurs, nous ne pouvons pas être efficaces et passer notre temps à nous rendre au 

sol pour ravitailler sur des terrains pas toujours là où il faudrait. Alors parfois ils s’entrainent à voler très 
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bas, ou dans des couches nuageuses où on ne les voit pas, et leurs contre-mesures ne les rendent pas 

invisibles, mais peuvent faire croire qu’ils sont plus petits, comme des bimoteurs de transport civil. 

Avec ce feu vert de son colonel, Shannon Brooks se lâcha, devant les yeux émerveillés de la fille Gordon. 

- Ce n’est pas parce que nous survolons les Etats-Unis ou le Canada, que nous sommes en sécurité chez 

nous. En cas d’attaque, nous nous retrouvons comme vous les civils, si des ours descendaient en ville. Il faut 

se cacher, même chez soi. Et puis nos avions ne font pas que ravitailler les autres en carburant. Nous 

transportons des unités de secours, du fret humanitaire, de la logistique. Et pour ça, nous allons nous poser 

par tous les temps dans des endroits pas toujours faciles, n’importe où dans le monde.     

- Vous avez des vies passionnantes, commenta Tess.  

- C’est le genre de vie que je souhaite pour toi, ma chérie, lui dit sa mère. 

- En faisant Princeton ?! 

- Je pensais que tu étais intéressée par l’espace (?) 

- Non. Je préfèrerais devenir journaliste ; à la télévision, précisa-t-elle. Mais pour voyager. 

- Notre fille n’a pas encore digéré sa crise d’adolescence et le conflit parental, plaisanta Dereck Gordon. 

Tess s’en vexa mais garda une bonne contenance. Elle ne voulait pas perdre la face devant les deux autres. 

- Vous avez des aptitudes, c’est certain, commenta Shannon. 

- Je suis d’accord, ajouta Rachel. J’ai moi-même été journaliste à New York à une certaine époque de ma 

vie. Vous avez l’art de faire parler, donc de dénicher des informations parfois confidentielles. 

Ils rirent gentiment à cette remarque. Les parents n’insistèrent pas, ayant visiblement d’autres ambitions 

pour leur fille unique. 

- Demain nous allons tous faire de la plongée avec le bateau, enchaina Tess.   

- Vous avez un beau cabin-cruiser, dit Shannon. Nous l’avions remarqué. 

- Il est loué avec la maison. Dereck a son permis, mais pour la navigation… 

- Encore cette histoire ! coupa-t-il. Il y a dix ans, je me suis perdu en mer… 

- Les gardes côtes nous ont retrouvés, heureusement, expliqua Jackie Gordon. Je n’oublierai jamais la 

peur que j’ai eue. Avec Tess qui avait dix ans, et aucune réserve de nourriture et de boissons. Juste pour la 

journée. Alors si vous acceptiez de nous accompagner, si ça vous intéresse, dites-vous que la présence de 

bonnes navigatrices me rassure. 

- Pour une fois, je suis d’accord avec ma mère, ajouta Tess avec un regard appuyé vers Shannon. 

Ersée intervint. 

- Shannon est propriétaire d’un superbe voilier français de 45 pieds. Je ne connais pas de meilleure 

navigatrice. 

La conversation se lança sur le Seaway, la navigation sur les grands lacs, et la différence entre les 

« motorisés » et les « voileux ». Et plusieurs fois le jeune Petrillo s’en mêla, ramenant les questions sur les 

chasseurs bombardiers que Rachel avait pilotés. Les parents laissaient faire les enfants, affichant un profil 

bas de « gens normaux » à la curiosité attisée. Ce que leurs deux voisines n’étaient pas.         

 

Le lendemain, elles rejoignirent le groupe sur le bateau qui avait des allures de petit yacht. Durant la nuit 

elles étaient tombées d’accord pour trouver la jeune Tess très appétissante, surtout pour une chasseuse 

comme Shannon. D’après la dominante du couple que son instinct ne trompait jamais, elle cherchait le 

contact intime avec elles. Pour Dereck Gordon et Ramon Petrillo, ces deux belles femmes en maillots de 

bain sur le bateau, c’était du pain béni pour des pères de famille trop calmes. L’un et l’autre trompaient leurs 

épouses, Gordon avec une maîtresse régulière à peine plus âgée que sa fille, et Petrillo avec des call girls 

occasionnelles ou des « femmes libres » qu’il racolait sur Internet. Durant la plongée avec une simple 

bouteille chacun, les deux hommes plongeant avec Tess, Rachel et Shannon, cette dernière se montra une 

redoutable nageuse. Elle avait reçu une formation de nageuse de combat bien plus poussée que celle d’Ersée, 

qui n’avait fait que des stages commandos. Les coraux et les poissons multicolores étaient magnifiques. Tess 

ne quittait pas les deux autres femmes. Mais parfois elle filait toute seule pour montrer de quoi elle était 

capable. A un moment, elle aperçut un requin tigre de près de trois mètres. Aussitôt elle sortit son couteau et 

le prit en main. Elle était affolée, à voir les bulles produites par sa respiration paniquée, mais heureusement 
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ne faisait pas de mouvements agitant l’eau. C’est alors que Shannon la rejoignit et lui prit le poignet, 

l’enjoignant de rentrer son coutelas. Rassurée par la présence de la pilote, elle lui obéit. Celle-ci décapsula 

un petit container de produit répulsif à l’odorat très fin du squale. Il ne s’approcha pas, et finit par s’éloigner 

en faisant battre doucement sa queue. Ersée arriva alors avec son harpon, prête à tirer, puis les deux 

hommes, Ramon Petrillo aussi porteur d’un harpon. Tess raconta cet épisode durant le repas organisé à 

l’arrière de la cabine. Elle en frissonnait encore. La combative Cheyenne la complimenta. 

- Tu as sorti ton couteau, malgré ta peur. C’est très bien.  

- Mais tu m’as fait signe de le ranger (!) 

- Parce qu’il était inutile à ce stade. J’étais là, avec le harpon, en dernier nos couteaux, et avant le répulsif. 

Il faut toujours laisser une chance à l’adversaire de changer d’avis, avant d’engager le combat. 

Tess se mit à rire, les deux jeunes Petrillo aussi. Elle était une combattante, ce que lui contestaient ses 

parents, surtout sa mère. La capitaine de l’USAF ne la présentait pas comme une peureuse paniquée, mais 

comme quelqu’un qui s’était préparé au combat, pour défendre sa peau.     

- Vous n’êtes pas une novice, Shannon, commenta Dereck Gordon. J’ai bien vu comment vous vous en 

tirez. Ce n’était pas votre première rencontre avec un requin tigre. 

Elle se contenta de sourire, sans répondre. Ersée enchaina d’une malice. 

- Son nom est Brooks. Shannon Brooks. Mais vous pouvez l’appeler Shannon, pas 005. 

La déclaration avait été faite avec un accent anglais faisait référence à un célèbre agent secret du MI6. La 

tombeuse en question, en train de désarmer son harpon venait de se faire quatre fans d’un coup, Petrillo père 

et fils, maître Gordon de Gordon & Associates, et sa fille Tess. L’avocat ne dit rien, mais il était le plus 

retord, par formation professionnelle et par culture, et il se fit la réflexion que cette blonde, fille de l’homme 

le plus mystérieux des Etats-Unis, ne plaisantait pas vraiment. Brooks, Shannon Brooks, était une femme 

dangereuse. 

- Et vous Rachel, questionna Jackie Gordon, comment réagissez-vous face à un requin ? 

- Comme quelqu’un qui ne maîtrise pas sa peur. Je l’aurais shooté sans sommations. Pareil avec un ours. 

Tess a été plus courageuse que moi. Je ne fais pas de psychologie avec les animaux dangereux. 

Et elle raconta comment elle avait fait équiper ses hommes avec des fusils capables de neutraliser un ours 

blanc, ou une bande de commandos Russes. Les Petrillo et Gordon se sentirent entrer dans le secret-défense. 

Elle raconta comment ils avaient appris à faire des igloos avec les Canadian Rangers, mentionnant la base 

connue d’Alert, et en ce lieu paradisiaque des eaux entourant les Bahamas, le décalé du récit n’en fut que 

plus savoureux. En Ohio, on connaissait bien les grands froids.  

Les hommes décidèrent de laisser filer deux cannes à pêche tout en avançant à vitesse réduite. Carmen 

Petrillo s’occupa de ses enfants. Les quatre autres optèrent pour une partie de bronzage sur le pont avant.  

- Je vais te mettre de la crème, proposa Rachel à sa compagne. 

- Tess va le faire, répondit celle-ci. Tu veux bien ?  

La jeune femme fit un sourire entendu, et accepta d’un signe de tête. Rachel observait la réaction de sa 

mère du coin de l’œil.  

- Moi je veux bien que vous m’en mettiez, et ensuite ce sera mon tour, proposa la sénatrice.  

Aucune des deux femmes, ni la mère, ni la fille, n’était dupe qu’elles étaient en compagnie de deux 

lesbiennes qui ne regardaient pas les femmes comme des personnes ordinaires du même sexe. Très vite 

Shannon constata que la jolie Tess ne lui mettait pas de la crème, mais qu’elle la caressait avec des doigts 

enduits de crème solaire. De l’autre côté de la proue, Jackie ne pouvait pas s’empêcher de penser que ces 

mains-là tenaient les commandes d’un chasseur bombardier, ou faisaient l’amour à Shannon Brooks.  

- Si on m’avait dit il y a quelques jours, que je me ferais enduire de crème solaire par la fille de Monsieur 

Crazier ! dit doucement la sénatrice.  

Elle se pencha sur la politicienne, lui soufflant à l’oreille : 

- Je peux vous retourner le compliment, Madame la Sénatrice. 

- Vous et Shannon, vous êtes ensemble, n’est-ce pas ? Pardon, dites-moi si je suis indiscrète.  
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- C’est un peu plus compliqué. Ma compagne est une française. Nous vivons ensemble à Montréal. 

Shannon est ma deuxième maîtresse, ou amante si vous préférez. Mes deux amantes ont fait un deal entre 

elles, et je suis leur femme. Je veux dire que… c’est moi la plus féminine si vous voyez… 

- Je crois que je comprends. Etes-vous mariée avec votre autre compagne… heu, amante ? 

Rachel pouffa de rire. Tess se retourna pour la regarder enduire sa mère. Puis elle reprit sa tâche de 

caresser la belle Cheyenne.  

- Non. Je ne suis pas mariée. Mais j’aime obéir à mes amantes.  

- Mais vous êtes colonel… 

- Lorsque nous travaillons ensemble, je commande, et elle exécute. Mais je le fais aussi avec des hommes 

et d’autres femmes, avec qui je n’ai pas d’intimité.  

- Je comprends. Donc en ce moment, ma fille passe de la crème à une dominante capable de dominer une 

personne comme vous. C’est correct ?  

- Vous me demandez si c’est correct de le faire, ou bien si votre analyse est correcte ?  

- Vous venez de me répondre…   

- Je connais vos craintes. 

- C’est-à-dire ? 

- Que Tess ne soit pas une dominatrice dans le domaine intime, et que cela la conduise à se laisser 

dominer dans la vie, mais au sens d’abusée, grugée… 

- Baisée ! Pas de langue de bois. 

- Soit.  

- Mais vous êtes l’exemple que cela n’est pas vrai. Je vous ai observée. Je vous demande de me 

pardonner… Vous devez être une personne implacable. Vous êtes sûrement une redoutable pilote de combat. 

Car vous avez combattu, n’est-ce pas ?  

- Cette information est classifiée. 

- On m’a proposé d’entrer à la commission des Forces Armées. C’est un comité du Sénat. Je pourrais 

alors accéder à ce type d’informations ?  

- J’en doute. Seulement sur les opérations en cours, mais pas sur le passé encore trop récent. A moins que 

ces informations soient nécessaires aux actions présentes.  

- Il se passe encore beaucoup de choses ignorées des citoyens. 

- Parmi ces citoyens, il y a des profiteurs et des traitres – beaucoup – des conspirateurs, des idiots – la 

grande masse – des cupides, des lâches, des agents ennemis, des malfaisants… 

- Je comprends. On ne peut pas les informer sur tout. 

… 

- Vous louez cette villa chaque année ? Celle où vous résidez. 

- Non. D’habitude nous en avons une autre, mais cette fois il y a eu un problème. Mais comme celle-ci est 

mieux, avec le prix du bateau plus avantageux… Attendez… 

- Je pense que vous avez compris. Je fais la même analyse. 

- Mais qui ?... 

Ersée lui lança un regard qui en disait long, mais resta silencieuse. 

- J’ai fait des recherches sur Internet cette nuit. Et je vous ai tout de suite trouvée. En 2021, quand vous 

avez failli gagner les 24 Heures du Mans. Et puis vous disparaissez de l’Internet. On ne parle plus de vous. 

Vous étiez plus blonde alors. J’ai remarqué que les deux seules photos de vous en pilote de combat près d’un 

de vos jets sont plutôt anciennes, et ne dévoile qu’une partie de votre visage. Vous êtes casquée. Je vous 

trouve encore plus belle. 

La sénatrice cacha mal une sincérité involontaire à ce dernier commentaire, qui lui avait échappé. 

- J’ai aussi beaucoup changé depuis, reprit Ersée pour ne pas montrer ce qu’elle venait de remarquer. 

- Vous n’êtes pas qu’une pilote de chasse ; je me trompe ?  

- Je suis un agent du THOR Command.  

- Le fameux THOR Command qui n’existe pas ! Mais que votre père dirige. 

Ersée resta silencieuse. 
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- Ainsi, il a fait de vous un agent du commandement qu’il dirige. Je suppose donc, que vous êtes la 

personne en laquelle il a le plus confiance dans tout le THOR Command. J’ai vu votre pistolet pendant que 

vous plongiez tout à l’heure… Je suis désolée. Je dois protéger ma famille. Dereck me soutient 

financièrement, mais il croit que mon mandat est comme un hobby. Il en tire avantage pour son cabinet de 

façon tout à fait éthique, mais disons que le prestige de mon investiture ne fait pas de mal à son image, ni 

quand il me présente lors de diners en ville. Les gens sont alors honorés de pouvoir discuter avec une 

représentante du peuple, et de passer leur message. 

- Il peut être fier de son épouse, et aussi de la fille que vous lui avait faite. Cela fait partie de sa réussite 

personnelle. C’est normal. Tant que vous n’intervenez pas dans les affaires qu’il traite… 

- Il ne comprend pas toutes les implications d’être au cœur du pouvoir de Washington DC… Il me 

trompe, et je fais semblant de rien… 

- Je sais. Elle s’appelle Ruby, et elle a moins de deux ans de plus que Tess. Et vous le savez aussi, sans 

quoi je ne vous en parlerais pas. 

Jackie Gordon regarda Ersée avec des yeux à moitié étonnés. 

- Vous savez beaucoup de choses sur nous. 

- Tout ce que je veux savoir. 

- Et vous savez si j’ai une liaison avec quelqu’un ?  

- Vous n’en avez pas. 

- Et vous savez pourquoi ? 

- Parce que vous n’avez pas confiance dans ceux qui vous entoure, à l’exception de votre proche famille, 

et vos amis qui sont ici. Vous craignez d’être manipulée par la Pestilence, la NSA et tous ces gens qui ont 

trahi le Peuple pendant des décennies… C’est une preuve que vous prenez votre tâche politique très au 

sérieux. A mon avis. Les politiques qui satisfont leur égo avant tout, tombe systématiquement dans ce 

travers, de ne pas faire assez attention aux autres, qui les observent.     

Tout en lui parlant, Ersée avait continué d’enduire la sénatrice de crème protectrice contre les rayons du 

soleil. Leurs deux corps étaient donc en contact, les mains de Rachel passant sur le ventre, entre les cuisses, 

autour du cou, sur le haut des seins. La masseuse faisait attention à ses gestes, tandis que l’autre fixait son 

visage avec la plus grande attention, suivant mentalement et appréciant le parcours des doigts sur sa peau.  

Elles se regardèrent les yeux dans les yeux. Ersée avait ses mains posées autour du nombril de la belle 

quadra. Cette dernière devait passer du temps à entretenir sa forme, car elle avait un corps d’une femme dans 

la trentaine. 

- Vous avez tout compris, Rachel. Des moments de confiance comme maintenant, sont extrêmement rares 

dans ma vie politique. Et même ma vie tout court… Ce que vous faites à cet instant, seulement une 

masseuse professionnelle que je paye pourrait le faire, ou Tess ou Carmen. Qui ne le ferait pas aussi bien. 

Merci pour ça, et c’est à moi de vous rendre la pareille. Allongez-vous. Si vous me faites assez confiance 

pour poursuivre cette… conversation. 

Elles échangèrent les places, mais Rachel était à moitié européenne, et elle se mit les seins nus, allongée 

sur le ventre. Jackie Gordon prit la crème, et commença à l’appliquer sur les épaules brûlantes. Elle jeta un 

rapide coup d’œil vers sa fille. 

- Et Shannon… Elle a quel profil ? Elle impressionne Dereck ; Ramon encore plus.   

- Elle est seulement pilote de tanker, aujourd’hui. Mais elle vient des forces spéciales de l’Air Force. Elle 

a travaillé avec les unités spéciales au contact des extraterrestres. Son job à présent, est sa façon de se 

repentir d’avoir été dans les légions de la Pestilence.   

- On vous a vues vous embrasser au bar, pour provoquer les deux hommes qui vous draguaient. J’ai bien 

vu aussi comment Tess a réagi… Elle a eu des amis garçons ; trois. Mais à chaque fois ils lui ont fait mal. 

Elle a détesté. Heureusement qu’elle m’a fait assez confiance pour m’en parler. Elle ne comprenait pas par 

rapport à ses copines, et se demandait si ce n’était pas génétique. Nous avons fait tous les examens, et elle 

est parfaitement normale. Je n’ai pas osé insister pour qu’elle consulte un psychiatre, comme recommandé 

par les conclusions des examens cliniques. J’ai craint un moment, qu’elle ne se tourne vers les ordres pour 
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être bonne sœur, ou bien dans je ne sais quelle cause humanitaire au bout du monde. Princeton – ses notes le 

lui permettent – c’est pour lui donner une ambition, et la garder concentrée sur autre chose que… le sexe.  

- Comme c’est votre cas aujourd’hui, avec la politique.  

- Vous venez de me shooter en vol, Colonel.  

 

Shannon s’était déjà tournée depuis un moment, fixant droit dans les yeux le visage de Tess qui caressait 

le ventre et les seins, les doigts se glissant imperceptiblement sous le soutien-gorge. La jeune femme ne 

parvenait pas à dissimuler son trouble. Elle ignorait qu’en plus, elle caressait plus qu’elle ne passait de la 

crème solaire sur la peau de l’ancien officier des forces spéciales, aguerrie à manipuler les autres en cas 

d’interrogatoire. Mais surtout, elle se permettait de satisfaire son trouble en caressant la peau d’une 

maîtresse en sensualité, très exigeante.  

- Tes mains sont douces, mais tes doigts fermes. Tu es très efficace.   

- Merci, fit timidement Tess sans la regarder. 

Et puis elle osa lever les yeux vers l’objet de son désir. Le regard de la Cheyenne la pénétra. Elle réalisa 

instantanément qu’elle n’était pas avec une de ses amies de sa génération, mais avec une personne qui avait 

vécu des choses hors de son imagination. Une barre froide lui traversa le ventre. 

- Prends ma place et allonges-toi.  

Tess et Shannon se bougèrent, mais avant que l’autre ne s’allonge, elle lui prit en main un bras et lui dit : 

- Ôtes ton soutien-gorge. Tu n’en as pas besoin ici. 

  Tess baissa la tête et elle obéit sans broncher, ses yeux regardant de côté tandis qu’elle dévoilait sa 

poitrine haute et ferme, les pointes de ses seins toutes dressées. Et elle s’allongea, soulagée de ne pas avoir à 

regarder l’autre dans les yeux. Les deux couples de bronzeuses ne se voyaient pas, Tess et Shannon en 

pointe du bateau, et Rachel et Jackie en travers juste contre la base de la cabine de pilotage. Avant de 

s’enduire les mains, Shannon attrapa le haut du slip et le descendit sous les jolies fesses rebondies, d’un 

geste impérieux. Puis elle commença par les reins, remontant vers les épaules qu’elle massa, avant de 

redescendre le long de la colonne vertébrale. A chaque passage des doigts sur la base de la colonne, le joli 

fessier de la jeune femme se soulevait en réaction de plaisir. Les mains caressèrent ses fesses. Elle ne 

résistait pas à soulever son derrière quand un pouce excitait la base de son dos. Elle s’offrait à la caresse des 

mains qui la faisaient vibrer. Les mains abandonnèrent la zone sensible pour s’occuper des jambes, 

remontant entre les cuisses. Plusieurs fois les doigts touchèrent sa chatte à travers le slip replié. Sa 

respiration devenait plus saccadée, plus profonde. Des pensées très chaudes lui vinrent à l’esprit. Les mains 

revinrent sur ses fesses, et cette fois un pouce enduit de crème descendit le long de la raie. Il remonta 

doucement, et redescendit, plus bas. A chaque fois elle se souleva un peu.   

- Je suis sensible de ce côté, crut-elle bon de dire pour se justifier.  

L’autre était totalement silencieuse.  

- J’ai bien remarqué. Je ne devrais peut-être pas insister… 

- C’est bon… Je voulais dire que c’est très bon ; coupa la jeune femme, pour éviter tout malentendu. 

Cet aveu la rendait folle. Elle ne se contrôlait plus. Sa terrible mère était à moins d’un mètre cinquante. Le 

clapotis de l’eau sur l’étrave, le vent léger, les conversations et cris de joie des autres à la poupe, couvraient 

leurs échanges verbaux. Le pouce redescendit, si bas que cette fois il atteignit la rondelle protégeant son 

point le plus intime. Le joli cul monta un peu, et le pouce s’enfonça un peu, dilatant l’anus offert. 

Shannon se pencha doucement vers le visage de Tess, et lui souffla doucement : 

- Et comme ça, c’est bon, petite salope ? 

Le bout du doigt dans son intimité, l’anus légèrement écartelé, excitée par le mot grossier, Tess 

avoua dans un murmure : 

- Oui. 

La maîtresse en plaisir joua de son doigt inquisiteur, l’onde de plaisir se propageant comme de l’oxygène 

sur des braises, celles d’un ventre en feu, et fit retourner sa proie. Celle-ci garda les yeux fermés, les seins 

offerts au regard de l’autre, le slip toujours au plus bas. Elle venait d’être traitée de « little bitch » et elle 
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savait que c’était vrai. Elle souhaitait être considérée ainsi par la belle voisine qui venait de pénétrer son 

intimité. Les mains enduites se posèrent sur son ventre, dont le doigt qui était entré dans son cul…  

 

Rachel nota très vite que la sénatrice n’expédiait pas la tâche de l’enduire de crème, mais qu’elle aussi 

prenait son temps pour l’appliquer. Un temps qui lui permettait d’apprécier le corps de la fille de John 

Crazier. Dereck Gordon se manifesta en brandissant un poisson à bout de bras. Les jeunes étaient autour de 

lui. Carmen avait l’intelligence de ne pas venir les rejoindre maintenant, entrainant avec elle ses deux 

enfants, sous prétexte de manque de place à la proue déjà occupée. Les jeunes Petrillo se relayaient à la 

barre. Jackie Gordon l’en remercia mentalement. Ses mains sur le corps de la belle pilote transmettaient des 

signaux, analysés pour du plaisir par son cerveau. Elle n’avait pas baisé depuis longtemps.   

- J’en connais un qui aimerait être à ma place. Mais au moins il sait se contenter de ce poisson. Pour une 

fois je ne suis pas la perdante, confessa la sénatrice.  

Cet aveu et compliment fit doucement rire Ersée. Elles étaient temporairement complices, comme 

l’étaient très certainement Jackie et Tess que l’on n’entendait pas. Les mains n’évitèrent pas les belles fesses 

rebondies. Ersée avait un très beau cul, et elle en jouait souvent. Elle pensa à la Première Dame de France 

qui n’y avait pas résisté. 

- N’est-ce pas paradoxal que le pouvoir vous apporte des restrictions à votre liberté, et non pas une plus 

grande liberté au contraire ? questionna Rachel. 

- C’était la philosophie de la Pestilence. Tout cela grâce à la Tromperie extraterrestre. Toute cette crasse 

spirituelle dont la base souterraine située entre le Sphinx et sa pyramide en est la plus belle illustration. Je 

suis l’ennemie de la Pestilence.  

- Alors vous ne pouvez pas vous conduire comme eux. Et vous accorder une liberté qui ne serait pas aussi 

pour les autres. Mais pourquoi pas vous ?  

- C’est plus que ça, Rachel. Le pouvoir doit donner des responsabilités, pas des libertés. Si vous voulez 

être vraiment libre, alors faites comme les hippies, mais ne vous engagez pas à diriger les autres. 

- Vous venez de me donner bonne conscience avec la bande de motards à laquelle je participe. Nous 

sommes tous des responsables, que ce soit vis-à-vis d’équipes de collègues, de patients, de clients, de 

citoyens. Souvent d’autres vies sont entre nos mains. Et nos rencontres sont d’excellents breaks qui nous 

permettent de renouer avec cette liberté. 

- Que voulez-vous dire ? Je ne comprends pas. 

- Nous pratiquons l’échange libre entre nous. Ce que l’on nomme « échangisme ».   

- L’échangisme ?! Je crois que vous êtes en dehors des… 

- Des quoi ? 

- Des règles. 

Ersée ne put s’empêcher de rire. 

- Jackie ! Vous êtes sûre d’être sénatrice à Washington ?! Vous pensez à quelles règles ? 

Elle se tut. Elle était frustrée et ce ressentiment était perceptible. Ersée se tourna sur le dos, lui faisant un 

beau sourire séducteur. 

« Ah !! Nom de Dieu ! La salope !!! » pensa la sénatrice.  

 Elle commença avec le devant des épaules, et Rachel ferma les yeux. Elle savait qu’ainsi l’autre pouvait 

la regarder sans se gêner. Et Jackie regardait, appréciant la beauté de la fille de John Crazier, essayant de 

l’imaginer lui, puis se concentrant sur ses gestes. Les seins nus attendaient d’être oins. Elle ne pourrait pas 

les éviter et lui dire : « faites-vous les seins vous-même. » Ses deux mains descendirent dans le sillon de la 

poitrine, et elles remontèrent pour enduire les deux mamelons. Les tétons s’étaient durcis sous l’effet du 

plaisir. Elle tourna autour, puis dessus. Elle caressait des seins autres que les siens. Elle en ressentit un 

plaisir obscur, et profondément enfoui. Elle constata la peau couverte de petits frissons aux bras de la 

blonde. Quand les doigts furent sur le ventre, celui-ci se contracta. 

« La pute !! Tu aimes ça, hein ?! Tu aimes mes doigts, salope ! » 
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Jackie Gordon sentait son propre ventre fondre. Une vague de désir venait de la surprendre. Elle massait 

un canon de beauté qui venait de lui passer le message qu’elle pratiquait l’amour libre comme les hippies, et 

qu’elle était partagée par deux femmes dominatrices. 

Ersée était sous pression, celle à laquelle elle résistait le moins bien. Toujours les yeux fermés, elle 

s’exprima. Les doigts sur le ventre s’immobilisèrent. 

- Je ne voulais pas vous shooter en vol avec ma remarque tout à l’heure. J’ai connu des femmes politiques 

ayant beaucoup de pouvoir, surtout sur les hommes, et elles m’ont plutôt surprise par leur liberté d’action. 

Mais… 

- Mais… ? 

- Mais elles agissent dans la plus grande discrétion. Et bien sûr, en restant dans leur camp. Car ces 

messieurs ne savent pas rester discrets, sauf à baiser des collectifs entiers, villes, régions, pays ; pour 

l’argent. Là on ne les entend plus se vanter de la mettre, à toute une population. 

Les doigts reprirent leur mouvement, comme après un moment de réflexion. Ils descendaient sur le pubis 

de la blonde soumise. Rachel Crazier avait été claire. Elle aimait les femmes qui savaient la dominer 

sexuellement. La sénatrice passa ses doigts sous la mince bande de tissu qui reliait le devant du maillot de 

bain à l’arrière, à l’évidence pour mettre de la crème solaire partout. Elle était en train de donner du plaisir à 

la fille de John Crazier, dont la peau se couvrait de petits frissons. Elle ne se rappelait même pas quand elle 

avait ressenti cette sensation de puissance pour la dernière fois. Ersée arborait un fin sourire aux lèvres. 

Jackie Gordon pensa soudain sans tabou : « salope ! Mes doigts t’excitent, hein ?! »  

- Je peux vous poser une question… intime ? A propos de votre bande de motards…  

- Demandez. 

- Avec les messieurs… Vous êtes, enfin… 

- Vous vous demandez si je couche aussi avec des hommes ? 

- Oui, c’est ça. Pardon pour ma curiosité. C’est par rapport à des questions qui m’assaillent, et je n’ai pas 

les réponses de personne comme vous. J’ai trop restreint ma liberté personnelle. Vous avez raison. 

Cette sincérité exprimée par une politicienne la touchait. Elle répondit en respectant cette attitude. 

- Tous les hommes de notre groupe peuvent tenter de me séduire, et obtenir satisfaction. L’autre moyen 

d’y parvenir, pour eux, est que ma compagne et maîtresse me prête à l’un d’eux, pour la satisfaire. Alors 

j’obéis. C’est un jeu érotique de domination et soumission. Il existe des gens, dans la théorie une large 

majorité, qui ne pourront éprouver des sensations fortes qu’en ne faisant que des saloperies, à commencer 

par tous les meurtres, agressions et autres. Les sports à risque peuvent être un palliatif. Vous voyez ? 

- Je vois. 

- Et bien entendu, si notre monde reste civilisé, c’est parce que cette majorité a trop peur, et heureusement 

n’osera jamais passer à l’action. Ça reste du fantasme pour eux. Mais on peut aussi éprouver ces sensations 

fortes, tout simplement en faisant l’amour, ou en laissant le mot amour de côté, en pratiquant le sexe. Mais 

là aussi, il faut oser, dans ce monde encadré par des religieux satanistes. Notre tribu de bonobos, comme l’a 

défini une Française en visite au Québec, n’est composée que de gens courageux.  

Il y eut un silence, et Ersée précisa qui étaient les hommes du groupe en les nommant par leur profil : 

l’avocat international, l’artiste peintre et artisan, l’assureur conducteur de 4x4 pick-up, l’associé avec son 

épouse d’une flotte de gros camions, le policier de la Montie. Puis elle crut bon de préciser : 

- Et j’ai été amenée à faire des missions au sol, parfois, comme nous venons de l’évoquer. Dans ce 

domaine, j’ai un contrat moral avec ma compagne que si la mission l’exige, homme ou femme, ce qui est 

nécessaire doit être fait. Elle et moi avons fait des missions d’infiltration. Elle pour le FBI français. Nous ne 

sommes pas des tueuses qui allons face à un ennemi pour le neutraliser ; au sol je veux dire. Il y a des forces 

spéciales et des tueurs dont c’est le job. Notre rôle était de nous infiltrer au cœur de l’ennemi. Et là, très 

souvent… Vous êtes une femme. Inutile de vous faire un dessin. 

- Je comprends. Merci pour votre sincérité, et votre confiance. Rien de ce que vous venez de me confier 

ne quittera mon cerveau. J’ai besoin de comprendre par rapport à ma fille. Peut-être aussi pour moi-même. 

Ersée ne réprima pas un sourire complice, sans ouvrir les yeux. Plusieurs fois elle avait écarté ses lèvres, 

dévoilant légèrement sa langue, ne dissimulant pas son grand plaisir. La sénatrice dont les mains s’étaient 
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immobilisées parfois, tant elle se concentrait à écouter les propos de la colonelle, passa aux jambes, remonta 

sur les cuisses qu’elle lui fit plier aux genoux, assez écartées, et elle trouva le moyen d’étaler la crème 

partout, touchant l’entrecuisse à quatre reprises.  

Puis elle s’allongea à ses côtés.  

- Merci, lui fit Rachel. Maintenant je suis bien protégée.  

- Et moi de même. 

Le cerveau de Jackie était en ébullition. Elle venait d’éprouver tout ce qu’elle reprochait à Tess, sa fille : 

du désir pour une autre femme. Car elle avait bien pensé, puis finit par admettre, que sa fille était une 

gouine. Mais ce qu’elle éprouvait à cet instant était le pire des pouvoirs : la puissance sexuelle.     

 

Shannon et Tess étaient aussi allongées l’une contre l’autre. Tess tenait discrètement la main de sa 

nouvelle amante. La belle Cheyenne avait glissé sa main entre ses cuisses, et ses doigts l’avaient prise. Elle 

avait tourné la tête vers la mer, et mis son bras devant son visage pour cacher son orgasme. Elle s’était 

mordue au sang pour ne pas crier. Shannon lui avait explosé les neurones en titillant son clitoris. Pendant un 

instant elle avait vu l’eau comme dans un film étranger à elle. Tout s’était brouillé. Le plaisir avait été plus 

fort qu’avec toutes ses autres expériences lesbiennes, peu nombreuses. 

 

Quand ils quittèrent le bateau au ponton près de la villa, Rachel prétexta avoir des petites courses à faire. 

Tess trouva une excuse pour accompagner Shannon dans sa villa. Juste avant de passer la porte, Shannon 

questionna la jeune femme : 

- Est-ce que c’est vraiment ce que tu veux ? Je ne suis pas une de tes petites amies, ou tes copains 

d’université. Tu sais que je ne suis pas seule. Rachel finira par rentrer.  

- Je partirai à ce moment-là…  

- Ce n’est pas ce que j’ai dit, coupa la dominatrice sur un ton sans appel. 

L’autre la regarda, incrédule. 

- Rachel a sa place ici. Si tu entres, tu auras ta place. Mais tu ne prends pas la place de mon amante 

pendant ses vacances. Et tu ne pars pas avant qu’elle revienne. Je ne tromperai pas Rachel ici. Tu restes et tu 

assumes ta décision de rester.  

Pour être plus claire, elle lui prit les cheveux à la nuque et lui roula un patin d’enfer. Puis, la tenant 

toujours les cheveux serrés entre ses doigts, elle lui souffla à l’oreille, de sa voix la plus sensuelle : 

- J’attends que mes amantes m’obéissent sans discussion. Tu comprends ? Tu veux toujours entrer, petite 

salope ? 

La barre froide en travers du ventre à nouveau, les neurones en ébullition, Tess fit un petit oui d’un léger 

mouvement de tête. 

 

Dans la villa voisine, les Petrillo et les Gordon se racontaient la journée de pêche. Les jeunes étaient 

occupés avec leurs tablettes électroniques, les hommes commentant confidentiellement sur certains détails 

qui ne leur avaient pas échappés. Les deux femmes  bavardèrent, échangeant des confidences. 

- Je vous ai laissées toutes les quatre. 

- Je sais. Et je t’en remercie. 

- Je savais que c’était important pour toi. J’ai vu ta réaction quand elle t’a annoncé qu’elle était la fille de 

cet homme invisible. Alors, tu en sais plus ? 

- Honnêtement, non. Nous avons bavardé plutôt de nos relations privées, et pendant ce temps-là ma fille 

m’a clairement démontrée qu’elle était très intéressée par notre belle voisine indienne. Shannon, la 

dominatrice du couple.   

- Tess est attirée par les femmes ? 

- C’est certain. 

- Et Shannon est la dominatrice. Pourtant c’est Rachel qui est colonel, non ? 

- Nous en avons parlé justement. Cela n’a rien à voir. Tu veux que je te dise la vérité ? Dereck se croit le 

mâle dominant parce que je lui permets de me fourrer sa queue dans la bouche ou dans la chatte, mais c’est 
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moi qui domine notre couple. Sans moi, il serait resté un sous fifre cirant les bottes dans sa boîte, plutôt que 

de monter son propre cabinet. Il croit que c’est lui le plus fort parce qu’il baise une petite salope appelée 

Ruby, juste plus âgée que Tess. Et il est convaincu que je l’ignore. Même Rachel en était informée. Il lui a 

suffi de contacter son organisme, car elle bosse pour son père en réalité, et elle a su avec qui Dereck baise.  

- Ils savent ce genre de choses ? 

- Ils savent tout. Du moins, je le crois. Tu te rends compte ? Mon idiot de mari est dans les fichiers de la 

sécurité nationale, qui sait où il trempe sa queue ! 

- Mais c’est sûrement parce que c’est ton mari, celui d’une sénatrice. Et en plus pressentie pour s’occuper 

de questions de défense. 

- La maison, le bateau, les prix plus avantageux… Tout a été arrangé pour que nous sympathisions avec 

nos charmantes voisines. 

- C’est effrayant ce que tu dis. Cela voudrait dire que nous sommes manipulés ?  

- Gardes tout ceci pour toi. D’accord ? 

- Bien sûr ! Où est Tess ? 

- Chez nos voisines.  

Elles étaient debout dans la grande cuisine super équipée. Il faisait bon grâce à la climatisation. Carmen 

tendit un jus d’orange fraichement pressé à son amie. 

- Tu n’es pas inquiète ? Tu veux aller voir ? On y va ensemble. 

Elle lui sourit. Elle avait une amie. Elle se rappela la remarque de Rachel. 

- Et découvrir ma fille en train de se faire baiser par une lesbienne dominatrice ?  

- Pourquoi tu parles de dominatrice ? 

- Rachel m’a expliqué comment elles fonctionnent. 

- Racontes, fit Carmen, toute excitée. 

Jackie rapporta les propos d’Ersée sur une relation de domination et de soumission acceptée.  

- Ce sont deux femmes ensemble. Il faut bien que l’une des deux joue le mec. 

- Alors Dereck ne joue pas son rôle, si je te comprends bien, rétorqua Jackie. 

Elles rirent. Carmen la regarda sérieusement.  

- Tu étais bien occupée à enduire la belle Rachel de crème solaire, quand je vous ai regardées.  

- Et ? 

- Et la dominatrice c’est toi. Elle avait les seins nus ; j’ai vu. C’était comment ? 

Il y eu un court silence. Elles se souriaient. 

- C’était très agréable. J’ai aimé comme elle m’a caressée pour me la mettre. Et je lui ai rendu la pareille 

quand tu nous as vues. 

- Elle t’attire ? Tu peux me le dire. Moi aussi j’ai fait des petits trucs en fac avec une copine. Mais on n’a 

jamais eu l’occasion de vraiment conclure. On n’en a jamais parlé… 

- Elle est belle, avec un très beau corps. Les deux sont des militaires et des sportives. Shannon était dans 

les forces spéciales. Rachel est dans les Marines, et une sorte d’agent secret. Ce sont des femmes très 

dangereuses. Elles dégagent quelque chose, quand tu connais un peu leur profil. Rachel m’a laissé entendre 

que nous étions dans le même camp. C’est pourquoi je ne suis pas inquiète pour la sécurité de Tess. Mais 

avec des femmes comme ça… 

- Tu as peur qu’elle découvre des choses trop fortes ? 

- Oui, mais en même temps je ne veux pas qu’elle soit frustrée, comme je le suis. Quand Rachel m’a passé 

la crème, cette garce m’a chauffée. Bon sang, je ne comprends pas ce qui m’est arrivée. Et puis je l’ai 

enduite, et… ça m’a excitée encore plus. Je mourrais d’envie de me coucher sur elle et de lui rouler des 

pelles, comme un mec. Cette salope m’a excitée ; tu ne peux pas savoir ! C’est tout juste si elle n’a pas joui 

sous mes doigts. Elle était couverte de frissons. 

- Eh bien toi alors ! … Mais si Tess est chez elles… 

- Si Shannon est bien la dominatrice que je crois, c’est ma fille qui va se faire rouler des pelles. 

- Merde ! 

- Comme tu dis. 
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Shannon venait de déshabiller Tess, et celle-ci faisait preuve de la meilleure volonté pour donner du 

plaisir à l’exigeante maîtresse. Mais dès que la femme expérimentée reprenait le dessus, Tess était sur le 

point de jouir.    

- Retiens-toi, murmurait la voix de la maîtresse du jeu. Tu ne dois pas jouir tout de suite. 

- C’est tellement… bon… je … je  

- Tu es excitée, ma chérie ?  

- Ouiii ! Oui !! 

- Et tu penses à moi ?  

- Pardon ! Pardon ! Je ferai ce que tu veux…  

 

Lorsque Rachel rentra à la maison, elle trouva Tess dans les bras de Shannon, allongées sur leur lit.  

- Viens, ordonna la maîtresse. 

Elle les rejoignit. Tess était silencieuse, sous l’emprise des caresses de l’autre, laquelle l’avait empêchée 

de jouir jusqu’à présent. Shannon et Rachel échangèrent un long baiser. 

- Tu veux te joindre à nous ? questionna la Cheyenne. 

Ersée regarda Tess et pensa à Jackie, sa mère. La jeune femme attendait sans broncher sa décision, déjà 

sous l’influence de la guerrière aux yeux verts. 

- Non, je pense que vous serez mieux toutes les deux. Je vais préparer le repas. J’ai acheté des trucs. Tu 

pourras rester, fit-elle à la jolie Tess. 

Elle était en train de touiller la salade composée, lorsqu’une longue plainte fusa de la chambre aux 

fenêtres ouvertes. Tess venait de succomber aux caresses de son amante. Plus tard elles en sortirent toutes 

deux vêtues d’une chemise ouverte pour Shannon, d’un T-shirt long pour Tess. La dominatrice caressa 

ostensiblement son Ersée en regardant la belle salade qu’elle leur avait préparée. 

- C’était bon ? demanda celle-ci. 

- Une délicatesse. Tu aurais dû rester. Mais je pense que tu aurais plus la mère en tête. Je me trompe ? 

Ersée hésita, puis joua le jeu. 

- Elle m’a excitée sur le bateau. 

- La Commanderesse, la Première Dame de France, une sénatrice… C’est moi qui rêve, ou bien il y a un 

lien entre ces femmes ? 

Devant le silence de sa compagne, elle ajouta : 

- C’est bien comme ce que vous pratiquez au Canada, un échange ? 

- Ne te cherche pas d’excuses si tu es vraiment attirée par cette jeunette. 

- Tu m’en veux ? 

- Non. Pas du tout. Mais je croyais que nous étions ici pour être toutes les deux. 

- Okay, tu renonces à la mère, alors ? 

- Et elle ? Tu la jettes ? Comme ça. 

Cette fois, ce fut Shannon qui resta silencieuse. Rachel rattrapa la balle qu’elle avait lancée. 

- Je te propose, pour le court terme, d’assumer. 

Elles se regardèrent. Deux combattantes liées par les valeurs du combat, dont la plus essentielle : la 

confiance dans l’autre. Shannon s’occupa du vin, pour elles et pas pour Tess. Le repas donna lieu à une vraie 

conversation entre les deux complices et la jeune femme. Tess se confia, racontant sa vie d’ado et les 

problèmes affrontés par ses parents avec cette affaire de sénat. C’est elle qui précisa que son père avait une 

maîtresse régulière de son âge, sa mère ne lui rendant pas la pareille. Elle eut droit à l’alcool italien dans la 

glace à la fin du diner. Shannon était directive, et Tess ne la contestait pas. Elles savouraient leur Amaretto. 

- Il n’y a rien que je déteste plus que ces gens qui veulent se donner des manières qui ne sont pas les leurs, 

déclara la pilote de l’Air Force en faisant tourner les glaçons dans le large verre. Comme par exemple de 

vouloir s’habiller comme les teenagers quand on a trente-cinq ans, ou de vouloir faire croire que l’on 

apprécie le bon vin à dix-neuf ans. 
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- J’ai commencé à goûter vraiment le vin en approchant de la trentaine, confirma Rachel. Avant j’étais 

« bière », mais pour faire comme les copains, dans les Marines. 

- J’imagine bien, s’amusa Tess. C’est pareil avec la musique en général. 

- Bonne remarque, approuva Shannon. 

Tess Gordon était une jeune femme brillante, étudiante à Princeton, et c’était son atout face à des femmes 

plus âgées et plus expérimentées. Elle joua son atout. 

- Par contre les filles de mon âge ne m’intéressent pas, et les gars… Enfin, c’est clair. 

Elles rirent de sa formule, et elle se sentit encouragée.     

- Donc il ne reste que les femmes plus mûres que moi, et… Vous allez me trouver prétentieuse. 

- Parle, et ensuite je te dirai si je te trouve prétentieuse, répliqua Rachel.  

- A Princeton, j’ai un certain niveau. On m’encourage aussi, à apprendre, à vouloir apprendre, à 

expérimenter. Et puis moi, j’aurais voulu être journaliste, faire des grands reportages, même si j’ai un bon 

niveau en maths et autres. Alors, en faisant de nouvelles connaissances, de nouvelles expériences, je me sens 

en phase avec moi-même. Surtout… Je ne m’ennuie pas. 

Shannon attendit le commentaire de sa compagne, comme promis. 

- Je ne te trouve pas prétentieuse. Tu es intelligente, tu as des capacités intellectuelles, et franchement 

quand je vois les intérêts de certains jeunes de ton âge, à la TV, je ne suis pas surprise que tu ne puisses t’en 

contenter. Au Maroc, puis en Egypte, j’étais souvent la petite chef de bande, mais pas parce que mon père 

était américain, et ma mère française. Mais parce que mes copains et copines étaient tous bridés par leurs 

familles musulmanes. La religion pratiquée à l’ancienne, comme ma mère me l’a expliqué des cathos, elle 

bride les jeunes. Les musulmans sont en retard d’évolution sur les cathos et autres, les protestants et même 

les juifs ayant été longtemps moins coincés que les cathos, et je me suis retrouvée avec des jeunes qui 

pensaient comme dans les années cinquante aux Etats-Unis. Alors les initiatives venaient de moi. Certaines 

familles ne m’aimaient pas, et d’autres au contraire pensaient que j’aidais leurs jeunes à penser plus 

moderne. Tout était dans le pouvoir des femmes en général. Les pères ne se préoccupaient pas de leurs 

gosses, du moment que les résultats scolaires ne posaient pas de problèmes. Mais comme tous savaient que 

je ne couchais pas, ils étaient rassurés je pense, pour l’exemple sur leurs jeunes ; les filles surtout. 

Elles abordèrent alors la question de l’âge de leur pucelage, Rachel étant la « vieille » et Shannon la plus 

précoce, en avouant les viols qu’elle avait subis dans son adolescence. Tess en fondit encore un peu plus, se 

sentant en empathie avec la belle Cheyenne, véritable lesbienne. 

 

Lorsqu’elle retourna dans la maison de sa famille vers deux heures du matin, Tess trouva sa mère qui 

l’attendait dans le living. 

- Tu n’es pas couchée ?  

- Tu es perspicace, je vois. 

- Tu m’attendais ? J’ai bientôt vingt ans, et… 

- Tu es libre, Tess. Je ne suis pas une garde chiourme. Mais j’apprécie que tu reviennes dormir auprès de 

ta famille lorsque nous sommes en vacances ensemble. 

- Shannon m’a renvoyée. Enfin, pour dormir. Demain… Enfin cet après-midi, j’irai faire du shopping 

avec elles.  

- Je ne te demande pas si tu as passé un bon moment. Tu es très belle. La beauté d’une femme après 

l’amour. 

- Maman ! 

- Quoi ? Ça te gêne ? L’idée que je te sache en train de faire l’amour dans la maison d’à côté, ou bien que 

tu l’ais fait avec deux autres femmes ?  

- Non, je n’ai pas couché avec les deux, Maman. 

- Je vois. Et Rachel le prend comment ? 

- Au Canada, elle pratique l’échange entre elles, et avec les gars. Elle est bi. Pas Shannon. Ou plutôt, elle 

ne l’est plus. Les autres dorment ? 
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- Oui. Et il est inutile de te vanter de ta relation spéciale avec nos deux voisines, surtout à cause des 

jeunes.  

- Bien sûr ! Tu crois que… 

- Que ton père sait ? Evidemment. Mais comme sa Ruby est à peine plus âgée que toi, je lui ai fortement 

conseillé d’écraser. Maintenant il sait que je sais, de même que Rachel Crazier qui sait tout de notre famille. 

Quant à Ramon, je serais étonné s’il n’avait pas loué une paire de putes ensemble, au moins une fois. 

- Toi et Carmen, je ne sais pas comment vous faites. 

- Cela s’appelle le compromis.  

- Tu parles d’un compromis ! Carmen est la soumise de Ramon qui fait ce qu’il veut. Et elle, je doute 

qu’elle se fasse des mecs. Pas plus que toi. 

- Tu te trompes, ma fille. 

- Oh, tu parles ! Un ou deux. Et ça m’étonnerait que tu ais trouvé le bon. Tu serais avec lui. 

Jackie Gordon ne contesta pas. C’était totalement vrai. Les occasions de discuter de choses sérieuses 

étaient rares avec sa fille, et elle ne tenait pas à lui manquer de sincérité dans un tel moment privilégié.  

- Eh bien comme tu le vois, ton père est encore un moindre mal. Comme ça, je suis plus libre pour mener 

ma tâche à Washington. C’est le Peuple Américain qui y gagne. 

- Loin de moi de te rabaisser, je suis très fière de toi et de ton poste de sénatrice, mais ce que tu fais pour 

le Peuple Américain est sûrement minime par rapport à ce que font Shannon et Rachel.  

- Elles font quoi ? Elles te l’ont dit ?  

- Non, mais j’ai compris qu’elles font des choses dont personne n’a connaissance. Sauf peut-être les gens 

que tu pourrais fréquenter à Washington, si tu acceptes l’offre que l’on t’a faite. 

- Vous en avez parlé ? 

- Maman ! Je n’ai pas parlé avec elles de leurs jobs, mais de leurs vies ! Et de la mienne. Bonne nuit.  

- Tess… 

- Oui ? 

- Non, rien. Dors bien. 

- Si. Demande.  

- Tu sais que Rachel Crazier a une autre compagne au Canada ?  

- Je sais. Elle ne voit Shannon que de temps à autre. 

Jackie Gordon fit une drôle de tête. Mais Tess fut assez futée pour n’en rien dire. 

- Ah, d’accord. Comme ça tu penses que le terrain sera libre pour toi plus tard ? L’Ohio n’étant pas loin 

du Wisconsin. 

- Moi aussi je suis capable de jouer aux échecs, tu vois ? 

- Tu y joues très bien. Tu n’es pas à Princeton par hasard. Mais je suis une dominante, et toi tu cherches à 

te soumettre à cette femme pilote.  

- Peut-être que je cherche la protection de ma mère à travers Shannon (?) 

Jackie Gordon sourit. 

- C’est certain. Mais ai-je créé un tel manque que tu doives me chercher ainsi ? 

- Je sais. Tu préfèrerais que je sois comme toi, une femme qui domine. Mais moi je suis comme Rachel. 

C’est comme ça.  

- Rachel est une femme très solide, je pense. C’est une combattante ; un soldat. Ça se voit quand on 

l’observe un peu. Et elle est colonel dans les Marines. Ça m’étonnerait qu’elle se laisse marcher sur les 

pieds. 

- Je pense que tu me connais mal, alors que tu crois me connaître. Pourquoi crois-tu que je m’emmerde 

autant à Princeton ?  

- Tu voudrais rejoindre la défense ? C’est ça ? 

- Un truc comme ça. Je ne sais pas encore. Mais je ne veux pas d’une vie de rat de laboratoire et passer 

ma vie avec tous ces coincés. C’est pour ça que je voudrais être journaliste ; pour bouger. 

La mère regarda sa fille. Elle avait un regard nouveau. Et pendant un court instant elle eut une perception 

très claire de la réalité ; de la vérité. Elle avait vu sa fille dans une ONG ou dans les ordres, c’est-à-dire des 
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vies difficiles, de gens courageux. Elle venait de s’en rendre compte à l’instant. Elle n’avait jamais envisagé 

ce dont elles parlaient. Mais c’était vrai. Tess était sûrement une jeune Rachel en devenir, et elle avait 

manœuvré en quelques heures pour se soumettre à la dominatrice qui l’attirait. Sa fille avait été beaucoup 

plus rapide, directe, et sincère avec elle-même, que sa mère. Elle avait ainsi obtenu avec Shannon Brooks ce 

qui avait effleuré sa pensée, et qu’elle n’avait pas osé assumer : coucher avec Rachel Crazier. 

- Vas dormir. Il est tard. Mais si tu me faisais un câlin avant, je ne dirais pas non. 

Elles s’étreignirent avec tendresse, un geste oublié depuis l’adolescence de Tess.  

- Sois heureuse, souhaita Jackie Gordon en lui faisant un baiser plein de tendresse sur la joue. Mais fais 

attention à toi. 

- Toi aussi Maman, donne-toi du bon temps. Tu l’as mérité. 

 

Le lendemain les choses s’arrangèrent tout naturellement, Jackie et Carmen ayant aussi eu l’idée de faire 

du shopping, c’est elle qui proposa de prendre une limousine allongée pour y aller toutes ensembles. 

Shannon et Rachel se laissèrent tenter, trouvant l’enchainement des évènements plutôt amusant. Elles étaient 

là pour quelques jours encore, tandis que leurs charmantes voisines repartaient bientôt. Carmen emmena sa 

fille, les hommes étant restés entre eux, pour aller assister à un match de beach volley, avec… des équipes 

de filles.   

La longue Lincoln blanche avec un chauffeur noir en uniforme blanc, les emmena en ville, à Nassau. Elles 

étaient toutes en jupes ou en shorts. Très vite Jackie vit des choses intéressantes, mais Tess trouva que c’était 

des vêtements de vieille. Shannon saisit ce prétexte pour demander à Tess de lui montrer de la mode de 

jeunes. Ines, la fille de Carmen voulut suivre, mais sa mère décida de l’entrainer de son côté, prenant un air 

complice avec Shannon. Elles convinrent de se retrouver plus tard dans un bar climatisé. Cette situation 

rappela à Ersée sa sortie dans les boutiques de Paris avec la Première Dame, plus âgée qu’elle. Cette fois 

c’était avec une très jeune sénatrice, mais plus âgée qu’elle également, et mère d’une fille de dix-neuf ans. 

« John ne me fera pas de reproche de niveau 8 cette fois » pensa-t-elle avec humour.     

De son côté, Shannon avait entrainé Tess dans une boutique qu’elle connaissait pour l’avoir déjà visitée 

avec Rachel, une boutique où les lesbiennes étaient particulièrement bien traitées. Elle repéra les larges 

cabines, et s’adressa à la vendeuse au look très provoquant. Elle avait le corps qui allait avec, une beauté des 

îles d’environ vingt-cinq ans. La vendeuse l’assura qu’elles pouvaient essayer tranquillement tous les 

modèles, complice avec la cliente qu’elle n’avait pas oubliée. Shannon demanda à tout payer en cash, ce qui 

ravit la vendeuse. Le rideau n’était pas refermé, mais seule Shannon pouvait la voir, et elle donna un modèle 

à essayer à Tess. 

- Déshabille-toi, et enlève tout ! lui dit-elle alors que la vendeuse était à deux mètres.  

Tess ôta ses vêtements, mais elle garda sa petite pièce de tissu. Elles étaient seules dans la boutique avec 

la vendeuse.  

- Ton string ! 

Shannon appela la vendeuse, et lui demanda si elle pouvait venir avec un mètre pour prendre les mesures 

de son amie, totalement nue. Quand elle arriva à la cabine, Shannon ordonna à Tess de mettre ses mains sur 

sa tête et de tenir ses cheveux en chignon. Elle obéit, piquant un far devant la vendeuse. Cette dernière avait 

vite compris le jeu, et elle passa le mètre souple autour des seins et du dos, face à la jeune femme. Elle 

annonça la mesure, puis exécuta la même manœuvre autour du ventre et des hanches, se penchant tout 

contre elle, son visage presque contre les seins fermes en pointe de la jeune cliente.    

- Mesurez aussi entre les jambes, demanda fermement Shannon.  

- Tenez-vous droite, fit la vendeuse en s’accroupissant devant le pubis rasé, le touchant avec ses doigts et 

le mètre, pour mesurer la distance jusqu’au sol. 

Tess était au comble de l’humiliation devant la métisse. Mais l’autorité de la pilote lui ôtait toute velléité 

de se rebeller. Au fond d’elle-même, elle aimait ça. 

- Ecartez vos chevilles, Madame. 

Tess obéit, mortifiée. Shannon donna ensuite quelques directives à la vendeuse pour leur apporter 

certaines propositions de modèles, tandis qu’elles essaieraient ce qu’elles avaient déjà sélectionné. Dès que 
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la vendeuse alla remplir sa mission, d’autres clientes entrant dans la boutique à ce moment, Shannon ferma 

le rideau, et elle ordonna : 

- Mets-toi à genoux ! 

Tess obéit, les yeux brillants d’excitation et d’effroi mêlés, et elle vit sa maîtresse relever sa jupe, constata 

qu’elle ne portait rien en dessous, et se laissa attirer entre ses cuisses. 

- Bouffe-moi !  

Ses deux mains sur les fesses de la fière Cheyenne, Tess montra à nouveau ses talents à faire un 

cunnilingus à sa maîtresse, le dos appuyé contre la paroi de la cabine. Quelques minutes plus tard, elles 

entendirent une cliente prendre la cabine à côté, puis la vendeuse revint avec une sélection de vêtements 

affriolants. Shannon entrouvrit le rideau, assez pour que la vendeuse voit Tess nue entre ses cuisses, et lui 

envoie un regard brillant et complice. Elle referma le rideau, et jouit dans la bouche de sa soumise, serrant 

ses mâchoires pour ne pas gémir. Tess ressentit l’orgasme de sa maîtresse, entendit sa respiration, et 

s’abreuva de son jus comme d’un nectar. Quand elle se releva, au geste de son amante, Tess avait les yeux 

brillants de fierté, et elle se laissa embrasser et caresser en s’abandonnant. Après quoi elles s’adonnèrent aux 

essayages. Plusieurs fois Shannon demanda l’avis de la vendeuse, lui présentant la jeune femme dans les 

tenues les plus provoquantes et affriolantes, en essayant certaines pour elle-même aussi, et s’affichant sans 

pudeur avec elles. Quand elle paya tout, Shannon laissa un billet de vingt dollars de pourboire à la vendeuse, 

avec une facture de près de quatre cents dollars. 

 

De son côté, Jackie Gordon profitait des essayages pour voir Rachel à la lumière, la caresser du regard, et 

profiter de ce moment dans les cabines. C’est Jackie qui proposa d’entrer dans la boutique de lingerie d’une 

superbe zone commerciale. Carmen suivit alors sa fille, vers une autre boutique de mode tendance pour les 

ados. Elle déclara sans cacher son dépit : 

- Les gosses, ce ne sont que des sacrifices. Profitez-en pour vous faire plaisir. De toute façon, Ramon ne 

me regarde plus. 

Quand elles furent seules devant une file de soutiens gorges et petites culottes, Jackie Gordon y alla de 

son aveu : 

- C’est triste pour Carmen, ce qu’elle dit à propos de son mari. Mais c’est le même constat pour moi.  

- Pourquoi ne pas divorcer ? Ou tout simplement avoir ses affaires à côté ?  

- Pour Carmen ses enfants sont une priorité. Et elle a raison. Je parle du divorce. Dans mon cas, c’est plus 

compliqué, ou plutôt moins louable. 

- L’image politique. 

- Exact. Vous vous intéressez à la politique, Rachel ?  

- Comme citoyenne, tout à fait. Mais pas comme activiste. Je reste neutre. 

- Ce sont des paroles de soldat, ça. Vous avez bien un côté politique préféré (?) 

- Le parti républicain. Désolée, nous ne sommes pas du même bord. Je ne pardonnerai jamais aux traîtres 

démocrates ce qu’ils ont fait à JFK, et au Peuple Américain pendant des décennies. 

- Ne soyez pas désolée. Tous les Républicains ne sont pas des agents de la CIA des Bush… Mais là… Je 

viens de dire une autre sottise, avoua-t-elle en se rappelant que Rachel était aussi un agent secret, donc un 

membre de cette pseudo élite qui manipule les peuples de la Terre en les prenant pour des imbéciles. 

- Pas de problème, Madame la Sénatrice. Le THOR Command n’a rien à voir avec CIA, NSA, et autres 

saletés d’agences du même genre qui couvrent les magouilles avec les extraterrestres. Vous en ferez 

l’expérience si un jour vous acceptez de rejoindre le comité de la défense, au Sénat. Moi mon éthique est 

très simple : j’estime qu’Adolf Hitler était un dirigeant honnête, qui n’a jamais caché ses intentions à son 

peuple. Les Allemands et ses amis à l’étranger savaient très bien ce qu’ils faisaient en le soutenant. Ils 

étaient responsables. 

- C’est provoquant, mais ce n’est pas faux. C’est la Vérité qui vous importe, n’est-ce pas ? D’où vos 

relations ouvertes avec vos amis échangistes, et votre compagne qui sans doute partage vos idées (?) 

- Vous m’avez bien comprise. Tess n’est pas entre les mains de trompeuses. 
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Puis elle rappela brièvement qu’en français et espagnol, le mot « main » était source du mot 

« manipulation ». 

- Donc quand on se met entre les mains de quelqu’un, on est forcément manipulée. On le sait. Alors c’est 

là qu’il faut savoir choisir un leader qui ne vous prend pas pour une imbécile. Là est le point. 

- Je suppose qu’avec votre situation de fille de John Crazier, il doit être difficile de vous tromper.       

- C’est impossible (!) Ce modèle vous irait bien, je pense, fit-elle en lui montrant un ensemble de couleur 

rouge sang mais lustré.  

La sénatrice le prit en mains. 

- C’est plutôt osé.  

- Vous devriez voir ce que portent les femmes de certains pays musulmans sous leurs abayas ! 

- Je sais. J’en ai entendu parler et vu certaines émissions. Je suis une Américaine vieux jeu, n’est-ce pas ? 

Le genre qui garde son haut de maillot de bain même sur un yacht privé. 

- Vous venez de dire que je suis un soldat. La pudibonderie de la société américaine me fascine, quand je 

vois ce que nous devons faire au combat pour ces puritains. Qui se bâfrent de drogue par ailleurs. 

Elle avait eu un flash pour sa situation au Nicaragua, changée en esclave sexuelle pour avoir démembré 

les corps des ennemis des Etats-Unis avec son chasseur bombardier, ennemis fabriqués par la CIA pour 

bourrer les cerveaux américains de drogue, et leur soutirer des milliards de dollars pour « combattre les 

aliènes », tandis que d’autres se gavaient de milliards des mêmes dollars en faisant des échanges de 

technologie avec d’autres aliènes, soi-disant en conflit pour de bonnes raisons. Elle revit aussi les hommes 

d’Al Taari le terroriste d’Al Qaïda, une autre création de la CIA et des Américains pudibonds, déchiquetés 

par le canon de son Lightning II. 

- Je n’ose pas m’imaginer ce que vous avez pu faire. Je ne veux pas me montrer irrespectueuse. Je pense à 

votre souffrance. Je l’ai sentie sous votre peau. 

Rachel braqua ses yeux dans ceux de l’autre, toutes deux devant des sous-vêtements encourageant à la 

légèreté. Cependant, elle venait d’être touchée au plus profond d’elle-même. Elle le confessa. 

- Touchée.    

L’aveu rebondit dans le regard de la politicienne comme une balle de squash contre le mur. Elle botta en 

touche. 

- Et si je l’essayais ?  

Le sourire que lui fit Ersée lui donna la réponse. Avant de se rendre dans la zone des cabines au fond de la 

boutique, elles sélectionnèrent quelques tenues et ensembles. Jackie Gordon proposa à Rachel tout un 

ensemble avec culotte, haut translucide sans soutien-gorge mais maintenant les seins, ou bien soutien-gorge 

seins nus, avec des bas fumés qui complétaient le tout.    

- Vous avez aussi des hauts talons bleus. Je voudrais voir le tout porté, insista la sénatrice, même si les 

chaussures n’ont pas la couleur idoine pour l’ensemble.   

Elles allèrent chacune dans leur cabine. Elles étaient les seules clientes à cette heure du jour.   

- Rachel, vous avez fini ? Vous venez me rejoindre ? fit la voix de Jackie. 

Le ton n’était pas vraiment une question. La fille de Thor écarta le rideau et entra dans la cabine de la 

sénatrice. Elles se regardèrent toutes deux très ostensiblement. Rachel était super sexy, et un moine 

bouddhiste aurait jeté sa défroque en la voyant. Jackie se tenait bien droite, ayant enfilé ses hauts talons elle 

aussi. Rachel revit en flash le corps encore juvénile de Tess, et compara avec celui de la belle quadra qui se 

tenait face à elle. Et surtout il y avait ce regard qui la pénétra. Karima avait ce même regard, cette même 

façon de se tenir droite en hauts talons et pratiquement nue. Rachel se troubla, baissa la tête et porta ses yeux 

sur le ventre de la belle sénatrice. Elle ne vit que cette petite pièce de tissu rouge vif qui cachait l’endroit où 

ses sens l’attiraient. 

- Tournez-vous, que je vous vois, fit l’autre.  

La tête toujours baissée, elle tourna sur elle-même. Quand elle termina son 360, elle se retrouva face à une 

femme encore plus près d’elle. Elle releva le menton et plongea son regard dans celui de Jackie. Elle 

déglutit. Elle revit en pensée rapide sa dernière expérience en cabine d’essayage à Paris, avec la femme qui 
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passait pour la plus redoutable manipulatrice de France : l’épouse du président. Celle-ci lui avait fait revivre 

en partie, version « so French », la séance d’essayage de Kaboul en présence de la Commanderesse.   

- Je suis très satisfaite de mon choix, lui déclara Jackie. Et vous, que pensez-vous de ma tenue ?  

Et à son tour elle se tourna lentement sur elle-même. Mais elle s’arrêta en 180°, lui montrant un plongé 

sur son postérieur.     

- Est-ce que le slip est bien à la bonne hauteur sur les fesses ? 

Le maillot de style brésilien faisait un cul superbe à la belle quadra qui n’avait pas encore la moindre trace 

de cellulite.  

- Il est parfait, et vous êtes très belle avec. 

- Je n’ai plus un corps comme Tess.  

- Tess est encore une jeune femme. Il lui faudra encore du temps pour avoir le corps d’une femme telle 

que vous.  

- Mais nous resterons toujours différentes. Tess est comme vous, je crois. Elle cherche le contact avec une 

femme qui la protège, affectivement, comme Shannon. Ou comme moi, avec qui c’est impossible depuis 

qu’elle n’est plus une petite fille. Je me trompe, Rachel ? 

- Non, fit celle-ci tout doucement, les yeux braqués sur le haut du dos de l’autre.  

Jackie se retourna, et fit face à Rachel.  

- Et vous avez aimé coucher avec ma fille ?  

Ersée resta silencieuse, soutenant le regard.  

- Il ne s’est rien passé entre Tess et moi. 

- Pas encore. 

- La réplique à votre assertion appartient à Shannon, ou Tess. 

- Ou les deux. 

- Souhaitez-vous que j’intervienne ? Je peux dire « non ». C’est tout simple. 

L’autre la fixa du regard, en ne dissimulant pas la dirigeante politique qui était en elle. 

- De quel droit je gâcherais vos vacances ? Mettre de la perturbation dans votre couple, et pire encore, me 

fâcher maintenant avec Tess. Il me faudrait des mois ou des années pour reconstruire une bonne relation 

avec ma fille. Elle est à l’âge critique. J’ai l’impression de devoir traverser un vrai champ de mines. Je ne 

me souviens pas avoir été à ce point-là avec ma propre mère. 

- Vous avez fait un beau mariage, sans doute. 

La mère de famille qui se voulait exemplaire ne trouva plus rien à dire. Et puis elle pouffa de rire. 

- Rachel, vous êtes une vilaine fille. Vous avez de la chance que nous soyons dans cette cabine. 

- Moi, je ne dirais pas que c’est de la chance. Ou alors, vous êtes une bluffeuse, Madame la Sénatrice. 

- Tout va bien, Mesdames ? fit la voix de la vendeuse. 

Jackie rompit le contact visuel et se tourna pour entrouvrir le rideau et passer la tête.   

- Tout va très bien. Nous avons déjà trouvé deux modèles à acheter. Nous allons essayer les autres. 

D’ailleurs… 

Elle donna alors des instructions précises concernant un modèle avec des sandales à hauts talons assorties 

pour Ersée, y compris des bas qui allaient avec.  

- Vous me faites confiance ? demanda-t-elle à la fin à Rachel. 

Celle-ci répondit par un sourire complice, et retourna attendre la vendeuse dans sa cabine juste à côté. A 

cet instant, elle en oubliait Domino qu’elle savait heureuse dans un autre fuseau horaire, préférant ne rien 

imaginer de sa relation avec Gabrielle Temple. Et elle en oubliait Shannon, laquelle venait de jeter son 

dévolu sur une jeunette de vingt ans à peine. Cette fois, pas de reproche de niveau huit de son père adoptif, 

mais au contraire une belle excuse offerte par sa partenaire. Tout en enfilant le body et les accessoires, elle 

se dit que Shannon venait de trouver la belle petite squaw qu’elle cherchait. Elle décida de ne pas se prendre 

la tête, mais de suivre son instinct. 

Elle regarda qu’il n’y avait personne en vue, et se rendit dans la cabine mitoyenne. La tenue choisie par la 

sénatrice faisait d’elle une bombe sexuelle. Aucun homme normal n’aurait pu y résister. Tout de suite, elle 

eut la surprise de voir Jackie Gordon arborant un pantacourt en cuir moulant, avec un soutien-gorge assorti. 
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Ses chaussures à talons complétaient sa tenue de dominatrice. Dans la petite surface de la cabine, la 

promiscuité était obligatoire. 

- Comment vous trouvez mon ensemble ? questionna la politicienne. 

- Il vous va parfaitement. Vous êtes superbe. Votre époux va être étonné. 

- Je me fous de mon cher époux. Ce n’est pas pour lui. Et vous, vous êtes sublime. Tournez-vous, que je 

vois le résultat de mon idée. 

Ersée se tourna sur elle-même. 

- Vous aimez cette tenue ? Comment vous sentez-vous ?     

- Attirante. 

Jackie Gordon hocha la tête. 

- Votre honnêteté vous honore. Vous êtes effectivement la femme la plus attirante avec laquelle je me sois 

trouvée dans un endroit aussi intime.   

Elle se tenait derrière l’objet de son désir face au miroir, et posa ses mains sur les hanches nues. Elles 

caressèrent Ersée et la firent tourner lentement. 

- Je n’ai encore jamais embrassé une femme… Seulement dans mon imagination de WASP puritaine ; je 

fais un pléonasme… 

Leurs deux visages se rapprochèrent, leurs lèvres se touchèrent, et elles gardèrent pendant un temps qui 

sembla à chacune un moment infini, ce contact léger, mais par lequel toute leur énergie circulait. Et puis la 

sénatrice appuya, tira sa langue qui se glissa entre les lèvres de Rachel, qui lui offrit la sienne. Jackie passa 

alors son bras libre derrière la nuque, tandis que sa main dans le dos les serrait l’une contre l’autre. Alors 

qu’elle n’avait pas ressenti grand-chose au contact des lèvres de Tess, jouant le jeu de Shannon pour lui faire 

plaisir, les lèvres et la langue de la mère de famille la transportaient. De son côté, la sénatrice venait de faire 

tomber les murs de Jéricho. Après avoir osé se rappeler ses fantasmes et pulsions de jeunesse, avoir mis de 

la crème de protection solaire en caressant plus qu’en massant la peau d’une femme séductrice, osé des 

conversations interdites avec une amie rare et sa propre fille, elle venait de tout pulvériser, toutes ses 

barrières mentales, en se révélant à une soumise bisexuelle, saphique par préférence, et n’étant rien d’autre 

que la fille de Monsieur Crazier. 

Après ce premier baiser, toujours les yeux dans les yeux, Jackie Gordon ramena sa main droite, du dos 

vers le ventre puis le sein gauche de son désir.  

- J’aime tes seins. J’ai aimé les caresser. Mais tu le savais. 

- Oui. 

- Tu es une salope ; une vraie salope. 

La sénatrice ne venait pas de lui faire un reproche, mais un compliment de dominatrice.  

- Avez-vous besoin d’aide ? questionna la vendeuse. 

La politicienne écarta légèrement le rideau, et confirma à la vendeuse qu’elles allaient tout prendre. Avec 

un bras tenant le rideau devant elle comme une grande serviette de bain, elle lui donna les autres petits 

vêtements essayés pour être emballés. Une fois cette dernière repartie vers le comptoir principal, Jackie 

Gordon se saisit de l’objet de son désir, et l’embrassa à nouveau. Mais cette fois la caresse devint plus 

précise, et elle sut faire jouer ses doigts entre les cuisses trempées de désir.  

- Tu aimes, vilaine fille ? 

- Ouiiii !!! souffla Rachel. 

- Alors laisse-toi aller, salope, ou je vais devoir te terminer devant la vendeuse. 

Peu de temps après, Ersée laissa fuser son orgasme, se bâillonnant d’elle-même en ventousant les lèvres 

de son amante. Jackie Gordon fut prise d’une très forte émotion en recevant toute la reconnaissance de cette 

femme qui lui jouissait dans les bras, retenant ses gémissements et la serrant très fort. Les mains vibrantes 

sur son dos nu la troublèrent autant que la langue affolée et dardée par l’orgasme. Rachel la gratifia de 

baisers de reconnaissance. La redoutable politicienne en avait la tête toute retournée. Faire jouir le colonel 

Rachel Crazier avait été une jouissance intellectuelle aussi puissante que sa victoire à un siège du Sénat. 

Mais surtout, elle venait de faire quelque chose qui l’avait dépassé. Elle venait de pratiquer un rapport 
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sexuel avec une autre femme. Elle pensa à sa fille, Tess. Elle savait qu’à cet instant elle aurait pu tout exiger 

et obtenir de Rachel Crazier, mais la vendeuse attendait. Elle changea la contrainte en opportunité. 

- Retourne dans ta cabine, et rhabille-toi. Je t’offre toute la tenue.   

Rachel lui obéit sans insister ou hésiter. Une fois seule dans sa cabine, face au miroir qui lui renvoyait 

l’image d’une dominatrice en cuir, sexy et excitante, elle regarda l’autre Jackie dans la glace. Elle repensa à 

ses mains glissant sur le corps à la peau douce et chaude de la blonde, et commandant à son cerveau de 

lâcher prise. Elle s’était regardée ainsi à multiples reprises, dans ses tailleurs ou ensembles veste pantalon 

habillant la plus jeune sénatrice du Congrès, vérifiant que son image envoyait bien le message d’une femme 

puissante et respectée. Dans la cabine, dans le cuir moulant, son nombril et son ventre à nu, son soutien-

gorge mettant en exergue sa belle poitrine, elle vit une walkyrie puissante, et se regardant dans les yeux tout 

en se rapprochant du miroir, elle fut délicieusement impressionnée de voir une vicieuse capable de faire des 

choses hors de son imagination. 

La vendeuse n’était pas dupe mais elle se montra professionnelle jusqu’au bout, surtout en passant la carte 

de crédit dans la machine. Jackie avait insisté pour tout payer, sans discuter les prix. Rachel avait tenté de 

protester. 

- Tu veux me faire plaisir ? avait rétorqué la politicienne du Sénat des Etats-Unis. 

La question avait été posée avec un message sous-entendu dans le regard, qui disait : « tu te souviens de 

l’orgasme que je viens de t’offrir, salope ? » 

- Oui, bien sûr. 

- Alors laisse-toi faire, et ainsi tu me seras doublement redevable. 

Devant la vendeuse qui comprenait très bien l’allusion, ne pouvant pas savoir que la blonde était un 

lieutenant-colonel des Marines et une multimillionnaire plus riche que la brune, Ersée joua le jeu d’être une 

belle salope qui se fait entretenir par sa maîtresse. Car dans les yeux de Jackie Gordon, ce qu’elle vit 

ressemblait à un autre regard, celui d’une autre femme politique : la Commanderesse Karima Bakri, sa 

dresseuse. 

Une fois de retour dans la galerie, les deux femmes avancèrent en se tenant bras dessus-dessous. 

- Je ne sais pas comment te remercier pour tout ça, fit Ersée. 

- Je suis confiante que tu trouveras bien un moyen de le faire, répliqua l’autre. 

Shannon Brooks aurait probablement dit « c’est moi qui te remercie ». Pas la sénatrice. Elle maintenait le 

lien de subordination. Carmen et sa fille les aperçurent. Elles questionnèrent la nature des achats, et 

comprirent très vite que les deux autres partageaient une mystérieuse complicité.   

Dans un bunker en Alaska, John Crazier regardait la scène par toutes les caméras disponibles, et 

enregistrait le moindre détail sonore par l’e-comm. Thor analysa que la sénatrice Jackie Gordon confirmait 

être la bonne personne pour une nomination au comité des questions de défense.   

 

Le retour dans la longue limousine blanche fut un peu bizarre pour celles qui savaient. Tess ne pouvait 

pas vraiment cacher son plaisir d’avoir été seule avec Shannon. Celle-ci ne devina rien dans l’attitude de 

Rachel, mais un seul regard échangé avec Jackie, la prévint qu’il s’était passé quelque chose avec sa 

compagne. Carmen observait l’ensemble du groupe, et sa fille n’avait d’yeux que pour les affaires qu’elle 

venait de s’offrir. C’est cette dernière qui vendit la mèche, à propos du mystère des achats des deux femmes 

dans la galerie. Shannon renvoya alors un regard de rivale à la sénatrice. Avant de quitter la limousine, elle 

avertit qu’elle avait organisé un diner au bord d’une plage, et que Tess les accompagnerait, elle et Rachel. 

Jackie Gordon encaissa le coup comme une politicienne aguerrie. Mais cette nuit-là elle dormit très mal, son 

mari s’étant vu refuser ses faveurs. Elle ne chercha même pas à guetter le retour de sa fille. Elle n’avait plus 

qu’une chose en tête : Rachel Crazier. 

  

Le lendemain elle constata que sa fille avait dormi chez leurs voisines. La sénatrice si convaincante avec 

les électeurs et ses pairs, n’arrivait plus à se convaincre de faire machine arrière. Elle était même certaine à 

présent, que rien de plus sérieux qu’une relation entre copines très intimes, ne pouvait se produire entre deux 

soumises. Elles pouvaient même se faire des câlins plus ou moins sensuels, mais rien comme ce qui était 
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passé entre elle et Rachel dans la cabine d’essayage. Elle décrocha son téléphone, Ersée lui ayant laissé ses 

coordonnées. 

- Nous repartons après demain et je voudrais encore une fois… Rien que toi et moi… Je te donne 

l’occasion de me montrer ta gratitude. Tu as pu voir aussi combien je me suis montrée coulante avec ma 

fille, que ton amie Shannon baise copieusement tous les jours. Tess en a des cernes sous les yeux. Des 

cernes de bonheur. Je ne sais pas ce que toi, tu en penses (?) 

- Je suis libre. Shannon ne me demandera pas de comptes, mais elle sait déjà pour nous, sans que je ne lui 

dise rien. Le problème, c’est ton mari, tes amis, et surtout ta fille. Quant à ce que je pense de toute cette 

situation… J’ai l’impression d’être dans un film français. Ce qui ne veut rien dire pour toi. 

- Tu ne me connais pas, Rachel. Ce n’est pas parce que tu sais avec qui baise mon mari, que tu connais 

mes goûts, surtout mes pulsions secrètes. J’aime beaucoup le cinéma français, et j’ai vu beaucoup de films 

sous-titrés, pour justement garder le caractère original de la langue française, des accents, intonations, 

comme dans la langue japonaise. 

- C’est remarquable, en effet. 

- Tu es la fille de Monsieur Crazier. Tu trouveras une idée inattaquable. Et tu le feras si tu en as aussi 

envie que moi. Sinon, tu ne me dois plus rien. Je suis bien claire ? 

- Très claire. Tu fais appel à une bien grande puissance. Tu sais que tout a un prix. 

- Je n’ai jamais rien connu comme toi. Je ne me reconnais plus. Ou plutôt, je me découvre moi-même. Je 

ne veux pas passer à côté. Je veux quelques heures avec toi, seules, comme le font Shannon et ma fille. 

Après toutes ces années d’efforts, c’est tout ce que je demande. Mon mari me fait cocue toutes les semaines. 

Merde ! 

 

La puissante sénatrice Jackie Gordon n’avait qu’une seule personne sur Terre à qui parler, parmi les plus 

de sept milliards d’habitants : Carmen Petrillo. Elle lui confia son désir pour Rachel Crazier. 

- Tu te souviens de ce film que nous avions été voir ensemble, l’histoire d’une prostituée qui se vengeait 

des hommes qui avait causé son esclavage sexuel ? commenta Carmen. 

- Et comment ! Nous en avions discuté longuement ensuite au restaurant. Elle était devenue une experte 

en sexe, et elle mettait tous ces bons bourgeois à genoux devant elle. Elle les rendait fous ! 

- A la fin elle empêche le pire de tuer pour elle. Il avait largué sa femme, ses gosses. C’était lui le grand 

copain entrepreneur politicien qui couvrait les proxénètes. 

- Tu crois que j’en suis là ? 

- Mais non. Mais cette femme, c’est de la dynamite. Regarde dans quel état elle te met. Elle est 

dangereuse ; tu t’en rends compte ?   

- Tu sais quoi ? C’est ce que je me suis dit pendant une fraction de seconde. Un éclair de lucidité. Merde, 

je ne suis pas lesbienne. 

- Si tu le dis. 

- Tu crois que je suis une gouine ? 

Carmen Petrillo éclata de rire. Puis elle posa la question sérieusement, mais sur un ton léger et blagueur. 

- Il s’est passé quoi dans la cabine d’essayage ? 

Jackie raconta. Puis elle conclut : 

- Cette salope m’a retourné les sens. Je me suis vue après dans le miroir, et j’ai compris ce plaisir des 

mecs de faire jouir une putain de femelle. J’ai ressenti son émotion, son émoi. Combien je la possédais. 

- Mais tu attends quoi, maintenant, avec elle ? 

- Je veux comprendre. Je veux savoir ce qui s’est passé entre elle et moi, dans cette cabine. J’ai pensé à 

elle toute la nuit. Je ne me souviens pas avoir eu autant de plaisir à échanger un baiser avec Gordon. 

- Tu t’es caressée ? 

Carmen le faisait souvent, et elle l’avait dit à son amie. Elle n’était pas encore passée à l’acte de tromper 

son mari avec l’amant de ses fantasmes. 
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- Qu’est-ce que tu crois (?!) Je n’allais pas solliciter la queue de Gordon. Ce n’est pas ce que je cherche. 

Bon dieu ! Je suis une goudou. Et moi qui en faisais le reproche à Tess (!) Mais comme c’est moi qui joue le 

rôle de l’homme… 

Elle s’interrompit. 

- Oui, continue. Tu n’as pas encore de barbe qui te pousse, rigola sa confidente. 

Elles rirent. 

- Je me suis sentie un instant comme un homme qui désire une femme, que c’est donc elle la séductrice, et 

qu’elle pourrait faire de moi une loque comme ces salauds dans le film. Tu as raison. D’ailleurs, quand je 

pense à mon mari avec cette Ruby, je préfère ne pas savoir tout ce qu’elle lui soutire, argent, compromis et 

autres. 

- Qu’est-ce que je devrais dire ! 

- Eh bien non, justement. Toi, ton mari choisit une pute, il la paye, ce qui est bien la moindre des choses, 

mais ça m’étonnerait qu’elle le prenne pour un imbécile comme le fait sûrement cette morveuse qui a 

pratiquement l’âge de Tess. Je te l’ai déjà dit. Fais-en autant. Fais-toi plaisir. Il n’est pas utile de casser ton 

couple si vous vous entendez bien sur tout le reste ; surtout avec les enfants. Mais c’est injuste pour toi. La 

« femme » de Rachel est à Tahiti, avec une actrice canadienne qui fait partie de leur groupe de motards qui 

s’échangent. Leur relation est équilibrée ; tu vois (?)  

- Tes conseils sont excellents. Mais tu ferais bien de les suivre toi-même. Bien, mais revenons-en à toi. Tu 

te sens manœuvrée ? Tu crois qu’elle veut obtenir quelque chose de toi ? 

Jackie Gordon prit le temps de la réflexion. 

- Non. Elle ne semble pas manquer d’argent. De toute façon nous ne sommes pas riches mais très aisés. 

Elle a le vrai pouvoir, celui des secrets d’Etat. Elle est même très heureuse apparemment dans son couple 

lesbien, sa… femme lui accordant toute liberté. Tu as vu son flingue ? Crois-moi, il a déjà servi. 

- Tu veux que je te dise ? Cette guerrière Cheyenne, elle n’est pas du tout du genre à laisser de telles 

libertés à sa femme. Je devrais dire sa squaw. 

- Tu m’inquiètes pour Tess. 

- C’est trop tard pour ça, à mon avis. Tess est folle de cette femme. Tu ne le vois pas ? 

Elles étaient dans la vaste cuisine.  

- On se fait un petit cocktail avec du jus de fruits frais et une goutte de rhum ? proposa Carmen. 

- Allez. Soyons folles ! Au point où j’en suis.  

Elle regarda la belle latino couper des citrons verts et des pamplemousses.  

- Si tu as le point, si Rachel n’attend rien de moi, peut-être que la présence de Tess l’arrange pour 

reprendre ses distances avec sa Shannon ? 

- Je te donne mon avis, mais je ne suis pas psychologue. Rachel n’en est pas à sa première femme, et c’est 

sûrement pareil avec les hommes. Vu ce qu’elle est, un colonel des Marines, je ne la vois pas se laisser 

prendre dans des histoires trop compliquées ; tu sais, le genre qui te pourrit la vie. Comme ces femmes qui 

s’accrochent avec des hommes mariés à problèmes, des divorcés qui trainent leurs casseroles, et cetera, ces 

femmes-là n’ont pas assez d’estime pour elles-mêmes, à mon avis. C’est pourquoi elles acceptent tout et 

n’importe quoi. A l’extrême, des profils de femmes battues, tu vois ? Ta Rachel, ce n’est pas son profil. Une 

amante possessive, une Tess qui débarque et ne lui apporte rien, et… toi, dans le paysage. Je pense que tu 

l’attires vraiment, pour ce que tu es. Et puis elle pratique l’échangisme au Canada. Ne le prends pas mal, 

mais celle qui a flashé la première, c’est Shannon sur Tess, et vice versa. C’est ta fille, ma chère, que tu 

soupçonnes de manquer de caractère parce qu’elle n’est pas une dominante comme toi, qui a manœuvré la 

capitaine de l’Air Force. Elle a manœuvré et fait la conquête d’un officier des forces spéciales. Ta fille est 

aussi redoutable qu’elle est belle. 

- Sur le modèle d’une Rachel Crazier. 

- Précisément. Elle veut être journaliste, reporter, enquêteuse, sur une grande chaîne. Mais elle aime se 

faire baiser par une pilote de guerre. Elle assure sacrément, ta fille ! Cette guerrière indienne recherche une 

squaw. Je ne vois pas Rachel dans le rôle. Il y a quelque chose qui ne colle pas. Leur histoire doit être 

compliquée. 
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- C’est précisément ce que j’aimerais savoir, comprendre. 

Elles buvaient leurs cocktails, passées au deuxième verre. 

- Tu veux que je te dise ? Toi et ta fille venez de faire un très bon échange émotionnel et sensuel avec ces 

deux gouines voisines. 

Elles se regardèrent un instant, silencieuses après cette remarque, et éclatèrent de rire. Jackie questionna, 

en riant pour mieux faire passer son interrogation : 

- Tu as bien regardé la belle capitaine ? C’est un canon, cette femme. Elle a un corps de rêve ; et ses yeux, 

son regard ! Elle pourrait faire marcher nos maris à quatre pattes, et ils remueraient la queue comme des 

chiens tout excités ! 

Elles hurlèrent de rire. 

- Et moi, j’ai quoi par rapport à elle ? 

- Tu es une très belle femme. Et tu es une femme de pouvoir. Avec toi les hommes mettent leurs queues 

entre les pattes, et ils baissent la tête. Je ne devrais pas te le dire… Tant pis. A mon avis, si Gordon te 

trompe avec une jeunette qui a l’âge de ta fille, c’est pour retrouver sa virilité. Il ne l’avouera jamais, mais tu 

l’impressionnes. C’est pour ça qu’il présente son cabinet en le mettant en avant, et ton job de sénatrice 

comme si tu faisais du bénévolat dans une association caritative. 

Il y eut un silence de sérieux entre les deux très bonnes amies. Carmen Petrillo précisa sa pensée : 

- Il n’est pas mal intentionné. Mais je pense que tu as dépassé ses attentes sociales, et qu’il a du mal à 

assumer la situation. Alors il la tourne à son avantage, ce qui est un bon réflexe professionnel. Désolée… 

- Merci. J’apprécie ta franchise. Je pense que tu as raison. Et maintenant ? 

- Maintenant ? Tu assumes. Toi, tu assumes ce que tu es. Une belle femme qui fait bander ces messieurs 

quand ils osent s’imaginer avec toi, les tenants par la queue. Une femme puissante et reconnue ; la plus 

jeune sénatrice des Etats-Unis. Et une femme capable de faire jouir la fille de cet homme mystérieux et si 

puissant, que seul le président sait qui il est vraiment. Tu es géniale ! Assume et profites-en.  

- Tu me dragues ?  

Son amie la regarda avec sincérité. 

- Je ne suis pas attiré par les femmes comme toi. Moi mon genre, ce serait une belle guerrière africaine ou 

afro-américaine, toute en muscles comme une panthère, avec un cul musclé et des cheveux courts, et des 

seins… Oh, merde, qu’est-ce que je raconte ?!! 

Elles éclatèrent de rire à nouveau. Ramon Petrillo entra à ce moment-là.  

- Qu’est-ce qui vous fait rire comme ça ? 

- Ta femme était en train de me draguer. 

- Alors là, je suis tranquille. Carmen n’aime pas les femmes. 

Il provoqua un éclat qui se transforma en fou-rire.  

- Qu’est qui vous fait rigoler autant ? questionna Dereck Gordon qui venait de les rejoindre.   

- Elles boivent du rhum en douce, expliqua Ramon, voyant les deux autres tordues de rire, les larmes aux 

yeux. 

Carmen Petrillo s’amusa à se coller contre Jackie à la façon d’une femme amoureuse. L’autre joua le jeu 

et se mit à la peloter. Les deux hommes se regardèrent, interloqués. 

- On joue aux voisines, proclama Carmen. Oh, oui, ma chérie, caresse-moi. J’en ai tellement besoin. 

Ramon fut le premier à battre en retraite, comprenant que la dernière remarque n’était qu’une moitié de 

plaisanterie. Dereck Gordon suivit aussitôt, plus perturbé, avec en pensées sa jeune maîtresse, sa fille 

lesbienne, et son épouse femme de pouvoir.      

Elles finirent par se calmer de rire, une fois seules, en savourant leurs cocktails.     

- Alors, comment tu expliques la motivation de Rachel ? 

- Que tu es sa panthère, ou plutôt sa lionne. Cette femme a besoin de lionne qui la domine. Tu es belle 

Jackie. Je ne déconne pas. Tu es vraiment une belle femme attractive, et si ton caractère matche avec une 

autre personne, tu ne devrais pas t’étonner, ou douter, de ton sex-appeal. Les mecs ont peur avec une femme 

comme toi. Tu les impressionnes, ou alors ce sont de vrais salauds, des mâles dominants dans ton domaine 

politique, ou la finance, et autres, et toi ça ne t’intéresse pas. Je me trompe ? 
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- Non. Tu as raison. Tu n’es pas mon amie pour rien. Alors je l’encourage ?  

- Jackie ! Tu es une femme libre. Ton mari prend son pied avec sa Ruby. Ta fille en fait autant avec 

Shannon, laquelle semble la préférer à sa propre copine avec qui elle est venue en vacances. Alors puisque la 

copine te plaît, et que tu lui plais… Tu n’as qu’à te la faire ! Qu’est-ce que tu risques ? Tu crois qu’elle peut 

nuire à ton poste ? 

- Non. Ce n’est pas son but. Elle est un secret d’Etat vivant. Elle ne peut pas se mettre sous les projecteurs 

des médias pour me coincer sur ce terrain. 

- Je peux me tromper. Mais je sens que cette femme t’apportera du bon. En fait, ta garantie, c’est Tess. 

Pour te nuire, il était inutile et même totalement superflu de mettre ta fille dans l’équation.  

- Tu as raison. Je vais suivre mon instinct.  

- Et surtout ton désir. Ne l’oublie jamais ! 

- Un désir de goudou. 

- Arrête (!) Tu t’en prends à ta fille en parlant comme ça. 

 

Le soir même, les deux charmantes voisines furent invitées à diner au bord de la piscine, chez les Gordon 

et Petrillo. Ils prirent l’apéritif autour de la table de la salle à manger, sortie dehors pour la circonstance. 

L’air était doux, avec un vent tiède très léger. Les femmes s’étaient toutes habillées d’une belle robe courte, 

ou d’un ensemble élégant pour la circonstance. Les hommes avaient fait un effort de leur côté. Une 

employée était là pour assurer le service, et préparer la mise en place du repas commandé chez un traiteur. 

Tess s’était rapprochée de son père. Elle était rayonnante de beauté. Rachel discuta avec le couple Petrillo. 

Les adolescents promirent de faire une apparition vers le dessert. Shannon était plus fière et plus sauvage 

que jamais. Les deux hommes sentaient qu’elle les dominait. Jackie Gordon faisait tout pour ne pas croiser 

le regard d’Ersée, et se dévoiler. Dereck Gordon se leva pour aller chercher dans le bateau un livre que sa 

femme souhaitait montrer à Rachel. Elle prétexta s’occuper des détails avec l’employée pour ne pas y aller 

elle-même, suivant une instruction d’Ersée, sans en comprendre la raison. Quand il revint, un peu plus tard, 

il avait un air bizarre. 

- J’ai reçu un appel du Pentagone sur mon portable. Ton téléphone ne répondait pas. Ils demandent si tu 

peux te rendre demain à une importante réunion, à Pensacola en Floride. C’est très important et très 

confidentiel. Ils savent que nous sommes voisins de Rachel et Shannon. On m’a dit que Rachel, le colonel 

Crazier, recevrait un ordre de t’emmener à destination. Tu dois rappeler ce numéro. C’est un SMS qui a 

suivi.  

Il regarda vers Ersée. 

- Je ne comprends pas ce que vous venez faire dans cette histoire. 

- Je dispose d’un jet privé à l’aéroport. Je ne vois pas d’autre raison.   

- Tu as un jet ?! s’extasia Tess avec une pointe de jalousie, découvrant aussi que Shannon ne lui avait pas 

tout dit. 

Rachel lui sourit.  

 

Jackie Gordon composa le numéro sur le portable de son mari. 

- Bonsoir Madame la Sénatrice. Je suis John Crazier.  

- Bonsoir Monsieur Crazier. Je suis honorée de faire votre connaissance. 

- Moi de même. Officiellement vous êtes invitée à une réunion très confidentielle avec l’US Marine Corps 

à Pensacola. Une suite est réservée dans cette ville dans un établissement très discret. Avez-vous bien 

compris ? 

- Oui, tout à fait, je vous comprends. 

- A présent dites que vous êtes d’accord, et que vous comptez sur nous pour assurer votre transport.  

Elle fit ce qui lui était demandé, les autres l’écoutant. 

- Etes-vous satisfaite des dispositions qui sont prises, Madame la Sénatrice ? 

- Oui. Tout à fait. 

- Alors je vous souhaite une bonne soirée, avec vos amis. Et un agréable séjour à Pensacola. 
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- Merci. Bonsoir Monsieur Crazier. 

- Je vous autorise à m’appeler John. Nous sommes en famille, n’est-ce pas ? 

- Bien sûr… Bonsoir, John.  

La ligne se coupa. La puissante sénatrice Jackie Gordon avait une main qui tremblait. Elle venait d’avoir 

une conversation incroyable avec John Crazier. Et déjà ils partageaient un secret. Les autres virent qu’elle ne 

simulait pas, mais était en proie à une vraie émotion. Elle termina son verre d’un trait.  

 

Elle avait à peine coupé la ligne que l’e-comm de Rachel sonna. 

- Bonsoir Père, fit-elle. 

- Je suis heureux que pour la première fois tu m’appelles Père, Rachel. 

Elle resta silencieuse puis demanda : 

- Que dois-je faire ? 

- La menteuse, comme tu le fais si bien quand tu le veux, ma fille. 

Elle s’éloigna de la table, pour ne plus être entendue. 

- Serait-ce un… reproche, comme celui de gradation 8 lors de notre récente conversation ?  

- Oui, mais celui-ci, seulement de gradation 5. Ton amie Shannon a fait en sorte que la gradation de ce 

reproche tombe de 8 à 5. 

Elle sourit. Un sourire d’extrême malice. Elle vit que les autres la regardaient. Trop tard. 

- Tes vacances se passent-elles bien, Rachel ? 

- Oui. Je passe de très bonnes vacances. Nous avons d’excellents voisins, fit-elle en parlant plus haut. 

- Je n’en doute pas. 

Monsieur Crazier confirma les dispositions qui étaient prises. 

- Très bien. Je ferai comme vous le demandez. Mais nous serons bien de retour dans la nuit ?  

- Il ne tiendra qu’à toi, ma fille. 

- Bonsoir, Père. 

 

Rachel les regarda, tous silencieux. Jackie se lâcha la première. 

- Je viens de parler à John Crazier, déclara-t-elle. J’en ai la main qui tremble. 

- Maman, je ne t’ai jamais vue comme ça, lança Tess. 

- Et toi Rachel ? fit Shannon. 

- Il m’a demandé d’emmener Jackie à Pensacola, de me joindre à la réunion, et de la ramener avec le jet. 

- Et toi aussi tu as parlé à ce fameux personnage ? demanda Ramon à son ami. 

- Non, moi c’est une femme que j’ai eu au téléphone. Elle appelait du Pentagone. 

- Votre père est impressionnant, Rachel, confessa sincèrement la sénatrice. Il a une voix !  

- Ce n’est pas toujours facile d’être la fille d’un homme comme ça, plaida Ersée. 

- Mais je t’ai bien vue sourire, affirma Tess. Tu étais contente qu’il t’appelle. Vous avez l’air de bien vous 

entendre. 

- J’aimerais beaucoup les voir ensemble, suggéra Shannon. 

- Il t’a demandé de l’appeler John, remarqua son mari, fin avocat attentif aux mots. 

Elle ne put cacher son trouble. 

- Oui, nous allons sûrement travailler ensemble. Ouf, c’est comme si le Président me demandait de 

l’appeler par son prénom. 

- Jackie a rencontré deux fois le Président en comité restreint, n’est-ce pas ? dit son époux. 

- Oui, et vous Rachel, vous avez rencontré le Président ? Je suis désolée de perturber vos vacances. 

Le temps qu’elle réagisse et cherche le ton, Shannon cette fois intervint. Ce qui la surprit. 

- Rachel dine ou déjeune avec le Président régulièrement, quand elle ne va pas à Camp David les 

rejoindre. J’ai même eu le plaisir de prendre une collation avec la Première Dame de France au Palais de 

l’Elysée, à Paris. Et le Président français est venu bavarder avec nous quelques minutes, pour faire un break. 

La Première Dame de France et Rachel sont très intimes. Avec Rachel, on doit s’attendre à tout. 

Elle avait regardé droit dans les yeux Jackie en finissant. L’information était pour elle. 
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- Il est vrai que vous êtes aussi française, rattrapa la femme politique.  

- Une grande amie est aussi l’épouse du président de la République Islamique d’Afghanistan, confessa 

Ersée. J’ai eu l’occasion d’accompagner le couple présidentiel français en déplacement là-bas. J’étais en 

mission pour mon père. Je ne peux pas… 

- En dire plus, coupa Shannon, très remontée. 

Comme elle avait accompagné son interruption d’un sourire complice, ça passa. Plus c’est gros, et mieux 

ça passe, avait déclaré un président français, champion de l’embrouille pour berner le peuple. 

   

Le diner fut superbe. L’ambiance avait suivi car Tess était ravie de l’aubaine d’avoir Shannon pour elle. 

Celle-ci suspectait quelque chose, mais savait comme les militaires peuvent être casse-pieds avec toutes 

sortes d’horaires et de contraintes, sans parler des réunions interminables, le devoir avant tout, et de toutes 

les sollicitations autour d’une représentante du Sénat. De plus, elle récupèrerait Rachel au final. Jackie était 

anxieuse mais comblée. Elle regarda son mari et décida qu’il pourrait même la baiser cette nuit. Les Petrillo 

profitaient du moment, loin de leur quotidien. Carmen avait beaucoup contribué à la réussite de la soirée. 

Ayant gagné beaucoup de crédit grâce aux révélations de Shannon, Ersée en profita pour la complimenter. 

- Même à Camp David, je n’aurais pas eu de meilleur dîner, si bien organisé. Merci Carmen. 

Rachel se fit une autre alliée inconditionnelle ce soir-là. 

 

++++++ 

 

Jackie Gordon fut épatée de se retrouver en place droite dans le Cessna Citation. Sa pilote portait une 

tenue achetée la veille. Elle était très désirable. Elle-même arborait ses plus beaux atours. Elles arrivèrent en 

fin de matinée dans la suite qui leur avait été réservée. Jackie se montra tout de suite bien plus entreprenante 

que dans la cabine d’essayage. Son désir avait été exacerbé par l’attente. Elle avait en tête d’assumer son 

désir homosexuel, et de traiter l’objet de son désir comme le ferait un homme avec une femme désirée. Elle 

la déshabilla et s’émerveilla à la fois du corps de Rachel qui se dévoilait, et de sa propre témérité à dévoiler 

ce corps qui frissonnait sous ses doigts. Mais très vite elle découvrit les marques sur les fesses, et le bas du 

dos de sa pilote.   

- Que crois-tu ? Shannon m’a baisée toute une partie de la nuit. Elle l’a fait exprès.  

- La salope ! 

Ce constat des zébrures recouvrant le superbe derrière de la blonde, laquelle avait bougé pour encourager 

le dévoilement de sa personne sans laisser trop de place au hasard, coupa tous ses effets à la sénatrice. Ersée 

crut bon de réagir en attaquant, la meilleure défense.  

- Et toi, tu as fait quoi, cette nuit ? 

Bref instant d’hésitation, avec une remise à l’heure des pendules. 

- Je me suis fait sauter par mon époux en lui laissant toutes les libertés. Mais il n’a pas réussi à me faire 

jouir, plaida l’épouse d’avocat. 

- Tu veux dire que tu lui as permis de te sodomiser ? 

- Exactement. Et je n’ai pas de goût par ce passage. Il le sait, mais insiste surtout depuis que j’ai été élue. 

Et quand je lui cède, il se sent fort. 

- Tu m’étonnes ! 

- Mais toi, tu as joui. 

- Shannon est une maîtresse experte. Elle obtient toujours ce qu’elle veut. 

- Parce que toi, tu refuserais un orgasme ?... Pardon. Ce n’est pas un reproche… Et Tess… Elle était de la 

partie bien sûr.  

Ersée la regarda droit dans les yeux, leurs deux visages si proches. 

- Sans entrer dans les détails, Shannon a surtout voulu lui montrer ce qui l’attendait. As-tu jamais couché 

avec deux hommes en même temps ? 

- Non, jamais. C’est une tare je suppose ?  

Ersée sourit. 
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- Non, mais si tu l’avais fait, tu saurais qu’à trois dans un lit, on dort très peu la nuit. 

En un flash érotique, Jackie Gordon vit les trois femmes ensemble. L’image l’électrisa. 

- Eh bien moi, mon rêve, ce serait de dormir quelques heures avec toi. 

La répartie laissa Rachel sans réplique.  

- Ce que je voulais, c’est être quelques heures avec toi. Pouvoir te parler, t’embrasser, te caresser, et 

m’endormir près de toi. Je… Je ne suis pas une maîtresse à la hauteur des femmes que tu fréquentes. Ta 

partenaire avec qui tu vis est sûrement un agent de la défense française, une femme exceptionnelle, j’en suis 

certaine. Shannon est une femme très exceptionnelle, ça se voit tout de suite. Tess ne s’y est pas trompée. Ni 

sur toi. Bien sûr je suis une des plus jeunes sénatrices des Etats-Unis d’Amérique. Ce n’est pas le destin de 

Madame Tout-le-Monde, et je le dis sans vanité. Mais je suis très-très en dessous de tes maîtresses. Surtout 

dans un domaine où je suis la femme la plus banale que tu puisses rencontrer. Et crois-moi, mon amour 

propre en prend un sacré coup en te l’avouant. 

Ersée se sentit fautive, à la limite de la culpabilité. Elle mesurait combien la situation devait être pénible 

pour Jackie, sachant ce que faisait sa fille. Elle assumait sacrément, et la fille de Monsieur Crazier la crédita 

d’une sincère admiration.     

- Ce que je vais te dire est un secret. Un vrai secret de femmes. Bien plus important qu’un secret d’Etat.  

Jackie Gordon ne bougea pas, écoutant attentivement la suite. 

- Lorsque je suis allée en mission en Afghanistan, j’ai eu une relation intime avec une femme ayant ton 

profil. Et j’ai beaucoup aimé. En fait, il existe une sorte de parallèle étrange entre la situation d’alors et nous. 

Je parle de Shannon, toi et moi. 

- Explique-moi. 

- C’est une longue histoire… 

- Nous avons toute une journée jusqu’à la nuit. 

Ersée raconta alors sa mission en Afghanistan, oblitérant l’existence du Rafale dans l’affaire, commençant 

son histoire au premier contact avec le commandant Jawad Sardak.  Auparavant elle avait mentionné le rôle 

dans sa vie d’un pilote de chasse français, et comment il avait été son soutien mental jusqu’à son départ en 

mission. Puis elle en vint à Aziz Ben Tahled, comment il la traita, et sa rencontre avec Karima Bakri. Alors 

elle expliqua comment l’autre l’avait transformée… à tout jamais.  

- Et une fois à Kaboul, Karima en passe de devenir l’épouse du commandant Sardak, nous avons fait du 

shopping avec la Première Dame de France. Et là, dans une boutique, elle lui a révélé à elle-même sa 

bissexualité en se servant de moi. Tu sais maintenant comme on peut jouer dans une cabine d’essayage. 

Imagines-en une en Afghanistan, où les vendeuses feraient n’importe quoi pour satisfaire le besoin de 

discrétion de la femme la plus puissante du pays.  

- Et tu as remis ça lors de ton voyage à Paris avec Shannon. 

- On peut dire que tu analyses vite, toi !  

- Comment crois-tu que je sois à cette fonction ? Et ta maîtresse française, elle connait tes histoires avec la 

Première Dame de son pays ? 

- Le plus grave n’est pas là. A Kaboul, je me suis à nouveau donnée à Karima, j’ai négligé ma compagne 

qui était en mission avec moi, et elle a été capturée par un groupe ennemi suite à un mauvais hasard. Elle 

n’était pas la cible. Elle n’aurait pas dû être là. Mais elle y était à cause de moi ; effet papillon. Ils l’ont 

torturée pendant des jours, et violée à tel point que nous l’avons retrouvée et sauvée in extremis, alors 

qu’elle mourrait. Si tu avais vu son corps ; dans quel état ils l’avaient mise (!) 

A chaque fois qu’elle évoquait cet épisode de sa vie, surtout en se confiant de façon intime, toute la 

culpabilité d’Ersée remontait à la surface. Elle ne put cacher son émotion, la gorge nouée. 

- Je n’ose pas imaginer. 

La sénatrice resta silencieuse, voyant les larmes venir mouiller les yeux, les mots ne sortant plus, le regard 

de retour en Afghanistan, comme tous ces soldats en situation de stress post traumatique. Ersée était 

mentalement là-bas. Elle se reprit. 

- Tu verras sans doute des photos et des rapports de ce genre, si tu acceptes d’entrer au comité des Forces 

Armées.  
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- Je sais.  

- J’ai fait des choses terribles, Jackie.  

- Tu veux dire que tu n’as pas toujours été exemplaire ? Ou bien que tu as fait des choses que la plupart 

des gens préfèrent ne pas s’imaginer, pour ne pas heurter leur bonne conscience ? 

- Les deux. 

La sénatrice lui donna un baiser langoureux, sentant la belle blonde lui fondre dans les bras, puis ne cacha 

pas qu’elle réfléchissait. 

- Et donc, les choses étant mises en contexte, ce que tu suggérais, c’est que cette Karima a pris une place 

dans ta vie après celle laissée par ton pilote de chasse ? C’est ça ?  

- C’est tout à fait ça. 

Jackie Gordon était super excitée. Se retrouver nue contre cette belle femme qui lui plaisait, nue elle aussi, 

leur deux corps l’un contre l’autre, ça l’excitait. D’autant que la fille de Monsieur Crazier était en état de 

faiblesse, pétrie de remords, cherchant une protection rassurante. Cette situation exacerbait son besoin de 

pouvoir, et de l’exercer. Mais elles gardèrent leurs vêtements, Rachel se rajustant sommairement. 

- Rachel, je ne sais pas si je serais capable de me rendre seulement comparable à cette Karima. Mais… 

- Tu n’as pas besoin de te comparer à elle, coupa Ersée. Tu viens dans ma vie après elle. Je suis 

transformée. Tu es en face de la nouvelle Rachel.  

- Si un jour je la rencontre, il faudra que je n’oublie pas de la remercier alors. 

Elles se sourirent. 

- Tu es une femme très dangereuse, Rachel. Tu es une vraie séductrice. On ne te voit pas arriver au 

premier contact, tellement tu as l’air ailleurs, pas concernée. Pas consciente de ta séduction. 

Ersée resta silencieuse. Tout était vrai.  

- J’en ai parlé hier avec Carmen. C’est ma confidente, ma seule amie. Elle ne parlera pas. C’est elle qui 

m’a incitée à te faire confiance, et à me laisser aller à… mes désirs.  

Elles échangèrent un long baiser, la politicienne concrétisant cet aveu du désir qu’elle ressentait. 

- Carmen et moi, nous avions vu un film qui parlait d’une femme prise dans un filet mafieux, violée et 

changée en prostituée très experte, et qui finit par anéantir tous les hommes, criminels et notables, 

responsables de sa situation. Car les proxénètes étaient imbriqués dans le tissu social des bourgeois. Elle 

pouvait tous les séduire, et en faire des carpettes ou des paillassons pour s’essuyer les pieds. Et… comment 

te dire ? 

- Tu penses que je suis cette pute ? 

- Non ! Jamais ! Non. Mais tu es devenue une experte en sexe. Ne dis pas le contraire. Tu es une femme 

superbe, qui fait des trucs incroyables – je parle de tes missions – et cette pauvre fille dans le film, c’est un 

pétard mouillé à côté d’une bombe comme toi. Voilà notre analyse. 

- Je n’ai pas vu ce film, mais donc cette fille devenue une putain, une vraie, tu as dit « très experte », 

serait un pétard mouillé à côté de moi ?  

- Arrête de jouer les fausses modestes avec moi. Tu es la fille de John Crazier. Et le problème, ce n’est pas 

toi, mais moi.  

- Tu réagis comme un homme. 

Jackie Gordon réfléchit à cette remarque. C’était tellement vrai. Elle réalisa en un déclic qu’elle avait ce 

pouvoir sur les femmes que les hommes n’avaient pas : celui de les comprendre.   

- C’est mon manque d’expérience des femmes qui te… je ne trouve pas le mot. 

- Mais si. Mais tu ne veux pas le dire. Hier, dans la cabine, tu m’as bouleversée. Ton baiser m’a touché 

l’âme. Je me suis sentie comme lorsque j’étais encore vierge, avec mes premiers émois. Et puis, tu m’as fait 

jouir. J’ai aimé le contact avec ton corps, ta peau.  

- Et moi j’ai eu l’impression d’avoir l’âge de ma fille. 

Elles s’embrassèrent à nouveau pour retrouver cette sensation, et à nouveau elles ressentirent quelque 

chose de très fort. La politicienne de haut vol prit le visage de Rachel entre ses mains. Elle la regarda bien 

dans les yeux. 
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- Puisque ta maîtresse t’a rassasiée la nuit dernière, il est clair que je ne pourrai que montrer mon 

inexpérience avec les femmes comme toi. Les femmes en général, d’ailleurs. Ecoute… Je suis la première à 

m’étonner de ma bisexualité. Alors voici ce que je désire. Je vais me déshabiller, toi tu vas te mettre dans tes 

dessous très affriolants, et tu vas me montrer ce dont tu es capable. Je veux voir à quel point ta première 

véritable maîtresse t’a bien dressée. C’est, disons, pour moi une occasion unique de voir ce qui est vraiment 

en moi. Et que les leçons de cette Karima me profitent, ne me gêne pas du tout. 

Sans attendre, Jackie Gordon se leva, et elle ôta ses vêtements, dévoilant ses dessous très choisis. Elle 

était très belle et attirante. Rachel se leva aussi, et elle en fit autant, ne gardant que ses dessous. Dans cette 

tenue, elle aurait fait se défroquer le moine le plus déterminé à respecter ses vœux. 

- Approche, ordonna Jackie. 

Rachel s’avança vers elle. 

- Mets tes mains dans le dos, vilaine fille. 

Ersée fit ce qui était exigé, et dans l’instant qui suivit, elle reçut une gifle monumentale comme elle 

n’aurait jamais cru la politicienne si policée capable de le faire. 

- Ça, c’est pour Tess (!) Maintenant, tu attends quoi ?? Montre-moi ! 

La joue en feu, Rachel avança contre l’autre et posa ses mains sur ses seins. Le jeu était lancé. 

- Tu as déjà baisé une putain, Jackie ? Je parie que non.  

Elle déposa des baisers sur les épaules nues, la gorge, sous les oreilles, faisant glisser ses mains, ses 

doigts, se collant contre la dominante. Elle lui lécha une oreille, lui susurrant : 

- Tu n’as pas idée des choses que j’ai faites avec cette langue. 

Elle ôta le soutien-gorge de la sénatrice, et descendit sa bouche sur ses seins pour lui lécher les tétons. 

L’autre lui arracha presque son mince soutien-gorge, ne tenant plus. Les mains de la dominante se mirent à 

la caresser sans retenue. Elles se laissèrent tomber sur le lit, Rachel accrochée au corps de sa partenaire, lui 

couvrant le ventre de baisers. Elle descendit vers le pubis, s’aidant de ses mains pour retirer la petite culotte 

de satin noir. Quand sa bouche trouva la chatte toute humide, elle y plongea ses lèvres, puis sa langue. 

- Ouiii, putain, lèche-moi ! 

Emportée par un plaisir en croissance exponentielle, Jackie attrapa sa soumise par les cheveux, lui faisant 

comprendre qu’elle devait lécher plus bas, avec cette langue qui la rendait folle. 

- Lèche-moi le cul ! Comme ça… Ouiii… Encore… 

Les doigts habiles titillaient le clitoris, puis s’enfoncèrent à la recherche du point G, une langue 

gourmande dardée entre les fesses de la maîtresse. La dernière chose que Rachel put entendre, une fois sa 

bouche ventousées à la vulve trempée de jus intime, ce furent les mots « bouffe-moi, salope », avant que les 

deux cuisses musclées ne se serrent de toute leur force autour de sa tête, Jackie Gordon emportée par un 

orgasme monumental, les mains d’Ersée sur ses deux seins, lui pinçant les tétons. Elle ne put entendre non 

plus le long gémissement qui tourna au cri de jouissance, d’une Jackie totalement abandonnée à son plaisir. 

Plus tard, quand elle fit remonter Rachel à hauteur de son visage, elles échangèrent une série de baisers 

passionnés. 

- Nom de Dieu ! Je ne me rappelle pas avoir jamais joui aussi fort. C’est l’âge. Je dois avoir un problème 

de mémoire. 

- C’est peut-être parce que tu n’avais jamais essayé avec une autre femme. 

- Tu m’as réglé mon compte. 

- Non, je ne crois pas. La différence avec un mec, c’est maintenant. 

Ceci dit, elle entreprit à nouveau des doigts le vagin encore en fusion. Et cette fois, elle murmura à 

l’oreille de sa maîtresse des choses qu’aucune honnête femme n’oserait seulement imaginer. Quand son 

deuxième orgasme explosa, Jackie l’exprima en soudant sa bouche à la vicieuse qui la baisait.     

Un peu plus tard, et comme elle l’avait souhaitée, totalement repue d’amour et de sexe, Ersée ayant peu 

dormi la nuit précédente, elles s’endormirent, la blonde pilote lovée contre son amante. 

 

Elles dormirent trois longues heures, enchevêtrées l’une dans l’autre. Puis elles dinèrent dans la chambre 

en début de soirée, sans bouger du lit. Une fois la nuit venue, la fenêtre ouverte mais protégées par les 
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rideaux, privilège rare en Floride car les chambres d’hôtel étaient climatisées et les fenêtres bloquées, 

Rachel dos tourné contre le ventre de son amante qui la tenait dans ses bras, Jackie demanda :   

- Je viens juste de penser à Tess. Tu crois qu’elle est bien ? 

- Je peux t’assurer qu’à cet instant, elle est aussi heureuse et comblée qu’on peut l’être. 

- Et demain, tu vas les retrouver. 

- Non. Je vais rentrer chez moi.   

- Je ne te demande rien. 

- Tu viens de le faire. 

Elles restèrent silencieuses, puis Ersée poursuivit : 

- Je crois que je n’ai plus ma place dans la vie de Shannon. Tess lui offre ce qu’elle cherchait vraiment. A 

vingt ans, connaissant sa vraie nature, une femme comme Shannon est une chance pour elle. Je te dis ça en 

comparant avec ma propre expérience, à cette époque, zéro pour moi.  

- Tu t’es bien rattrapée, je t’assure. 

- Un jour prochain, je te raconterai tout. 

La fine politique comprit qu’elle avait dit une idiotie sans savoir. Mais elle ne voulut retenir que le début 

de la phrase : un jour prochain. Un autre jour avec sa Rachel. Il fallait trouver un autre sujet de conversation, 

tout comme en politique en gérant les actualités. 

- Je dois te faire un aveu, Rachel… Depuis notre rencontre, depuis que tu as évoqué ton mystérieux père, 

je me suis dit que je mettais un pied dans un monde inconnu, pour moi. Tes maîtresses et toi êtes des 

personnes très dangereuses, heureusement de notre côté. Tu fais de l’échangisme, tu es très libre, surtout 

sexuellement, et vos pratiques…  

- Ça s’appelle de la BDSM. 

- Il va falloir que je me documente. 

- Tu veux à nouveau me faire jouir ?    

- Oui. J’aimerais. C’est une question d’orgueil personnel. 

- Je comprends. 

Elle se tourna, et colla sa bouche contre son oreille. 

- Je vais te confier un autre secret. Un secret qui fera de toi une maîtresse. Et qui va nous lier. 

- J’aime les secrets. C’est un pouvoir aphrodisiaque. Et j’ai envie que nous restions liées.  

- Je vais te dire ce qui m’excite, ce qui me fait mouiller, ce qui me donne une sensation de barre froide en 

travers du ventre, ce qui me fait chauffer les méninges, et surtout ce qui me fait crier mieux et plus fort que 

n’importe quelle putain qui fait semblant… 

… 

Plus tard, au moment où le corps de Rachel s’arc-bouta violemment, ses mains liées par la ceinture d’un 

peignoir de bain, tordant le drap dans ses poings, plongeant le visage dans l’oreiller pour ne pas alerter une 

patrouille de police, Jackie Gordon prit la mesure de sa toute nouvelle puissance. Elle venait de terrasser de 

plaisir la fille de John Crazier. 

 

Elles revinrent à Nassau tard dans la nuit, pratiquement à l’aube. Ersée trouva Tess enlacée dans les bras 

de Shannon. Elle s’allongea de l’autre côté de leur amante commune, et s’endormit. En fin de matinée, avant 

le départ, Tess plaida son cas et voulut rester avec Shannon et Rachel les cinq jours de vacances qu’ils leur 

restaient. Sa mère ne fit aucune objection. Elle se mit même de son côté quand son père insista pour rentrer 

tous en famille. Concernant le séjour à Pensacola, il était classifié et jamais ni la sénatrice, ni la pilote n’en 

parleraient.  

C’est alors qu’Ersée déclencha la nouvelle, qui fit l’effet d’une bombe informationnelle dans tout ce petit 

monde. Elle annonça que Washington la rappelait, et qu’elle devrait se rendre en un lieu ultrasecret au Nord. 

Elle proposa donc aux familles Gordon et Petrillo de les ramener en Ohio avec son Cessna Citation. Elle 

servit le même faux mensonge à Shannon, avec une innocence qui l’aurait fait passer à travers tous les 

détecteurs de mensonges. Car devant le déroulement des derniers évènements, la fille de Monsieur Crazier 

avait pris la décision de rejoindre son père, dans son bunker.   
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La sénatrice Gordon s’installa en co-pilote lors du décollage du Cessna biréacteur. Celle qui comprit tout 

ce qui se passait dans la coulisse était Carmen, ravie de voir son amie Jackie aussi épanouie. Bonne joueuse, 

Rachel avait organisé le billet de retour de Shannon en première classe jusqu’à Milwaukee, pour repartir 

avec Tess qui avait bénéficié des annulations de ses parents pour un surclassement en First. Elles s’étaient 

dit au revoir sans déchirement, mais en échangeant un long baiser en aparté, sans le regard de Tess.  

 

Ersée avait laissé son Cessna à l’aéroport de Wright Patterson, la base de l’USAF, sous laquelle se 

trouvaient les pièces et les cadavres récupérés des crash des navettes spatiales des Gris de Zeta Reticuli au 

Nevada et au Nouveau Mexique en 1947, dans une 2ème base, souterraine celle-ci. Ses passagers avaient été 

ravis d’être accueillis par l’US Air Force, la sénatrice recevant tous les honneurs. Elle et Ersée se dirent au 

revoir en se donnant une accolade chaleureuse, les deux avec des souvenirs de leur nuit brûlante en 

mémoire. 

La colonel Crazier rejoignit ensuite un jet Dassault Falcon biréacteur du THOR Command, la conduisant 

en Alaska. Installée en passagère cette fois, elle repensa à Jackie, et comment Shannon avait fait jouer la 

fille, Tess, avec sa deuxième soumise, Rachel. La maîtresse les avait fait se mettre en ciseaux, puis bouche 

contre bouche tandis qu’elle possédait leurs deux vagins en même temps de ses doigts, ses pouces agaçant 

les deux clitoris. Auparavant, elle les avait bouffées toutes les deux, ventre contre entre, leurs seins en 

contact, se caressant des mains, avant de jouir en duo, dans un 69 gourmant, encouragées par leur maîtresse. 

Le jeu avait ensuite consisté à rallumer une Rachel calmée par l’orgasme, en la cravachant et la fessant lors 

d’une belle démonstration à Tess, de ce qui l’attendait. Tess qui avait suivi les instructions de la capitaine de 

tanker Boeing, pour infliger un fisting vaginal à la pilote de chasse, tandis qu’elle dévorait l’intimité de 

Shannon. Ersée avait vu le regard pervers et excité d’une Tess vicieuse à souhait, alors que Shannon l’avait 

convaincue de rappeler à cette belle salope blonde, le braquemart XXL de quelques étalons humains qui 

l’avaient ainsi baisée. Dévorée entre les cuisses par une Rachel ainsi possédée, Shannon avait joui, avant de 

rendre la pareille à l’autre, empalée sur la main et le poignet de Tess. Après quoi Ersée avait eu à servir 

comme une esclave, un jouet à leur disposition, les deux autres amantes en même temps, tandis qu’elles 

baisaient ensemble. Rachel avait joué les lèches-culs avec le joli postérieur de Tess, léchant aussi les doigts 

juteux de Shannon qui possédaient le ventre juteux de la jeune femme. Le dernier acte de ce théâtre érotique, 

fut d’entreprendre Tess à deux, après que Shannon lui ait fait subir la cravache et la fessée. Avec ces deux 

amantes d’expériences la maîtrisant de toutes les façons, la jeune femme de 19 ans avait connu à son tour un 

orgasme monumental. 

Endormie entre ses deux soumises, au matin Shannon offrait son dos à Rachel, tenant Tess sous son bras. 

Le message subliminal était clair. Et quoi qu’il se passe avec la mère, Ersée ne pourrait jamais oublier ses 

moments passés avec la fille, gardant ainsi Shannon entre les deux Gordon. Quitter le wigwam de la 

guerrière cheyenne pour laisser la place à une autre, avait un prix. A présent Ersée connaissait ce prix. 

 

++++++ 
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Base du THOR Command (Etats-Unis) Avril 2024 
 

 

Bien installée dans un fauteuil avion première classe, dans la salle de rencontre avec THOR, Rachel 

conversait avec son père adoptif. Elle alla tout de suite vers ce qui la préoccupait. 

- Dites-moi que la maison de Jackie Gordon et sa famille était une coïncidence. 

- Tu veux que je te mente ? 

- Pourquoi avez-vous fait cela ? 

- Je souhaitais que la sénatrice ait une occasion de rencontrer ma fille. 

- Vu le résultat, vous devez être content de la rencontre. On ne peut être plus intime. 

- Je dois dire que l’enchaînement des évènements avec Tess a été particulièrement intéressant. 

- Vous saviez qu’elle avait tourné lesbienne. 

- C’est une question ? 

- En tous cas, moi je me suis laissé surprendre par la réaction de Shannon. 

- Rien ne te forçait à jouer son jeu. Tu étais en droit de te montrer jalouse, peu coopérative. 

- Avec une maîtresse comme Shannon ?! Certainement pas. 

- Elle t’a déçue ? 

- Oui. 

- Pourquoi ? 

- Je la croyais plus motivée à me garder. Je la croyais plus amoureuse. 

- C’est pourquoi ton escapade à l’Elysée était un test, finalement ?  

- Je ne m’en rendais pas compte moi-même, mais… Oui, j’ai testé Shannon comme j’avais testé Domino 

à Kaboul. 

- Test qui a très mal tourné. 

- Je sais. 

- Mais tu as recommencé.  

- Exact. 

Il y eut un silence.  

- Alors vous pensez que je n’apprends pas de mes mauvaises expériences ? 

- Pas sur ce plan. 

- Donc j’ai un problème ?  

- Je le crois aussi. 

Il y eut un autre silence. Ersée en profita pour regarder autour d’elle. Les écrans étaient neutres et ne 

montraient rien de particulier. 

- Pourriez-vous projeter des vues de Montréal, Paris, Washington, Milwaukee, et… Tahiti ? Sur les 

écrans.   

- Des vidéos qui te donnent une idée de l’ambiance à ce moment, heure locale ?  

- Oui. 

Les écrans s’activèrent, et elle eut l’impression d’être dans un appartement avec une vue sur certaines 

places ou artères des villes citées. Certaines de jour, d’autres de nuit.  

- J’ai promis à Domino de ne pas la contacter par e-comm avant de nous revoir. Est-ce que tout va bien 

pour elle ? 

- Elle va très bien. Son retour vers Montréal est organisé pour dans deux jours. 

- Et Gabrielle ?  

- Elle se rendra au Mexique directement depuis Vancouver, pour un tournage. 

Ersée sourit. Elle allait beaucoup mieux, mais une boule au ventre se manifesta, et une autre dans la 

gorge. L’amour de Domino lui manqua, aussi fort que lors de son enlèvement à Kaboul. Des larmes lui 

montèrent aux yeux. 

- Merci. Merci, Père, dit-elle au robot. 

- Je te sens émue. 
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- Je le suis. 

- Domino te manque ? 

- Oui. Beaucoup. 

- Tu ne pourras pas rentrer avant ta prochaine mission. Même si techniquement cela ne pose pas de 

problème majeur, je ne te conseille pas de foncer tête baissée vers Montréal, avant de devoir reprendre ta 

route vers ta prochaine destination. 

- Pourquoi ce conseil ? 

- Elle est partie la première. Retrouver une maison vide alimentera positivement sa réflexion. Si elle me le 

demande, je lui indiquerai, avec ta permission, que tu es en mission en Méditerranée. 

Elle réfléchit. Comme toujours, John avait raison. C’était trop facile pour Domino de passer de l’une à 

l’autre. Elle ne savait rien du déroulement de la relation avec la pilote de l’Air Force. Elle se poserait des 

questions, et n’aurait de réponses qu’à son retour. 

- Je suis d’accord. 

- Avant que nous n’abordions les aspects de ta prochaine mission, y a-t-il des questions d’ordre intime que 

tu aimerais me poser ? 

Elle réfléchit, regardant les villes sous ses yeux. 

- Quelle analyse faites-vous de mon couple avec Domino. Je comprends ce conseil que vous me donnez, 

mais d’où allez-vous chercher cette idée ? 

- La réponse à cette question risque de mettre en péril l’aspect romantique, que tu as probablement bâti 

dans ton cerveau. 

- Vous allez m’expliquer que c’est un simple phénomène chimique, quantique ? Allez-y, je suis prête à 

tout entendre. 

Il y eut une courte pause. 

- Comme tu peux bien te l’imaginer, une telle analyse dans mon cerveau informatique exige le recours à 

des millions d’informations. Mon cerveau quantique n’a pas été programmé, ou construit, comme le tien, 

avec la part de génétique, d’hérédité, de liaison avec l’âme, les informations rémanentes des réincarnations, 

et cetera. Il est question ici de privation volontaire de tout contact qui vous faisait du bien entre vous. Je 

m’en réfère donc par exemple, aux privations alimentaires imposées aux navigateurs ou astronautes en 

longues périodes de déplacement. On constate à leur retour, que le premier bon repas de leur choix n’est 

jamais un des plats les plus élaborés de la gastronomie, surtout de ces choses qui coûtent très cher dans les 

meilleurs restaurants. Les personnes concernées demandent en général des plats de la vie ordinaires, qui leur 

rappellent de bons souvenirs familiaux ou amicaux, souvent avec des pommes de terre ou des pâtes, de la 

viande rôtie ou grillée, mais rien qui relève de la grande cuisine, quelle que soit la culture relative à cette 

alimentation. J’ai de même constaté que généralement, vous ne gardez pas en meilleur souvenir les plus 

belles choses, les plus coûteuses, que vous pouvez acquérir, parfois après bien des compromis et des 

sacrifices, mais d’autres moins coûteuses, plus humbles, mais où vous vous êtes sentis plus en harmonie. 

- Ce que vous dites, c’est que Domino et moi, c’est une affaire d’harmonie ? 

- Oui. 

Elle sourit. John Crazier ne pouvait pas lui dire de mots plus agréables à entendre. A sa façon, il venait de 

résumer de façon analytique ce qu’elle ressentait. Elle en revint à cette image de home dans l’Ile de Mai, de 

wigwam avec Shannon, et de sanctuaire avec Karima. Son « home » était avec Dominique. Elle était son 

harmonie. Et John avait raison. Dominique devait constater par elle-même ce que devenait ce home sans 

elle, et qu’elle en prenne aussi conscience, après son séjour dans des îles à faire rêver des millions de 

personnes de par le monde, avec la belle actrice canadienne. 

Elle but de l’eau, la savoura, et demanda à John Crazier de passer sur les points de sa prochaine mission. 

Elle était détendue. 

 

Ersée profita aussi de sa présence au THOR Command pour aller bavarder avec les psychiatres et 

psychologues qui suivaient la santé mentale du robot, et de ses troupes. Elle se demanda même, dans cette 

zone totalement inaccessible à Thor, même avec son oreillette dans son corps, si c’était le robot ou bien elle 
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que les psys étaient en train d’analyser. L’entretien dura six heures, avec une pause pour se restaurer 

brièvement et se rendre aux toilettes. Les spécialistes et l’interviewée étaient installés dans des fauteuils 

confortables, destinés à inciter à la détente, sans créer de différence entre l’interrogée et les interrogateurs. Il 

fallait que le tout soit perçu comme une conversation amicale et confiante, un vrai dialogue. Il y avait 

plusieurs salons, et même un bar, installés ainsi. Les analystes précisèrent clairement que ce n’était pas elle 

qui était sous analyse, mais le robot. Ils voulaient tout comprendre, le plus possible, de ce que Thor 

découvrait en vivant au travers de son corps. Si quelqu’un lui faisait une remarque désagréable, avait-elle 

une attitude particulière, en parlait-elle ensuite avec son père ? Quelles questions lui posait-il ? Comment 

comprenait-il ou interprétait-il ses réponses, ou les réactions qu’elle pouvait avoir eues ? 

Elle parla de sa vie à Montréal, sans entrer dans les détails de sa vie intime. Elle précisa cependant le rôle 

crucial joué par le groupe des motards, et les amis sans faille qui le composait. Elle crû discerner de l’envie 

dans les yeux d’une paire de psys masculins. Elle indiqua le rôle très léger de John Crazier qui se contentait 

de surveiller sa sécurité en observant ses amis, sans jamais rien lui en dire, elle-même se gardant bien 

d’interroger son père. Les questions orientant le dialogue devinrent plus intrusives ou précises quand les 

psys examinèrent la question des reproches qu’elle avait demandés à John Crazier. Les docs prenaient des 

notes, mais n’en disait rien à l’intéressée. Elle leur parla aussi des moments spirituels qu’elle partageait avec 

l’entité cybernétique. A la fin, ils en conclurent qu’il existait une grande complicité entre le père et sa fille. 

Ersée demanda s’ils avaient identifié un problème entre elle et monsieur Crazier, et leur réponse fut 

rassurante, n’excluant pas un avis moins tranché après une analyse poussée de toutes leurs notes, aucun 

enregistrement n’ayant été fait. Ils se contentèrent de constater la grande confiance que l’un et l’autre se 

faisaient.  

 

Plus tard les mêmes experts eurent une réunion avec le général Ryan et des membres éminents de l’équipe 

créatrice de THOR.  

- Y a-t-il un problème ? questionna Dany Ryan.  

- Pas pour l’instant, Général.  

- Mais ? 

- Le lien entre John Crazier et Rachel s’est renforcé, des deux côtés. Du sien, à elle, c’est un lien affectif. 

Nous pensons… Enfin, nous soupçonnons un lien sentimental de sa part. 

- De l’amour ?   

- Cela y ressemble, dit une psy connue pour ne pas mâcher ses mots. 

- Et du côté de John Crazier ?  

- Il joue un vrai rôle de père. 

- Et quel serait le problème ? 

Il y eut un silence. 

- Supposons Général, que quelqu’un tue « sa fille » ? Comment va-t-il réagir ? 

Ryan les regarda fixement. Il n’était pas homme à prendre à la légère. 

- Il réagira comme je le ferais. Il pulvérisera tous ceux qui seront responsables, toute la chaine 

hiérarchique. Personne d’autre. 

- Espérons alors que le grand commanditaire ne soit pas le patron du Kremlin, répliqua la psy. 

- Les Russes auraient très rapidement à se rendre à de nouvelles élections, confirma Ryan, sur un ton qu’il 

voulut léger. 

Ils prirent des notes. Le général Ryan leur fit un grand sourire. Il se garda bien de leur dire que lui, général 

à deux étoiles Dany Ryan, avait un ami en qui il avait confiance, et que cet ami s’appelait John. 

  

++++++ 

 

Après son séjour en Alaska, Ersée se rendit à sa convocation à Norfolk, en vue d’une prochaine mission. 

Elle avait un peu de temps avant son arrivée telle que prévue, et téléphona à Jackie Gordon pour savoir si 

elle était libre. La sénatrice ne cacha pas sa joie de revoir son premier coup de cœur lesbien. L’appartement 
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de la sénatrice à Washington D.C. était plus coquet qu’Ersée se l’était imaginé. Pour comprendre la 

situation, semblable à celle des Australiens, Canadiens, Brésiliens, Hollandais, il fallait se figurer que la 

capitale des USA n’était pas une capitale comme Paris, Londres, Rome, Madrid, Berlin, Moscou… Dans ces 

pays tels les Etats-Unis, les métropoles où se concentraient les arts, la culture, les plaisirs, notamment 

nocturnes, d’une manière générale la richesse et la vie plus excitante, s’appelaient respectivement Sidney ou 

Melbourne, Montréal/Toronto ou Vancouver, Rio de Janeiro ou Sao Paulo, Amsterdam. Ainsi donc, Tess et 

même son père n’étaient pas tentés par des longs séjours dans la capitale. Le logement de Jackie Gordon 

reflétait sa solitude dans cette ville, un pied-à-terre pour elle, et non pas partagé. Ceci correspondait plus aux 

appartements à Brooklyn et Argenteuil de Rachel et Dominique. Leur maison à Boisbriand était dans un 

autre état d’esprit.  

Elles se retrouvèrent toutes les deux dans un profond et confortable canapé en tissu. Rachel était habillée 

de jeans et d’une tenue cool, pas du tout vamp sexy. Par contre, Jackie portait un très bel ensemble, d’une 

grande élégance. Ersée se plaça naturellement dans les bras de Jackie.  

- Il y a quelque chose qui ne va pas, ma chérie. Je veux savoir quoi. 

Rachel hésita, puis se décida à faire confiance, la base d’une telle relation. 

- Lorsque je suis partie avec Shannon aux Bahamas, j’ai fait un deal avec Domino. Elle partait de son côté 

avec l’actrice Gabrielle Temple vivre sa relation et nous ne nous contactions pas, avant notre retour. Je suis 

rentrée, et juste avant qu’elle revienne, je suis repartie.  

- Mais ça, ce n’est qu’un contretemps.  

Rachel regarda son amante dans les yeux.  

- C’est plus profond. Shannon s’est prise au jeu avec Tess, tu le sais ? 

- Je m’en doute. Ma fille n’a jamais été comme ça. Elle est envoutée. Je ne sais pas à quel point je dois 

m’en inquiéter. Je voulais t’en parler justement.  

- Elle est heureuse. Elle est amoureuse, serait plus juste à dire. Tu sais qu’elle compte rester à Princeton et 

réussir finalement ? 

- Je sais. Et je vous le dois, à toutes les deux. Maintenant elle s’est mise en tête de devenir pilote de 

Lockheed Astra. 

- Le Space Command est une belle perspective pour elle. C’est bien plus prestigieux que l’USAF ou la 

Navy.  

- C’est ça ! Et elle fera des missions de guerre contre les Gris et d’autres ! Je dois être rassurée ?  

- J’ai connu des gens à bord des porte-avions qui sont morts d’un banal accident de la route, une fois de 

retour. Et pas qu’un.  

Jackie Gordon l’observait. Elle dit : 

- Tu as l’air soucieuse. 

- Je dois embarquer avec moi une jeune femme que j’ai connue lors d’un entrainement à Camp Lejeune, 

l’année dernière. Je dois t’avouer qu’elle m’a donné du fil à retordre, surtout devant les hommes. Et plus 

d’une fois j’aurais aimé que Domino soit là, pour la mettre au pas. 

La politicienne se mit à rire. Elle aimait avoir raison. Et dans ce calcul, elle était une de ces femmes de 

pouvoir.  

- Tu ne souffres pas à cause de Shannon ?  

- Je suis déçue, mais je crois qu’au fond de moi, que ça m’arrange. Même si c’est difficile à admettre.  

- Tu ne lui en veux pas, alors ? 

- A Shannon ? Jamais. Nous avons passé ensemble des moments inoubliables. Personne ne me les 

prendra. Elle a subi un immense choc affectif avec celle qu’elle aimait. Elle est morte. C’était une très-très 

belle femme. C’est comme si je perdais Domino dans les mêmes circonstances. Je crois que je ne m’en 

remettrais jamais vraiment. C’est pourquoi je pense que Tess lui apporte quelque chose de spécial avec sa 

jeunesse, aussi son innocence de certaines vicissitudes de la vie. Ta fille est une belle personne. Tandis que 

moi… 
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- Tu es une personne exceptionnelle. Tu ne peux rien me révéler sur toi qui me fasse penser le contraire. 

Par contre, moi dans tout ça ? Tu as encore une petite place pour une pauvre sénatrice cocue et esseulée, qui 

n’a tué aucun ennemi, et qui vient à peine de découvrir sa vraie nature ? 

- Tu veux la vérité ? 

- Je préfère, effectivement. 

- Ta fille a mis le bazar dans ma relation avec Shannon, ce qui n’est pas sa faute, et toi heureusement tu es 

arrivée au même moment. Je suis heureuse de notre rencontre. Et ne me raconte pas que tu viens de 

découvrir ta vraie nature. Si ton mari avait été plus malin, il aurait eu deux femmes dans son lit depuis 

longtemps. 

Elles en rirent toutes les deux. Puis Jackie reprit son sérieux.  

- La mère et la fille emballées dans un même package. Qui est capable d’une telle performance ? 

Rachel resta silencieuse, tout à coup.     

- Déshabille-toi, ordonna soudain Jackie sur un ton sans réplique. J’ai envie de te sentir nue contre moi et 

de pouvoir te caresser à ma guise. Comment devient-on une bonne dominatrice, tu as un guide ? 

Rachel obtempéra avec plaisir. Puis elle se lova à nouveau contre son hôtesse. Elle s’amusa à lui raconter 

comment elle avait contribué à la formation d’une dominatrice en lui offrant un séjour chez Maîtresse 

Amber. 

- Et toi, elle n’aurait pas souhaité t’avoir parmi ses pensionnaires, cette Amber ? 

Rachel fit une moue qui la trahit. 

- Hoho ! Je vois que c’est arrivé. 

- Quarante-huit heures. Je suis restée 48 heures de plus en revenant chercher la femme en question. 

- Raconte-moi. Je veux tout savoir. 

Elle ne chercha pas à esquiver la demande. La politicienne demanda des détails, ce qu’elle avait ressentie 

au long des épreuves traversées. Il fallait qu’elle comprenne. L’épisode chez l’Ogre resta dans le jardin 

secret d’Ersée, décrivant seulement le personnage et ses deux comparses. Comme il le lui avait été affirmé 

par les dominatrices de l’Île, aucune ne raconterait jamais son séjour dans la maison de l’Ogre. A la fin de 

son récit, Rachel questionna : 

- Qu’est-ce que tu en penses ? 

- Ce que j’en pense ? Eh bien, que si j’avais le moindre scrupule de compliquer ta vie après notre nuit en 

Floride, tu viens de me l’ôter. 

- Alors profites-en, encouragea Ersée. 

La maligne avait atteint son but inavoué. Jackie était plus excitée que jamais à l’écoute de ces récits 

érotiques, et la femme d’action n’en était que plus motivée. Deux fois sexuellement bouleversée par son 

amante au regard dominateur, et lui ayant rendu ses attentions en se comportant en soumise ayant à cœur de 

satisfaire sa maîtresse, la pilote ne regretta pas son escale à Washington.  

 

++++++ 

 

Le taxi déposa sa passagère devant sa belle maison de l’Ile de Mai, à Boisbriand. Domino pénétra dans 

une maison bien rangée, à la température un peu fraîche, accueillante mais vide. L’air était encore emprunt 

du parfum d’Ersée, du Givenchy. Elle ouvrit les tentures et se rendit dans le bureau. En regardant les cadres 

avec les photos la représentant avec Ersée en mission, son cœur se serra. Elle vit l’ordinateur en veilleuse, 

avec un petit mot qui disait : « allume-moi. » 

Elle tapa le code et trouva un enregistrement vidéo. Rachel lui apparut très belle, bronzée elle aussi, avec 

ce regard et cette voix qui la faisait craquer. En quelques phrases, Ersée expliqua sa rupture avec Shannon 

Brooks, sa nouvelle relation avec la fille d’une sénatrice, précisant que cette dernière était devenue une 

confidente qui la comprenait. Elle faisait mention d’une nouvelle mission en Méditerranée, un long vol en F-

18 en compagnie de « Chieuse », pour y mener une enquête. Dominique comprit que sa compagne s’était 

réfugiée dans le bunker de son « père » pour ne pas se retrouver seule. A la fin de l’enregistrement, un « je 

t’aime toujours » exprimé comme un aveu arraché, lui retourna le cœur. Sa blonde lui manquait, et elle ne 
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pouvait même pas lui renvoyer son « je t’aime ». Pour l’attendre, elle décida de reprendre possession des 

lieux, et de retrouver son hélicoptère le plus vite possible, ainsi que la horde aux Harley Davidson. Elle avait 

quitté Bora Bora sans le moindre regret, y ayant consommé tout son potentiel de rêves, ainsi que ses 

pulsions pour la belle actrice Gabrielle Temple. Quand elle retira la bâche qui recouvrait sa Touring Electra 

Glide Ultra Limited, elle trouva une rose traitée pour durer, qui l’attendait.  

 

++++++ 

 

Ersée arriva le soir sur la base de Norfolk. Elle était en pleine forme. Cela valait mieux car elle allait 

devoir piloter un Boeing F-18 Super Hornet toute la nuit jusqu’au matin. Le lieutenant Janey Langman, 

agent spécial du NCIS fut prévenue la veille, qu’elle devait préparer un sac de voyage pour se rendre en 

Méditerranée du côté d’Israël. On lui donna un cours et des instructions pour s’éjecter d’un jet F-18 en plein 

vol, durant la journée, avec des détails comme se soulager la vessie en vol. Elle avait son brevet de 

parachutiste, et pour le reste on lui dit que cela devrait aller. Personne ne répondit à aucune question qu’elle 

posa. Elle était en mission top secrète, ses propres collègues et même son responsable direct ignorant où elle 

allait, et pourquoi.     

Le soir venu, elle se présenta à la base de Norfolk, où elle fut équipée comme un pilote de chasse. On la 

conduisit ensuite vers un Super Hornet autour duquel des mécaniciens faisaient les dernières vérifications.  

- Salut Janey, tu vas bien ?  

- Vicelarde ! Pardon, je vais bien, Colonel. Et vous ? 

- Pas mal. Ça vaut mieux parce que c’est moi qui t’emmène ce soir.  

- La surprise est réussie. Je ne m’attendais pas à ça. On ne pouvait pas aller en Israël en classe affaire ? Ou 

même en économie.  

- Nous nous rendons sur l’USS Dwight Eisenhower. Ce n’est pas une destination pour les bouseux qui se 

déplacent en première classe.  

- Et on va faire quoi sur le Dwight Eisenhower ? Et pourquoi c’est toi mon chauffeur ?  

- Tu auras la réponse à l’arrivée. Si on y arrive.  

- Là-dessus tu ne m’auras pas. On y arrivera. Je sais qu’avec toi, c’est cool. 

- Super ! On y va ? La nuit est belle. Tu verras les étoiles comme jamais. 

Ersée lui tendit de quoi se sustenter en vol, lui rappelant de boire peu et le plus tard possible, pour plus de 

confort.  

 

Celle que le sergent-chef Mc Calf avait surnommée « Chieuse », pseudo correspondant le mieux à son 

profil professionnel et même intime, comprit qu’elle allait vivre les moments parmi les plus intenses de sa 

carrière au NCIS et dans la Navy. Une fois sanglée sur le siège éjectable, elle se dit que Vicelarde avait 

raison. La première classe était pour les bouseux qui n’oseraient même pas rêver être à sa place. Des gens au 

sol les regardaient. Elle était fière. Le décollage se fit en douceur, le chasseur bombardier équipé de trois 

bidons, sous les ailes et sous le ventre, un missile Sidewinder en bout de chaque aile, et le canon gorgé de 

balles. Le Super Hornet filait juste en dessous du Mach en survolant l’océan Atlantique, à douze mille 

mètres, et à plusieurs reprises des avions citernes se manifestèrent de façon opportune pour le ravitailler. Des 

pays dont elle avait entendu le nom mais jamais visités, défilèrent sous les ailes du chasseur bombardier : 

Irlande, Grande Bretagne, France, Allemagne, Autriche, Italie. Durant le long vol, elle et Ersée en 

profitèrent pour bavarder. 

- Je vois que tu ne manques pas de travail au NCIS et de cas intéressants à traiter. Tu es contente alors ?  

Les deux femmes ne pouvaient pas se regarder dans les yeux. C’était comme se parler au téléphone sans 

l’option visiophone. Il y eut un silence. 

- Tu m’arrêtes si je suis indiscrète, mais tu en es où depuis notre dernière conversation dans le cockpit 

d’un jet ? Tu as commencé à vivre plus intensément ? 

- Tu m’as bien fichue dedans avec tes histoires d’échangisme, et tes maîtresses à droite à gauche ! 

Ersée sourit. 
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- C’est comme ça que tu me vois, ou que tu vois les choses ?  

- Non, oui. Enfin… J’ai trompé mon mec. Et puis il en a fait autant, et alors on s’est largués, tous les 

deux. 

- J’espère que je n’y suis pour rien.  

- Ce n’est pas avec toi qu’il a couché. 

- L’autre gars en valait la peine ? 

- Pas vraiment.  

Il y eut encore un silence, puis celle en place arrière de navigatrice demanda : 

- OK. A moi de ne pas être indiscrète. Tu as fait quoi, depuis septembre de l’année dernière ? Et je ne te 

parle pas de missions.  

- J’ai bien compris.  

Ersée raconta alors ses aventures sexuelles notamment son séjour à Paris avec Shannon, mais pas son 

escapade à l’Elysée, mais les fêtes de Nouvel An et les affaires de Domino avec Elisabeth.  

-  Et tu as fait tout ça depuis septembre !  

- En fait, je suis aussi allée en vacances aux Bahamas avec ma pilote de tanker, et là nous avons rencontré 

d’autres personnes intéressantes. Et Domino est partie avec sa star à Tahiti, pendant ce temps-là. Et nous 

nous sommes manquées de deux jours. Et je suis là, avec toi. 

- Et c’est certain que je ne dois pas être ta compagnie la plus intéressante. 

- Si tu n’avais pas d’intérêt pour moi, je ne te raconterais pas tout cela. 

Janey Langman devint silencieuse. Elle vit quelques montagnes au travers des nuages sous l’avion. Elle 

ne le dit pas, mais elle apprécia ces confidences intimes de Rachel. Il n’y avait aucun témoin, donc personne 

à impressionner. C’était une sorte de témoignage pour servir de référence. Janey se fit alors une remarque 

qu’elle estima pleine de sagesse. Il n’y avait pas de hasard. Donc ce moment exceptionnel entre ciel et terre 

avec cette femme extraordinaire au sens premier du terme, cela devait avoir un sens. Une chose était 

certaine : sa vie depuis septembre avait été une suite de désillusions.   

En Italie, elles firent une halte sur une base de la Navy près de Naples, afin de ravitailler et faire un 

contrôle technique rapide, ce qui leur permit aussi de prendre un vrai breakfast et de profiter des toilettes. 

Enfin le jet descendit pour rejoindre sa destination, en pleine mer. 

Janey Langman était déjà allée sur un porte-avions, l’USS Ronald Reagan, pour une enquête concernant 

une affaire de drogue et de blessé. Elle était arrivée en hélicoptère tandis que le Reagan mouillait au large du 

Mexique, dans le Pacifique. Mais cette fois, le posé en F-18 sur un navire en opérations, donna à la chose 

une toute autre dimension. L’appontage plutôt violent la réveilla tout à fait. Mais cette fois elle arrivait en 

Super Hornet, membre du club fermé des aviateurs en chasseur bombardier. La classe ! Quand elle 

raconterait ça à ses collègues et à sa famille (!) C’est alors qu’elle se rappela que tout était ultra secret.   

 

Le commandant du navire les reçut dès leur appontage. L’accueil sur le pont avait été plutôt chaleureux. 

L’agent du NCIS ne comprenait pas pourquoi on lui avait mis un lieutenant-colonel comme pilote. Elle 

croyait que c’était une occasion de convoyer ce jet bloqué avant le départ du navire en opération, et que sa 

pilote avait ses propres affaires à régler. Rachel ne lui avait rien dit qui infirme cette idée. On les installa 

ensemble dans une petite cabine. Cela leur rappela le séjour à Camp Lejeune quelques mois auparavant. 

C’est Janey qui proposa de se mettre en tenue de jogging, en shorts, et de faire un tour du navire. Ceci pour 

récupérer du long vol en position assise, et réactiver les muscles moteur avant de se restaurer.   

 

Plus tard, Janey Langman fut convoquée à une réunion au plus haut niveau, avec les trois plus hauts 

gradés du navire. On lui annonça alors que Thor en personne ferait partie de la vidéo conférence. Elle avait 

entendu parler de cette légende. Cette fois, elle y était. A la dernière minute, Rachel entra dans la pièce. 

Janey Langman la fixa. Vicelarde était de la partie. Elle n’en avait rien dit. Elle s’assit dans un coin. La voix 

profonde et calme de Thor se manifesta. D’abord apparut le sceau du THOR Command sur un grand écran, 

mais ensuite les images illustrant les propos.         
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- Mesdames, Messieurs, bonjour. Je suis Thor. Merci de vous joindre à cette réunion. Mes équipes 

travaillent depuis plusieurs semaines sur un plan d’action que je vais vous exposer. Ce plan nécessite votre 

entière collaboration, ainsi que les éléments de soutien du USS Dwight Eisenhower et de sa flottille de 

combat. Agent Spécial Langman, vous êtes la personne habilitée à interroger le dénommé Zarûn Al Wahtan 

qui est un prince, membre de la famille royale saoudienne. Dans quatre heures, l’Airbus A380 Prestige du 

prince Al Wahtan sera au large du Liban. 

Thor présenta un reportage des évènements ayant affecté le prince depuis l’attaque de son yacht, puis de 

son cargo. 

- Vous irez intercepter le jet du prince et vous le ferez se poser ici sur la carte, sur la base aérienne 

d’Azrak en Jordanie. Je vais vous remettre une liste des questions que vous devrez poser au prince.       

- D’habitude… Monsieur, interrompit Janey Langman, je pose les questions que je juge utiles à mon 

enquête. 

Il y eut un silence. Le commandant du porte-avions regardait l’agent spécial du NCIS avec un très léger 

sourire. Les autres étaient figés. Ils connaissaient tous, les pouvoirs étendus du NCIS lorsque ses agents 

spéciaux menaient leurs enquêtes, mais ils semblaient unanimes à penser que la jeune femme était allée trop 

loin. Eux ne se seraient jamais permis d’interrompre ce Thor. Ils comprirent tout de suite la justesse de leur 

perception. 

- Je suis en possession de tous les détails de toutes vos missions, Agent Spécial Langman, et rien ne 

m’indique que vous ayez pour habitude d’intercepter depuis un porte-avions de la flotte des Etats-Unis 

d’Amérique, une personne telle que le prince Al Wahtan devant répondre à vos questions. Pourriez-vous 

m’indiquer les questions que vous avez l’intention de poser, Agent Spécial Langman ?  

Janey Langman devint blême. Elle était coincée, et ridicule. Elle venait de se tirer dans les deux pieds 

devant tout le haut commandement du porte-avions. Elle parlait avec un robot ! Les regards trahissaient les 

sourires retenus de ses collègues de la Navy. Son cerveau en bloquait. 

- Thor, intervint Rachel, depuis qu’elle a eu connaissance du dossier, l’agent spécial Langman souhaitait 

étudier des questions propres à son expérience d’enquêtrice, avec moi, et je comptais me rendre disponible 

depuis notre arrivée sur le Dwight Eisenhower. Mais je viens juste de me libérer de différentes formalités. 

- Je comprends, Ersée, fit aussitôt le robot.  

La jeune agent spécial regarda « Vicelarde » sans pouvoir cacher sa reconnaissance. Celle-ci venait de lui 

sauver la face devant tous les mâles présents. Elle était capable de manipuler THOR ! Elle commençait à 

comprendre les réactions du chef Mc Calf vis-à-vis de son ex-collègue de stage. 

- La raison de cette démonstration théâtrale est de provoquer un ensemble de réactions en chaine. C’est en 

analysant ces réactions causées par l’effet papillon, que je pourrai valider ou infirmer certaines hypothèses. 

Commandant, êtes-vous prêts de votre côté ? 

- Nous le sommes. Quatre F-18 sont équipés et armés, suivant vos ordres. J’interviendrai personnellement 

auprès des pilotes de l’Airbus avec la liaison satellite, afin de donner un caractère officiel à notre 

intervention. 

- A présent, annonça Thor, je vais élever toutes les personnes qui se trouvent dans cette salle de réunion 

du CVN 69 Dwight Eisenhower au niveau de confidentialité « Constellation », à l’exception du lieutenant-

colonel Crazier, laquelle est déjà au-delà de tout niveau me concernant. Constellation donne accès à 

connaître ma puissance, laquelle ne peut être révélée à quiconque. Toute personne ne se sentant pas capable 

d’assumer un tel niveau de secret, doit immédiatement quitter la réunion.  

Tous se regardèrent et finirent par regarder vers Ersée, et personne ne quitta la salle interdite à tout accès 

durant la vidéo conférence.    

Thor poursuivit : 

- Vous êtes élevés au niveau Constellation de par le pouvoir qui m’est donné par le président des Etats-

Unis. Félicitations.  

Les trois officiers dont le commandant et Janey partagèrent, cette fois, des regards de satisfaction. Ersée 

les observait. Ils s’en rendirent compte. Le robot cybernétique reprit la parole. 
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- En présence ou au contact avec le lieutenant-colonel Rachel Crazier, vous n’êtes pas seulement en 

contact avec un de mes agents, une Cavalière de l’Apocalypse. Vous êtes en contact avec moi. Je suis en ce 

moment même dans la même pièce que vous, dans le corps d’Ersée. Et tout est enregistré. 

 Ils la regardèrent, stupéfaits. Alors le robot se mit à parler couramment en arabe, et seule Ersée lui 

répondit dans cette même langue, lui donnant un avis positif. Les militaires dans la pièce étaient 

impressionnés. Il reprit l’anglais. 

- Le lieutenant-colonel Crazier vient de m’autoriser à révéler certaines informations la concernant 

personnellement, que je vais porter à votre connaissance. 

Et pendant les cinq minutes qui suivirent, chaque personne dans la salle s’entendit brièvement en 

conversation récente ou plus ancienne, avec Ersée. A chaque fois concernant un des enregistrements 

diffusés, une caméra placée dans un plafond ou sur un mur avait enregistré la scène. Tout apparaissait 

comme un reportage ou un film réalisé en caméra cachée et micro espion. Ainsi Janey Langman entendit les 

remarques qu’elle fit à cette dernière lors de leur rencontre dans la chambrée de Camp Lejeune, de même 

que certaines scènes durant leur progression dans les marécages, y compris celle de l’alligator. Et là ce 

furent des images satellites d’une grande précision qui furent montrées. Janey Langman se reconnut, le 

satellite ayant enregistré entre deux paquets d’arbres. On entendait même le bruit de l’eau. Elle s’entendit 

aussi discuter, quelques phrases anodines, dans le Super Hornet en vol au-dessus de l’Europe, la position 

GPS du jet indiquée sur l’écran montrant une carte de l’Europe, et où exactement le jet se trouvait au 

moment de cet extrait de conversation. Puis les enregistrements cessèrent. Ils faisaient tous une drôle de tête 

cette fois. La démonstration était faite. Il était là avec eux. Car en plus, il y avait une webcam qui les filmait.  

- Comme vous le constatez à présent, je souhaite me trouver en présence de ce prince que je soupçonne 

fortement d’être entré dans une conspiration contre nos valeurs. Il n’y a à ses yeux de valeurs, que l’argent. 

Cet homme n’a pas d’autre moyen de mesurer sa propre valeur qu’en comptant chaque jour l’argent qu’il a 

gagné le jour précédant, se souciant uniquement du compte qu’il devra faire le lendemain à son réveil. Or 

depuis quelques temps, il a autorisé de très mauvais investissements en Egypte comparés aux opportunités 

qui s’offraient à lui, en d’autres lieux. Le but final de cette opération qui ne lui ressemble pas, serait 

d’identifier l’ennemi qui a attaqué son yacht privé, comme vous en avez tous eu connaissance. Pour cela il 

espère une intervention venant de moi, ignorant qu’il est sous ma surveillance depuis bien avant la guerre 

des 36 Minutes de 2019. Néanmoins, cette surveillance légère est passée à son niveau maximum depuis 

l’attaque de son cargo. Je scanne tout son entourage, et chacun de ses faits et gestes, dès qu’il utilise de 

l’électricité en réseau. 

Les militaires autour de la table tentaient de mesurer ce que représentait se retrouver dans le radar de 

THOR. Ils restaient silencieux. Janey Langman se sentit par contre, propulsée au cœur d’une enquête, car il 

s’agissait potentiellement d’actes criminels en préparation contre les Etats-Unis ou leurs Alliés. Elle 

demanda : 

- Avez-vous l’intention de dévoiler cette surveillance passée lors de la rencontre, ou bien présenter tout 

ceci comme un premier contact destiné à lancer un processus d’investigation ? 

- Bonne question, agent spécial Langman. Je n’ai pas encore de réponse à cette question. Tout dépendra 

de la nature de l’entretien avec le prince. C’est pourquoi j’ai décidé d’avoir recours à cette opération de la 

Navy, plutôt qu’un contact plus traditionnel dans le cadre des milieux d’affaires. Le prince est très soucieux 

de sa sécurité, et il se garde bien de fréquenter les endroits qui payent les conséquences de ses décisions 

d’enrichissement personnel. Nous allons le ramener vers certaines réalités, comme l’ont fait ceux qui ont 

attaqué son yacht, tué tout l’équipage, et enlevé les passagers, essentiellement des femmes.  

 Janey était contente d’avoir posé la bonne question, et ainsi remonté son appréciation auprès des officiers 

supérieurs du navire. 

- Avez-vous des questions ? demanda Thor. 

- Oui, fit le commandant du navire. Ceci n’est pas de mon ressort, mais pourrions-nous connaître votre 

analyse sur les raisons de ces enlèvements ? Je veux dire, bien sûr il s’agit de terrorisme, de chantage, peut-

être d’un plan plus global, mais que font-ils des personnes kidnappées. Certains sont des enfants de douze 

ans, n’est-ce pas ? 
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- Absolument, Commandant. D’après mes connaissances de ce monde, de leurs us et coutumes, des 

derniers cas traités, les femmes adultes sont remises en esclavage sexuel. Il existe un marché aux esclaves 

sous le couvert de bonnes épouses musulmanes. Mais il existe aussi un autre marché, moins hypocrite, où les 

femmes sont vendues comme esclaves de harem ou pour des particuliers dont le harem peut se limiter à une 

première pensionnaire. Quant aux enfants, de jeunes adolescents, ils sont destinés au même esclavage 

sexuel, avec des valeurs différentes pour les jeunes filles encore vierges. Elles sont destinées au mariage et 

donc à la reproduction de l’espèce. Les garçons servent les besoins inavouables des homosexuels, ou bien 

sont dressés à devenir des enfants soldats pour la cause. 

- Mais je croyais que seuls les mécréants étaient destinés à devenir les esclaves des croyants, remarqua le 

second du navire. 

- Les obscurantistes sont obligés de s’adapter, Capitaine. Au temps du Prophète, et pendant des siècles, la 

Terre est restée une planète d’ignorants. L’éducation va à l’encontre de l’esclavage. Garder sous la 

contrainte des groupes de personnes éduquées contre l’esclavage est une source de gros problèmes, 

contraires à la discrétion requise pour maintenir de telles structures. C’est pourquoi les êtres éduqués suivant 

les préceptes de la Soumission, sont beaucoup plus enclins à ne pas résister aux circonstances. 

- Si vous y regardez de plus près, intervint Ersée, il n’y a guère de différence entre les obscurantistes de 

l’Islam et les nazis. Les « autres » ne sont là que pour servir les nazis, certains convertis peuvent être 

intégrés en sachant qu’ils seront souvent les plus zélés pour montrer leur dévouement à la cause, comme les 

Français pendant l’occupation de leur pays, et enfin les juifs sont à exterminer car ils ne sont pas 

assimilables. Et tout en haut de la pyramide, il y a toujours un guide suprême. Un très grand nombre de 

civilisations extraterrestres fonctionnent sur ce modèle. La démocratie n’étant pas le bon modèle, non plus. 

Ce n’est qu’une étape. Cette réunion n’est pas le lieu d’un tel débat, mais nous militaires savons bien que si 

le peuple devait être consulté sur certains sujets, et même parfois simplement informé, alors la diversité de 

ce peuple rendrait tout processus décisionnel rapide et efficace impossible. Notre force militaire tire sa 

puissance de notre unanimité face aux ordres. Si les civils des démocraties considéraient l’économie comme 

une guerre permanente à mener, alors très vite on s’apercevrait de la différence entre avoir un chef avisé, et 

tout le monde et chacun se prenant pour un petit chef. Et enfin, entre nous, quand je constate l’ignorance 

crasseuse trop souvent de ces gens qui manifestent en public ! Je suis plus inquiète devant un peuple ignare, 

que devant un tel dictateur. Lui est plus facile à éliminer.  

Ersée aimait bien remettre les pendules à l’heure face à ses compatriotes, surtout les militaires si 

convaincus, champions de la démocratie de l’ignorance, de l’incompétence, de la corruption, et de la peur 

érigée en système de gouvernance. Personne n’enchaina. 

- D’autres questions ? fit Thor.     

Plus personne n’en ayant, il clôtura la vidéo conférence. Une fois encore, Ersée constata que plus 

personne n’était comme avant avec elle depuis leur élévation au niveau Constellation. On l’évitait. Elles 

allèrent se préparer pour la mission.  

   

++++++ 

 

Ersée et Janey Langman rejoignirent les autres équipages des Super Hornet pour une préparation de 

mission. Pour l’agent spécial du NCIS, cette réunion fut une démonstration de toute la complexité de ce qui 

lui était apparu comme un simple vol. Décoller du porte-avions, rejoindre l’Airbus du prince, l’intercepter et 

lui dire d’aller se poser en Jordanie en l’accompagnant. Puis entretien avec lui et retour sur le Dwight 

Eisenhower. L’agent du NCIS était en train de comprendre qu’on ne vole pas en F-18 comme on prend un 

taxi pour se rendre à un rendez-vous. A l’aller, elle s’était contentée d’arriver en dernière minute comme 

passagère. « Elle observa les autres officiers de l’US Navy. Ils n’avaient pas le niveau Constellation et ne 

savaient rien pour Thor et Ersée. Cependant, ils étaient en présence d’un lieutenant-colonel de l’USMC, 

auréolée comme une légende, et leur respect ainsi que leur attention étaient évidents. La révélation de Thor 

la perturbait tellement qu’elle faisait fonctionner son cerveau en binôme, une partie dans la réunion très 

technique, l’autre en observation d’Ersée. 
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Lorsque les équipages des quatre Super Hornet furent parés, ils se dirigèrent vers le pont d’envol où leurs 

avions les attendaient. 

- Tout va bien ? s’inquiéta Ersée.       

- Je suis OK, répondit machinalement Janey. 

- Je vois bien que non. 

- Je suis perturbée. Tu peux le comprendre. Tu es… une extraterrestre. Voilà ce que tu es, à mes yeux. 

- Celle-là, on ne me l’avait pas encore sortie ! fit Rachel avec humour pour calmer le jeu, se rappelant 

toutefois que la famille Alioth la voyait ainsi. 

Elles s’arrêtèrent dans un couloir, avec du passage de nombreux autres membres d’équipage du navire. 

- Chaque fois que j’ai été – que je suis – au contact avec toi, je suis au contact avec… ce robot.  

Ersée lui sourit gentiment. 

- Cette entité. Thor est une entité intelligente. Et il n’a pas besoin de moi pour être au contact avec toi 

quand il le souhaite. 

- Oui, mais alors à mon insu. 

- Tout comme la NSA, le SIC, et d’autres. 

Il y eu une pause, notamment pour laisser passer des marins. 

- Tu as menti tout à l’heure, quand tu es intervenue pour me sauver du ridicule devant les autres. D’abord 

j’ai cru que tu racontais des bobards à Thor, et qu’il entrait dans ton jeu. Que tu étais capable de le faire 

marcher. Mais ensuite je me suis rendue compte qu’étant en toi, il savait que tu racontais des bobards. Et 

donc… 

Elle cherchait ses mots. Ersée la coupa : 

- Et donc Thor a sauvé tes précieuses fesses en entrant dans mes bobards, et en ne confirmant pas ta 

réputation de « Chieuse ».   

- Haâh !! lâcha la jeune femme qui avouait et encaissait ainsi la bonne analyse faite par Rachel.  

- Si tu mènes ta réflexion un peu plus loin, tu comprendras que Thor s’est mis de ton côté. 

- Ou plutôt du tien, lâcha spontanément l’agent spécial. 

Ersée répondit à cette déclaration par un sourire. 

- Ils vont nous attendre, fit alors Janey Langman. 

 

Les quatre F-18 lancèrent leurs réacteurs. Un hélicoptère de sauvetage venait déjà de décoller. N’ayant 

rien à faire de spécial, l’agent du NCIS regarda autour d’elle l’intense activité sur le pont d’envol : les 

hommes et les femmes revêtus de différentes couleurs qui allaient et venaient dans un ballet strictement 

régulé. Elle avait son oreillette connectée à l’e-comm d’Ersée. Le décollage allait être violent, et elle était 

prévenue. Le Hornet se positionna sur le sabot de la catapulte. La tension de Janey monta sensiblement. Elle 

entendait les communications d’Ersée avec les autres. Les deux premiers Hornet avaient pris leur envol. 

C’était leur tour.     

- Ready ? demanda Ersée. 

- Ready ! confirma Janey.   

Dans les courtes secondes qui suivirent, le F-18 bondit en avant, réacteurs plein pot. Janey ne put retenir 

un bref cri d’angoisse quand son corps s’écrasa contre le siège éjectable, la tête plaquée en arrière. Elle fut 

entendue à la radio par les gens de la passerelle qui se régalèrent. Ce n’était pas tous les jours qu’ils se 

payaient la tête d’un agent spécial du NCIS, grâce à la complicité d’un colonel des Marines. 

- Il faut que je trouve une bagnole qui démarre comme ça ! lança Janey pour se soulager de son stress.  

- Si tu la trouves, tu m’emmènes faire un tour ? lui répondit Ersée. 

- Maintenant je comprends pourquoi les voitures du Mans ne t’impressionnent pas. 

Rachel profita plus tard de quelques minutes tranquilles pour lui raconter le malentendu entre elle et Dan 

Spearson, et comment il était devenu convaincu qu’un jet de combat était plus dur à maîtriser qu’un proto de 

course au Mans. 

 



 
178 

Copyright © 2013 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

Les communications reprirent un ton professionnel entre les équipages. L’Airbus A 380 venait d’entrer 

dans le champ de surveillance radar d’un des bâtiments encadrant le porte-avions. Les Super Hornet filèrent 

vers lui. Très vite ils furent en visuel de l’avion géant, aux couleurs et armoiries resplendissantes du prince 

Al Wahtan. 

- Votre Altesse, nous venons d’être rejoints par des avions de combat de l’US Navy. Il y en a deux de 

chaque côté. 

Zarûn Al Wahtan se pencha au hublot et vit deux des Super Hornet. Ils étaient armés de missiles. Son 

téléphone sonna. 

- Que veulent-ils ? questionna le prince, soudain inquiet, son sixième sens l’alertant. 

- Ils restent silencieux. Ils sont équipés de réservoirs pour une longue distance et armés de missiles. Je ne 

sais rien de plus. Je vous tiens informé. 

Le téléphone sonnait toujours. 

- Oui, allo ! fit le prince en arabe, un peu énervé. 

- Bonjour Votre Altesse, fit la voix d’Ersée en anglais. Je suis le lieutenant-colonel Rachel Crazier du US 

Marine Corps. Je suis aussi un agent de Thor, le système de cyber-défense gardien suprême des Etats-Unis 

d’Amérique. Les avions que vous voyez sont envoyés par Thor. 

Zarûn Al Wahtan resta silencieux. Il était sonné. Il réfléchissait à grande vitesse. Ami ou ennemi ? 

- Bonjour Colonel. Ainsi Thor n’est pas qu’une légende.  

- Vous avez sollicité son aide par l’entremise du général Youssef Belhem. Un agent spécial du NCIS, le 

service d’enquête de la Navy souhaite procéder à votre interrogatoire, de même que votre proche entourage 

à bord de votre Airbus, dans le cadre de l’enquête concernant l’attaque de votre yacht. 

Le mot « interrogatoire » fit monter une pression immédiate à son cerveau, une sensation désagréable 

partant de ses entrailles et montant à son front. 

- Je ne sais pas si cela va être possible, fit-il instinctivement. 

- Pour Thor, rien n’est impossible, Votre Altesse. Vous allez en faire très bientôt l’expérience. Vous 

devriez parler avec votre commandant de bord. 

Au même moment, le pilote se présenta devant le prince. 

- Altesse, le porte-avions Eisenhower nous envoie ces avions de combat, et nous ordonne de nous rendre 

sur une base militaire en Jordanie. Le commandant de l’Eisenhower en personne nous a indiqué qu’il avait 

ordre de nous accompagner, et il nous a informés de son ordre de nous détourner de notre plan de vol. 

Le prince était devenu blême. Ce qui le rassurait était la taille de son A380, le nombre de personnes 

civiles et innocentes autour de lui. Personne n’oserait abattre froidement un tel avion. 

- Sommes-nous obligés d’obtempérer ? Pouvons-nous contacter Riyad ?  

- J’ai tout de suite tenté de prévenir la capitale. Toutes nos communications sont coupées. Nous sommes 

isolés du reste du monde. Par contre nous avons reçu les coordonnées GPS et un plan de vol pour la 

Jordanie, à destination, et un autre pour Israël, en cas de problème technique grave, notamment avec le 

fonctionnement de nos réacteurs, afin d’assurer notre sécurité. 

Le sang du prince se glaça. Jamais il n’aurait imaginé ça. Sans le dire clairement, il était question de 

stopper son Airbus géant, le plus grand du monde, quitte à tirer sur ses énormes réacteurs ou pire encore. Un 

coup à côté, et l’avion serait désintégré en vol. Le commandant n’hésita pas. 

- Il est de ma responsabilité et de mon devoir de protéger les passagers de cet avion, et d’assurer sa 

sécurité en toute priorité, Votre Altesse. Je vais obtempérer. Ils sont déterminés. Ils ont des ordres du plus 

haut niveau.     

Le prince reprit sa communication avec Ersée. Pendant ce temps, son fidèle assistant Rashid Mahohadir 

faisait des recherches sur Internet concernant ce colonel Crazier.    

- Colonel Crazier, permettez-moi de me montrer étonné de la rudesse de cette procédure. J’apprécie votre 

sollicitude, mais pourquoi une base aérienne militaire en Jordanie ? J’aurais été heureux d’accueillir cet 

enquêteur du NCIS dans une de mes résidences aux Etats-Unis, ou de me rendre dans vos bureaux. 
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- Justement, Votre Altesse, nos bureaux sont venus jusqu’à vous. Je suis actuellement aux commandes du 

premier jet que vous pouvez apercevoir sur votre gauche. J’ai avec moi à mon bord l’agent spécial Janey 

Langman du Naval Criminal Investigative Service. 

Mahohadir, le fidèle secrétaire particulier, montrait sur un grand écran les informations et photos relatives 

au lieutenant-colonel Crazier pendant l’échange téléphonique. Le prince vit une très belle femme, pilote de 

chasse et pilote de course, arborant un fin sourire en tenue d’aviatrice casquée, un autre de victoire et de joie 

sur le podium de la piste automobile du Mans. Il analysa très vite que cette femme et fille d’un puissant 

conseiller à la Maison Blanche et l’agent spécial, avaient traversé une partie de la planète pour venir 

l’intercepter, et qu’il aurait du mal à leur dire non. D’autant plus que c’était l’aide qu’il avait sollicitée. 

- Vous êtes une personne bien particulière, Madame. Je serai honoré de vous rencontrer. Je vais instruire 

mon pilote en ce sens. 

- Nous allons vous accompagner afin de veiller à votre sécurité. A très bientôt, conclut Ersée en coupant 

la ligne. 

Zarûn Al Wahtan était le plus beau spécimen de faux cul de toute sa tribu princière. Il était devenu un des 

trois favoris du Roi pour ses qualités de fourbe, ayant doublé tous ses cousins en compétition avec lui. Mais 

les dernières paroles du colonel Crazier resteraient à jamais gravées dans son cerveau. Il s’était senti comme 

un scorpion venant de rencontrer son prédateur. Il s’en voulut, mais ne put s’empêcher de fixer du regard les 

deux jets de combat, dont celui de Rachel Crazier, qui s’étaient terriblement rapprochés de l’Airbus, prendre 

du large tandis que l’avion géant pivotait sur sa droite, changeant de cap. Le virage accompli, il constata la 

présence des jets toujours là. Le prince commença alors à prendre la mesure de ce qu’il avait provoqué.   

   

+++++++ 

      

 Laura et Stacy Skelton se retrouvèrent dans une minuscule cellule qui ne leur permettait même pas 

d’allonger leurs corps au sol. Silvio Monteverdi, le fiancé de Stacy se retrouva dans la même situation dans 

un placard voisin, dans le noir total. Les trois avaient les mains entravées dans le dos. Les deux femmes 

parvinrent à s’ôter les bâillons. Elles avaient compris dans quel type de navire on les avait embarquées : un 

sous-marin. Elles n’usèrent de la parole que pour se remonter le moral, et essayer de trouver une position 

acceptable.  

Pendant tout le voyage, la terrible terroriste vint les chercher une par une régulièrement, pour les besoins 

naturels. Pas un mot de plus que nécessaire, que des gardes masqués, pas d’échanges entre eux. En écoutant 

les bruits, elles comprirent que l’on venait aussi chercher les deux hommes à côté. Elles essayèrent de 

communiquer, la terroriste ne leur ayant pas imposé de remettre les bâillons, mais personne ne leur répondit 

que par des coups contre la paroi. Ils entendaient. Pourquoi ne pouvaient-ils pas répondre ?  

Après une éternité, elles finirent par être transférées dans un bateau, puis un camion, à nouveau 

bâillonnées et des cagoules sur la tête.  

 

Obtenir des cellules individuelles, enfin libérées de toute entrave, fut comme un luxe après un tel voyage. 

Stacy constata que son fiancé était sain et sauf, mais que son père n’avait pas été du voyage, car sa trace 

s’arrêtait sur le cargo. Il y avait une autre femme sur un ensemble de cellules le long du couloir de cette 

cave. Elle était arabe mais s’exprimait couramment en anglais. Elles se présentèrent, ainsi que le fiancé de 

Stacy.  

- Je m’appelle Yasmin. J’ai été capturée sur le yacht du prince Al Wahtan. Je ne sais pas ce que sont 

devenus les autres, dont les enfants, mais ils ont emmené ici ma mère, mes amies Ajma, la fille du prince, et 

Alyssa. Il y avait aussi l’épouse du prince, Ramzia. 

- Nous avons appris tout cela par les news. Tout le monde vous cherche, répondit Laura Skelton. 

Laura résuma ce qui leur était arrivée. 

- Mais où sont les autres ? Que vous ont-ils fait. Que veulent-ils ? Et qui sont-ils ? 

Il y eut un silence. 

- Parlez. Dites-nous ! intervint Silvio Monteverdi. 



 
180 

Copyright © 2013 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

- Ma mère et Ramzia, l’épouse du prince ont été emmenées vingt jours après notre arrivée ici. Ajma et 

Alyssa vivent à la surface. Moi j’ai été redescendue depuis quatre jours. 

- A la surface ?! fit Silvio. Mais où sommes-nous ? 

- Je ne comprends pas pourquoi vous êtes ici. Vous êtes un homme.  

- Que voulez-vous dire, Yasmin ? questionna Stacy. 

De nouveau il y eut un silence. 

- Pourquoi ne parlez-vous pas ? insista Laura. 

- J’ai honte, finit par dire Yasmin. 

- Pourquoi avoir honte ? Que vous ont-ils fait ? questionna Laura qui avait peur de comprendre. 

- Des hommes vont venir. Les hommes du prince Al Mokram. Le pire c’est Najib. Il y aura aussi Najat. 

Méfiez-vous d’elle. Elle est très méchante, et vicieuse.  

- Qui est Najat ? Quel est son rôle ? demanda Stacy. 

Il y eut un silence, et puis la voix de Yasmin confessa la vérité. 

- Vous ne comprenez pas. Ici, c’est un autre monde. Le prince a un harem, et il choisit les femmes qu’il 

veut pour son harem.  

- Mon dieu ! lança Stacy. 

- Que voulez-vous dire Yasmin ? Que le prince Al Mokram a osé abuser de vous, et des autres femmes ? 

questionna Laura. 

- Pas seulement le prince. Ses hommes aussi. Et Najat. Elle aime les femmes. C’est elle qui les dresse 

pour les plaisirs du prince et de ses invités. Alyssa est une vraie salope. Cette chienne a couché avec le 

prince sans résister. Ma mère a été fouettée. Nous aussi. Les hommes vont venir et ils feront tout ce qu’ils 

veulent. Peut-être que votre fille peut éviter le fouet et la cravache si elle fait comme Alyssa. Il faut plaire au 

prince pour rester dans le harem.  

- Mais qu’est-il arrivé à votre mère et à la princesse ? demanda Laura qui prenait le contrôle de la 

situation pour les questions. 

A nouveau Yasmin ne répondit pas. Laura eut peur qu’elle leur parle d’exécution. Elle insista. 

- Ils les ont emmenées dans… dans un bordel. Je crois qu’elles ont été vendues à d’autres. Alors elles 

restent des esclaves sexuelles, ou alors elles peuvent servir pour la reproduction. Elles seront engrossées.  

Cette fois, les trois otages occidentaux étaient assommés. Et puis Laura reprit l’interrogatoire, s’écartant 

de ce sujet brûlant, et voulant comprendre pourquoi ils étaient là. Yasmin expliqua que le prince Al Mokram 

se vengeait d’Al Wahtan. C’était une sorte de règlement de comptes entre altesses royales milliardaires. 

- Mais qu’est-ce que nous venons faire dans toute cette histoire ? questionna Stacy en s’adressant à sa 

mère. 

- Ton père connait bien le prince Al Wahtan. Mais il n’a jamais voulu que je le rencontre. Je le 

soupçonnais à l’époque de chercher une bien meilleure compagnie, comme celle qui entoure souvent ces 

maudits milliardaires. 

- Maman ! Ton mari est un conseiller de la Maison Blanche, et tout ce que tu as en tête ce sont des 

histoires de cul ?! Tu ne t’es jamais intéressée à ce que faisait Papa. Il pourrait tout aussi bien travailler pour 

la CIA, le SIC, ou la Zone 51, que tu n’en saurais rien. Tu te rends compte où nous sommes ? Chez ces 

saletés d’arabes ennemis de notre démocratie. Il faut savoir ce qu’ils nous veulent. 

Pour Laura Skelton la WASP (White Anglo Saxon Protestant), l’élite de la nation de l’empire USA, wasp 

voulant aussi dire guêpe en anglais, le monde était divisé en 2 pour tout, riches et pauvres, gentils et 

méchants, malins et cons, possédants et serviteurs, et cetera, et les WASP étaient toujours du bon côté de la 

barrière. Les autres… Rien à foutre, en vérité ! Entre les Juifs et les WASP, il y avait pas mal de 

communauté de pensée, encourageant leur bon entendement. 

Yasmin se manifesta. Elle faisait partie de « ces saletés d’arabes ». 

- Ils n’attendent rien de vous. Vous n’êtes pas des otages. Il n’y a rien à négocier. Les Assass ne négocient 

pas. Ils prennent ce qu’ils veulent. Si votre mari a fait des choses avec Al Wahtan contre Al Mokram, alors 

vous êtes la sanction. C’est comme si vous aviez été enlevées par les extraterrestres, pour être emmenées 

dans leur monde.  
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Al Mokram regardait les deux Américaines sur l’écran. Il les écoutait. Najat était près de lui. Alyssa était 

à genoux entre ses cuisses, s’appliquant de son mieux.  

- Tu m’amènes la mère, et l’autre tu la donnes à Usman. Il saura bien s’en occuper. Je n’aime pas ces 

occidentales qui n’ont pas de poitrine.  

- Et on fait quoi avec le fiancé ? 

- On s’en débarrasse. Qu’est-ce que tu veux en faire d’autre ? On ne pourra pas le convertir à notre cause. 

- Je pensais à Fatiha. 

Il marqua un silence. 

- Effectivement. Ce serait un joli cadeau. Mais ma tante n’aime que les minets qu’elle domine totalement. 

C’est elle qui les baise, ou plutôt qui les viole. Pour le coup, elle en fait ses chiens.   

- Tu fais la même chose avec tes femmes. 

- Ne sois pas insolente, Najat. 

- Pardon, Altesse. 

- Tu penses à quoi ? 

- Najib le trouvera tout à fait à son goût. Les autres disciples autour de lui sont de même nature. Il pourrait 

en faire leur fiotte, et ensuite il serait remis à la Très Haute pour son plaisir. Je suis sûre que de faire d’un 

jeune Américain son soumis en laisse, lui procurera un certain plaisir. Et pense à l’image qu’elle donnerait 

d’elle aux autres. Ces femmes sont liées à la Maison Blanche.  

- Je dois avouer que cette bande de pédés afghans, pakistanais et iraniens forme les meilleurs de mes 

disciples. Ils ont bien mérité de se divertir. Mais qu’ils soient bien conscients que le but final sera de livrer 

un divertissement pour ma tante. Et s’il ne convient pas, ils le récupèreront. Et il ne serait pas le premier 

pédé qui découvre sa nature avec les camarades de Najib. Si ma tante ne le tue pas pendant le coït. 

La tante du prince Al Mokram savait se montrer reconnaissante avec ses amants avant qu’ils ne perdent 

leur capacité de lui donner entière et pleine satisfaction, c’est-à-dire de bander comme des malades pour elle. 

Elle leur offrait un dernier orgasme, et leur tranchait la gorge ou les poignardait au moment de leur dernière 

éjaculation. Ainsi il se donnait totalement et définitivement à leur maîtresse vénérée. Sentir leur sang chaud 

gicler entre ses doigts en même temps que leur foutre dans son vagin, était une jouissance sublime pour la 

dirigeante des Assass. La chose pouvait sembler folle, mais les informations finissaient toujours par 

transpirer, et ainsi la légende se gonflait. Les hommes les plus redoutables, les plus psychopathes, qui 

avaient connaissance de ces copulations mortelles avec l’Ombre, pouvaient très bien s’imaginer ce qu’il en 

coûtait de simplement lui déplaire. La question était alors d’oser imaginer de quelle manière, elle achèverait 

celui qui se permettrait de l’irriter. Il se racontait que le Diable en personne était incarné en elle. Aussi 

qu’elle avait le pouvoir de lire dans les pensées, de deviner les peurs, et d’en inspirer une plus grande alors. 

L’Ombre ne terrorisait pas ses victimes ou ses ennemis, comme une vulgaire terroriste obscurantiste. Elle 

terrifiait ses propres disciples, lesquels projetaient à leur tour l’expression de leur effroi, à l’idée de la 

rencontrer, de l’approcher, et de ne pas y survivre.   

 

Trois gardes et Najat vinrent chercher les femmes, une à une, pour la douche, y compris Yasmin. Elles 

n’eurent d’autre choix que de revenir nues à la cellule. Des vêtements orientaux les attendaient. Puis ce fut le 

tour de Silvio. Il fallut bien les trois, ensemble, pour le maîtriser, l’entraver, et le conduire à la douche. Lui 

aussi fut reconduit nu, mais ne trouva pas de vêtements à son retour.  

Parée comme une esclave de harem, Laura Skelton fut affublée du collier, et elle fut conduite par Najat et 

deux gardes aux appartements du prince. La redoutable maquerelle qui faisait trembler la jeune femme 

appelée Yasmin, veilla à ce que la quadra américaine soit plus ou moins coiffée en nouant ses cheveux, et en 

lui mettant du fard à joues, du fard à paupières et du rouge à lèvres. La fière bourgeoise de la plus grande 

puissance du monde se montra coopérative, la geôlière arguant qu’une présentation négligée n’était pas de 

mise. La captive vit cette posture comme les accusés devant un tribunal, les hommes mettant alors costume 

et cravate, pour paraître plus respectables et se montrer coopératif avec la justice. En arrivant en haut des 

escaliers, elle croisa une demi-douzaine d’hommes qui descendaient. Elle s’en inquiéta mais la terrible 
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gardienne du harem lui ordonna de la fermer, sans quoi elle serait bâillonnée. Les hommes la tenaient aux 

avant-bras fermement, tandis que ses poignets étaient menottés dans le dos. En quelques mètres elle se 

retrouva dans un environnement hyper luxueux, qui contrastait avec le sous-sol. Elle fut présentée au maître 

des lieux.    

Tout de suite elle dit qui elle était, annonçant que son époux était un conseiller du président des Etats-

Unis, travaillant à la Maison Blanche. Elle lui promit que le SIC la retrouverait et qu’il valait mieux les 

libérer. Mais que tout pourrait encore s’arranger si cela se faisait rapidement. Elle réclama son mari. 

Le prince fit un signe de tête à Najat. En moins de deux Laura Skelton fut attachée par les poignets à une 

corde, et hissée sur la pointe des pieds. 

- Tu es veuve, lui annonça celle-ci sans ménagement. Ton mari a été exécuté par Aïsha, l’envoyée de la 

Très Haute, que tu as rencontrée sur les navires. 

Si elle n’avait été suspendue à la corde, elle serait tombée sur ses jambes qui ne la portèrent plus pendant 

un court moment. Elle ne put s’empêcher de pousser un cri de désespoir, avant de s’effondrer en pleurs. Le 

prince était allongé dans ses coussins soyeux, et Ajma était à ses côtés. Il la caressait comme un animal 

docile. Ils attendirent qu’elle se calme.  

- Ajma, dis-lui qui tu es, fit le prince. Et dis-lui qui je suis. 

Laura Skelton commença alors à prendre la mesure de sa situation. Il lui révélait son identité, ne craignant 

pas les services secrets les plus puissants. En voyant le collier autour du cou de la belle Arabe, elle pensa 

qu’elle avait été droguée. Elle était bien en présence de la fille d’un des plus puissants milliardaires du 

monde arabe.  

Le prince se leva. Il la toucha sans se gêner et la palpa.  

- Tu connais un endroit appelé Las Vegas ? Tu y es allée ? Réponds ! 

Elle trouva la force de répondre. 

- Oui, plusieurs fois. 

- Combien de fois ? 

- Trois fois.  

- Tu as vu les putes qui travaillent là ? 

Elle ne répondit pas. 

Il lui colla une gifle. Elle voulut protester, mais se tut, encore sous le choc de la mort de son époux. Elle 

n’était pas en situation de contrarier leur kidnappeur. 

- Réponds à ma question ! 

- Je les ai vues. 

- Tu sais bien sûr, que tout près de là se trouvent des bases souterraines qui ont coûté des centaines de 

milliards de dollars avec les technologies extraterrestres qu’elles dissimulent. Et pendant ce temps-là, les 

femmes de ton peuple font la pute pour des salopards comme ton mari. Souvent pour se payer quelques 

grammes de drogue que ton gouvernement a distribués avec l’aide de ses services. Tu étais une femme 

trompée, tu le sais ? 

- Je le sais, fit-elle tristement. 

Ce genre de choses était devenu sans importance. Il était mort et ne profiterait plus de la vie.  

- Et toi, tu l’as trompé ? Toi qui vas dans la cité des putes et du jeu, alors que tu fais partie de la Pestilence 

qui dirige ta nation, tu lui as rendu la pareille ? Réponds ! 

- Cela m’est arrivée. 

- Penses-tu être une personne morale, Laura Skelton ?  

- Je ne sais pas. En tous cas, plus que vous.   

Elle ne voyait pas où il voulait en venir. Elle n’allait pas céder devant ce barbare d’un autre âge. Elle était 

une Américaine, comme il le lui rappelait si bien. 

Il vint tout contre elle, et posa sa main sur sa hanche, la glissant vers le ventre. Il sentait un parfum 

oriental épicé. Il sentait bon, ce qu’elle détesta. 

- Plus que nous ? Lorsque nous nous droguons, c’est pour aller au combat plus fort que jamais, et mourir 

sans hésitation, car nous sommes confiants pour nos âmes. Nous ne droguons pas nos femmes et nos enfants. 
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Nous n’organisons pas le chômage et la dette pour faire des autres des esclaves. Chacun a sa place, et 

connait sa place. Nous prions Dieu cinq fois par jour, pour l’honorer, pas pour le siffler et lui demander de 

nettoyer la merde que vous produisez, et quand vous perdez le contrôle de vos vies. Votre Jésus, un juif 

parmi les juifs ; il a été vendu par un des siens, n’est-ce pas ? Douze disciples, et un cupide capable de 

vendre son prophète ! Je te laisse calculer le pourcentage de juifs cupides prêts à vendre leur peuple (!) 

Parmi nous, parmi des centaines d’Assass, tu ne trouveras personne pour me vendre à l’ennemi, et encore 

moins pour vendre notre Guide, celle qui montre la voie à tous ses disciples, et que vous surnommez 

l’Ombre. Nous l’appelons la Très Haute. Et elle est ma chère tante ; descendante de Hassan Ibn al-Sabbah, 

fondateur du mouvement des Assass, à l’origine du mot « assassins ». 

Il glissait la main sur le ventre. Ce contact était pour elle comme celui d’un serpent venimeux qui glissait 

sur son corps à travers le fin tissu. Elle regardait fixement devant elle. La soumise sur la couche du maître ne 

manifestait pas la moindre empathie. Il poursuivit, sa main remontant sur ses seins. 

- La Très Haute va venir nous rendre visite, très bientôt. Pour ta propre sécurité, et surtout celle de ta fille, 

il vaut mieux pour vous deux qu’avant sa venue, vous soyez toutes les deux à votre place, parmi nous. 

Sa main caressait ses seins, jouant avec les tétons. Il apprécia la poitrine ronde et ferme. Son autre main 

était posée sur ses reins, et elle descendait. Elle se contenait en faisant un énorme effort. 

- En notre compagnie, tu vas apprendre beaucoup sur ton monde et sur toi-même. Car nous n’avons pas, 

par rapport à toute votre hypocrisie, la moindre moralité. Mais tu comprendras bientôt que nous avons en 

fait nos propres valeurs, lesquelles sont directement inspirées par Hassan Ibn al-Sabbah. Tu vas en 

apprendre toute la subtilité. 

Sans le regarder, elle lui cracha :  

- Allez vous faire foutre, espèce de malade mental ! Vous et votre bande de singes ! 

Elle attendit sa réaction pendant des dixièmes de secondes qui durèrent une éternité. Il éclata de rire en 

retirant ses mains. Puis il l’attrapa par les cheveux reliés en chignon à la nuque. Ses yeux étaient devenus 

d’une dureté sans limites. Il lui parla face à face, presque à se toucher. Elle ne parvenait pas à le fixer dans 

les yeux. 

- Ici il y a les disciples, et les esclaves. Vous êtes les esclaves. Tu comprends ce que ça veut dire ?? En ce 

moment, c’est ta fille qui se fait foutre. Mes disciples s’en occupent. Et toi tu vas agrémenter par tes cris, et 

tes pleurs, mon plaisir avec mon esclave. Prends exemple sur elle, et instruis ta fille en ce sens, si vous 

voulez survivre, toi et elle.   

Najat la dénuda en arrachant pratiquement ses vêtements légers, et elle prit une longue trique. 

- Ne te retiens pas de crier et de pleurer. Tu es veuve ; lui rappela la dresseuse. La veuve Skelton. Le 

moment est venu pour toi de pleurer pour de bonnes raisons. 

 Faizân Al Mokram rejoignit Ajma, et commença à l’entreprendre. Najat frappa. 

 

Au sous-sol trois hommes étaient sur Yasmin et trois autres prenaient Stacy. Dans la cellule à côté, Silvio 

gueulait comme un malade, mais personne ne se préoccupait de lui. Il comprit que sa fiancée était violée, 

battue et sodomisée. Il mit ses mains sur ses oreilles pour ne plus entendre ses cris et ses plaintes, tandis 

qu’elle subissait une double pénétration.    

 

Laura Skelton ne fut redescendue que le lendemain matin. Elle avait passé la nuit attachée par les 

poignets, en suspension sur la pointe des pieds. Najat l’avait fouettée à deux reprises, uniquement sur les 

fesses et les cuisses, mais elle avait fini par crier sans retenue, pleurant toutes les larmes de son corps. Elle 

vit sa fille allongée sur son lit, immobile, en passant devant sa cellule, ou cage. Elle pensa à toutes ces 

femmes qui, au cours de l’histoire, avaient servi de bétail aux vainqueurs qui avaient exécuté leurs époux, 

souvent devant elles, et asservis leurs enfants. Elle faisait désormais partie des Américains qui payaient les 

méfaits des dirigeants et des possédants puants qu’ils s’étaient donnés pendant des générations, croyant en 

cette pseudo-démocratie, et qui avaient trompé le monde entier. Grâce aux informations de son défunt mari 

et à celles échangées avec ses amis, elle savait que la démocratie américaine n’était rien d’autre qu’une 

dictature déguisée, détenue par deux partis dont le but était de servir l’élite richissime informée et détentrice 
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des secrets extraterrestres. Aucun des deux partis n’avaient jamais passé en jugement et condamné les 

coupables du parti opposé, et encore moins du sien. Aucun des banquiers escrocs qui a avaient mis en 

banqueroute leurs compatriotes pour des montants faramineux n’avaient jamais mis les pieds en prison, ni 

même été inculpés. La FED était le voleur institutionnel du Peuple. En Europe et à l’ONU tous les 

fonctionnaires gavés de l’argent du peuple bénéficiaient d’exemptions fiscales, et traquaient les 

contribuables travailleurs rackettés de toutes les manières possibles. L’actuel président avait mis fin à cette 

effroyable tromperie, mais seuls les lampistes avaient été appréhendés. Son administration était en sursis. 

Tout le monde le savait. Il n’avait pas rattrapé 15% des salauds de la race humaine, dans son propre pays. 

Stacy se manifesta. 

- Maman, qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?? J’ai cru qu’il t’avait tuée. 

- Non. Non, ma chérie. Je suis restée toute la nuit attachée suspendue à une corde, debout, après avoir 

regardé devant moi le prince baiser avec une certaine Ajma, la fille du prince Al Wahtan. Cette salope m’a 

fouettée avec une trique, pour les exciter. Il ne m’a pas touchée. Mais toi… ?? 

- Ils m’ont violée !!... Ils sont venus à trois !!!  

Stacy pleura tout son soul. Sa mère ne trouva pas les mots pour la réconforter. 

 

Plus tard, les trois gardes qui avaient assuré sa douche la poussèrent dans la pièce au fond du couloir, et 

fermèrent la porte derrière eux. Elle vit tout de suite un grand matelas au sol. Elle eut un mouvement de 

recul, mais deux des hommes la poussèrent en la maintenant. Elle ne put s’empêcher de crier, mais ils 

avaient le dessus. Et puis elle vit la table en longueur le long du mur, sur lequel étaient alignés différents 

fouets, cordes, accessoires divers dont des gels lubrifiants. Son sang se glaça. Elle allait elle aussi, être 

violée par trois hommes comme sa fille. Elle était nue et se retrouva entravée à quatre bracelets en cuir 

enroulées autour de ses poignets et chevilles, les bras et les jambes positionnant son corps en forme de X. 

Alors celui qui semblait le chef alla choisir un fouet. Ils en discutèrent en riant entre eux. Il tourna autour 

d’elle, s’amusa de sa peur, et frappa. 

Quand il estima qu’elle était prête, ayant alterné de la prendre debout et de la fouetter, jouant de la gamme 

de ses cris et de ses plaintes, ils l’entrainèrent sur le tapis, ou elle confirma par son attitude, qu’elle préférait 

répondre à toutes leurs exigences que de retourner au fouet et à la trique. Elle fit tout ce qu’ils exigèrent, et 

sans qu’ils ne prononcent un mot d’anglais, elle comprit très bien leurs injonctions. Pour la première fois de 

sa vie, elle tint deux sexes en même temps, s’en occupa de la bouche avant d’en sucer un troisième, mains 

pleines et actives. Les trois jouirent de son corps, un trouvant bon de la sodomiser, chose qu’elle avait peu 

pratiqué par manque d’opportunité et de courage, se reposèrent en buvant du thé apporté par une des 

esclaves, et abusèrent d’elle à nouveau, mais cette fois les trois ensemble. Elle connut ainsi sa première 

double pénétration. Pendant tout le viol collectif, les gifles et les claques pour la motiver, leurs injonctions 

dans une langue incompréhensible mais avec des gestes trop clairs pour ne pas être compris, l’avaient 

conduite à laisser une idée s’imprégner en elle : être devenue une pute. Elle ne pouvait rien refuser, recevant 

une claque à la moindre réticence, son visage orienté par leurs mains autoritaires vers la place où elle serait 

fouettée en cas de mauvaise volonté, et elle n’avait pu que céder. Quand ils la ramenèrent à sa cellule, la 

déposant sur sa couche comme une poupée de chiffon, elle ne versa même plus une larme. Stacy avait la 

force de l’interpeller, mais elle ne répondait pas, se disant que toutes les deux allaient devoir se surpasser, 

mais dans un domaine impossible : devenir de bonnes putains. Les paroles du prince lui percutaient le 

cerveau comme le bec d’un pic-épeiche contre un tronc d’arbre. Elle aussi commença alors à avoir peur de 

la pire des menaces, son mari en ayant fait l’expérience, celle d’avoir affaire avec la Guide, surnommée 

l’Ombre. Il avait dit trois jours, et si Stacy faisait de la résistance, elle serait en danger de mort, ou de 

connaître des choses pires encore que cette tournante. 

 

++++++ 

 



 
185 

Copyright © 2013 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

Azrak (Jordanie) Avril 2024 
 

 

L’Airbus se posa le premier sur la base aérienne d’Azrak par la piste 31, et le général jordanien 

commandant la base vint s’assurer lui-même que tout était en ordre pour installer la passerelle improvisée en 

métal, laquelle permettait d’atteindre le premier niveau. Il n’était pas familier des jets des milliardaires, et 

ignorait que l’Airbus Prestige possédait un ascenseur qui permettait de descendre au sol sur les aéroports 

non équipés pour le recevoir. Aucun photographe ou journaliste ne serait autorisé à entrer dans la base, et 

seulement des photos « militaires » seraient prises, de l’avion dont la présence était un évènement en soi. 

Avec un peu de chance, seuls quelques civils curieux seraient alertés. Le général ignorait que Thor allait 

intercepter tous les SMS qui parleraient de l’avion du prince, ou d’avoir aperçu des avions américains. Les 

SMS n’aboutiraient jamais à leurs destinataires. Tout le cyberespace de la région était sous la surveillance et 

le contrôle de Thor. 

 

Le prince Al Wahtan était déjà en bas avec l’ascenseur déployé, quand les quatre jets de combat 

s’alignèrent sur le taxiway à quelques dizaines de mètres de là. Les pilotes américains furent à leur tour 

accueillis par leurs collègues jordaniens, tandis que les mécaniciens attendaient déjà pour veiller au bon 

redémarrage des avions, neutralisant temporairement les missiles, faisant quelques vérifications de base au 

passage, et les pleins de kérosène. On vit alors le prince se déplacer lui-même avec le général vers les avions 

américains. Il repéra non pas une, mais deux femmes descendues d’un F-18.  

Rachel se dirigea résolument vers le général en premier. Elle le salua militairement, puis lui tendit la 

main. 

- Lieutenant-Colonel Rachel Crazier de l’US Marine Corps. Merci pour votre accueil, Général, dit-elle en 

arabe, ce qui laissa le général pantois. 

- C’est un honneur de vous recevoir et un plaisir d’avoir la visite de la marine des Etats-Unis, Colonel. 

Puis elle tendit la main au prince. 

- Mon père, John Crazier, qui dirige le THOR Command, m’a demandé de vous transmettre ses 

salutations, votre Altesse, lui annonça-t-elle en arabe. 

- Retournez-lui les miennes s’il-vous-plaît. Puis-je vous demander où vous avez appris à parler arabe aussi 

bien ?  

- Au Maroc, où je suis née, et en Egypte dans mon adolescence. Deux pays dans lesquels je me sens un 

peu chez moi, confessa-t-elle. 

Il ne pouvait y avoir de meilleure introduction. Ersée leur présenta ensuite l’agent spécial du NCIS et ses 

pilotes. 

 

++++++ 

 

En montant à bord de l’Airbus A 380 Prestige, les deux femmes découvrirent le luxe conjugué avec le 

transport aérien. On en oubliait être à bord d’un avion, à moins de remarquer les hublots. Le prince les invita 

à monter sur le deuxième pont. Les invitées pénétrèrent dans un salon où il était clair que tout avait été 

disposé autour d’un objet central, le fauteuil du propriétaire, véritable trône royal volant. Il n’hésita pas à s’y 

installer, priant les deux femmes de prendre place de chaque côté. Il présenta alors un homme qui venait 

d’entrer, Rashid, son secrétaire particulier. L’homme les salua et ne manqua de remarquer les armes portées 

à la hanche par les deux Américaines.  

- Rashid est très susceptible quand il voit des armes autour de moi qui ne soient pas celles de mes gardes 

du corps, dont lui-même. 

- Celles-ci ne sont rien à côté de nos missiles, et nos canons de trente millimètres, fit Ersée avec un sourire 

d’une grande ambiguïté. 

Une très belle femme vint leur proposer des rafraîchissements. Janey Langman attaqua la première, 

comme prévu.        
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- Malgré tous les efforts qui sont déployés dans un certain nombre de pays, pas l’ombre d’une information 

n’a émergé des recherches qui sont entreprises. Nous voudrions avant tout, entendre de vous en direct, que 

vous n’avez pas reçu le moindre contact avec les gens qui sont derrière ces enlèvements, et l’attaque de 

votre yacht.   

- Rien. Je peux vous affirmer que je n’ai pas eu le moindre contact de quelque nature que ce soit. 

- Nous avons un problème avec ce que vous nous dites. Voyez-vous Votre Altesse, quand un tueur s’en 

prend à une victime, et disparait sans laisser la moindre trace, et surtout un contact après le crime, c’est 

presque toujours un tueur en série, un psychopathe. C’est-à-dire qu’à la fin on constate que les victimes ont 

fait soit l’objet d’une opportunité, soit elles ont un élément déclencheur qui les désigne comme victimes. 

Dans tous les autres cas, ce sont tout simplement des criminels, qui agissent avec une motivation classique. 

Ceci crée un lien de causalité rationnel entre le criminel et la victime ; le fameux mobile du crime. Or 

récemment, c’est un de vos cargos qui a subi une attaque. C’est pourquoi je vous parle de tueurs en série. On 

pourrait penser que vous êtes victime non pas d’un individu, mais d’un groupe très puissant qui agit aux 

ordres d’un individu, qui se comporte comme un tueur en série. Le crime est commis, et puis… plus rien. Et 

des motivations à ce crime, il n’y en a pour l’instant qu’une, et c’est vous. 

- Est-ce un reproche que vous me faites, Madame ? 

- Ce reproche, je pense que vous devez vous le faire à vous-même, car les probabilités sont très fortes, en 

se basant sur les faits, que vous soyez l’élément déclencheur. Vous ou vos affaires, cela va de soi. 

- J’assume toutes mes responsabilités, Madame. Nous parlons de ma fille, de mon épouse, de mes amis, 

de mon équipage, mes équipages.     

Le prince montait en pression. Il faisait des efforts pour garder son calme. Le ton de la conversation ne lui 

plaisait pas. Personne, et surtout pas une femme, ne s’adressait à lui de cette façon. 

- J’essaie de me mettre à votre place, et une fois la douleur des malheurs qui vous frappe acceptée, je 

pense que toute votre concentration doit se faire pour répondre à une question : pourquoi moi ? 

Les yeux de Zarûn Al Wahtan devinrent froids comme de la glace.  

- Je me pose cette question depuis la minute où je me réveille, jusqu’à la seconde où je parviens à trouver 

le sommeil. Tous les jours. 

- Et vous n’avez pas trouvé la moindre piste, le moindre soupçon, en répondant à cette question ? intervint 

Ersée. 

Il allait ouvrir la bouche, mais Janey le coupa. 

- Ne nous mentez pas ! 

Il se rappela de suite qu’il était bien l’objet d’un interrogatoire en règle. On le soupçonnait. Les deux 

femmes étaient en tenues militaires, venues en avions de combat, avec la menace d’abattre ou de forcer à 

atterrir son jumbo jet. Il était face à une force de police, en état d’arrestation sur une base militaire. Un 

courant électrique de stress descendit le long de sa colonne vertébrale. Il n’avait pas ressenti cela depuis son 

adolescence, quand il avait fauté et s’était fait prendre, alors qu’il était mort de trouille devant son père. 

- Je ne vais pas vous étonner, dit-il à Janey Langman, j’en ai trouvé des dizaines. 

- J’en veux la liste détaillée, répliqua immédiatement l’agent spécial. 

Il regarda vers son secrétaire. 

- Rashid va vous remettre une clef USB avant votre départ.  

Il ajouta pour ce dernier en arabe : 

- Occupe-toi de ça. Et laisse-nous. 

Le fidèle secrétaire quitta le salon, à regret. 

- Qui aurait intérêt à ce que vous ayez cette terrible question en tête du matin au soir, voire même au 

milieu de la nuit, Altesse ? demanda gentiment Ersée. Quelqu’un qui aurait intérêt, même un intérêt morbide 

à ce que vous ne pensiez plus comme avant ? Avec ce « pourquoi moi » qui vous taraude. 

Il resta silencieux comme s’il ne comprenait pas la question. Janey enchaina. 

- D’après le magazine Forbes, vous pesez entre 40 et 42 milliards de dollars ; difficile à compter. Et si on 

réunit les chiffres de quelques membres de votre famille proche sur laquelle vous avez de l’influence, vous 

avez à dire sur plus de 300 milliards, loin devant les Walton pourtant gavés, dont les employés sont traités 
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comme des moins-que-rien au point que les fonds éthiques doivent parfois les interdire dans leurs actifs. 

Seuls les Rothschild et les Rockfeller qui ont si bien profité des guerres et de l’exploitation de nos belles 

démocraties en ont plus, mais en ratissant toute la famille. Si on en faisait autant avec les Saoud, on parlerait 

de milliers de milliards, n’est-ce pas ? Quant à avoir trompé toute l’humanité sur la question extraterrestre, 

les uns et les autres, les religions tombent dans le domaine de la grande farce galactique. Les gens comme 

vous ne pensent qu’à une chose à chaque minute de leur journée de vie sur Terre : gagner plus d’argent. 

Vous venez de faire des investissements qui ne correspondent pas à vos critères de business habituels… 

- Mais c’était pour solliciter votre aide, coupa Al Wahtan.  

- Et nous sommes là. Quelqu’un aurait-il intérêt à ce que nous soyons là ? En dehors de vous ?  

- Faire intervenir Thor n’est jamais bon, Altesse, expliqua Ersée. Vous devez comprendre que c’est 

comme utiliser la bombe atomique. Ne pas y avoir recours est la preuve que la paix est possible. Lorsque 

Thor intervient, c’est que les choses sont déjà allées trop loin. Et vous êtes la cause de ce… désordre. La 

preuve en est la liste que votre secrétaire va nous remettre. Donc quelqu’un a créé un lien, un effet papillon 

entre vous et Thor. Vous comprenez ?  

  - Je comprends qu’il serait peut-être temps de mettre fin à cet entretien, dit le prince en se retenant 

d’utiliser le mot interrogatoire. 

Depuis qu’il était super riche, faisant trembler les autres, et rappelant à tous qu’ils étaient les esclaves 

endettés destinés à le servir, Zarûn Al Wahtan avait évité tout courage d’une discussion lui déplaisant. Il 

venait d’écarter son secrétaire tant il était mal à l’aise avec ces deux femmes. Il ne voulait pas perdre la face. 

- Cet avion ne redécollera pas sans mon autorisation, déclara Ersée. Personne ne quittera cette base sans 

mon autorisation.  

- Je vois. Il s’agit plus d’un interrogatoire que d’un entretien. 

- Nous ne sommes pas riches, déclara Janey Langman. Nous notre spécialité, c’est la mort. Et il y a pas 

mal de morts autour de vous, Altesse. Donc oui, ceci est un interrogatoire. Car s’il y a bien une personne à 

interroger, c’est vous. Ce qu’aucune force de police ou de justice n’a eu le courage de faire jusqu’à présent.  

- Il faut dire que vous bougez beaucoup, ajouta Ersée. 

- Nous menons une enquête criminelle, comme elle aurait dû être menée. En interrogeant toutes les 

personnes concernées, à commencer par la plus concernée.  

Zarûn Al Wahtan reprit confiance. Elles avaient raison. N’importe quel homme normal aurait été 

interrogé, mais pas lui. Elles pouvaient peut-être remonter au salaud qui détenait sa fille et son épouse.  

- Je n’ai pas fait disparaître mon épouse et ma fille. Mais je comprends votre réaction. Vous êtes la lueur 

d’espoir que j’attendais. La raison de mes investissements en Egypte rongée par les obscurantistes et la 

surpopulation ignorante. J’attendais que votre mystérieux commandement intervienne.  

Janey Langman profita de l’ouverture. 

- Vous avez rencontré Harry Skelton à deux reprises, l’année dernière et en 2020. Il a disparu avec son 

épouse et sa fille. Et nous nous demandons si nous devons faire un lien entre lui, ses ravisseurs, et vous. Car 

encore une fois, la méthode est la même. Une équipe hautement expérimentée, et pas la moindre 

revendication. Rien.   

- Donc il pourrait s’agir de ce criminel en série, ou plutôt cette organisation criminelle, suggéra le prince. 

- Nous allons tenter de relier le conseiller du président à votre liste, indiqua Ersée. 

- C’est une bonne idée.  

- Je dois aussi interroger votre personnel, annonça alors Janey. Je souhaite profiter de ma présence dans 

votre avion.  

- Bien, je suis d’accord. Je vais leur donner des instructions en ce sens.  

- Avez-vous couché avec d’autres femmes depuis l’enlèvement de votre épouse ? questionna l’agent 

spécial. 

- Ce n’est pas un jugement moral, indiqua Rachel. C’est votre troisième épouse. Et comme vous voyagez 

tout le temps. Je suppose que cet avion est « équipé » en conséquence. 

Il ne répondait pas. 
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- Je suis certaine que vous avez eu des relations avec l’hôtesse qui est venue nous apporter les boissons, 

affirma Janey Langman. 

- Oui. Et cela vous apprend quoi ? 

- Que vous avoir privé de votre épouse n’est pas un arrache cœur, rétorqua celle-ci. Et je suis aussi 

convaincue que votre ennemi le sait. Qu’en pensez-vous ? 

- J’en pense que votre allusion est odieuse, Madame. 

- Est-ce mon hypothèse qui est odieuse, ou bien le fait qu’elle soit vraie ? Parce que si elle est vraie, la 

vraie raison de l’enlèvement de votre épouse, ce n’est pas vous, c’est elle. 

Elle se leva, désireuse d’aller interroger les autres membres de l’équipage. Il l’accompagna pour donner 

des instructions au fidèle Rashid concernant le personnel. Puis il revint sur son trône. Rachel n’avait pas 

bougé. Elle s’exprima en arabe. 

- Elle est un de nos meilleurs agents. C’est une personne très désagréable par nature. Même pour ses 

supérieurs. Mais tout comme un bon acide, elle est efficace. Avec elle le mensonge est décapé.  

- Elle a de la chance que vous soyez là, et sur cette base. 

- Sans quoi vous l’auriez fait fouetter, ou fait jeter en prison. 

- C’est à peu près ça, effectivement. 

Il esquissa un sourire pour sous-entendre qu’il s’agissait d’une plaisanterie. En fait, jamais personne ne se 

permettait d’avoir une telle attitude face à lui. Raison pour laquelle il se considérait comme un demi-dieu sur 

la planète Terre. Entre lui et les dieux Goah’ul de la série Star Gate, il n’y avait qu’une seule différence : il 

assurait son pouvoir en se jouant de toutes les lois pour exploiter et abuser les autres, sans recourir à la force 

armée. Les religieux intolérants au service de la monarchie profiteuse s’en chargeaient. Et quand le peuple 

se réveillait de sa torpeur, quand d’autres peuples faisaient s’approcher un message de vérité et de liberté, les 

forces armées, la police, et la justice sectaire s’activaient. Mais il en était conscient plus que jamais : il avait 

fait une entaille à ce principe de ne pas user de son argent pour provoquer la force armée, une force armée 

hors du contrôle de la tribu des Saoud. Et la conséquence était assise devant lui. 

- Avez-vous d’autres questions à me poser, Colonel ? 

- Non. Je ne suis pas une enquêtrice. Lorsque mon père souhaite que j’intervienne, c’est que les choses 

ont déjà atteint un point limite.  

- En tous cas j’apprécie qu’il ait envoyé sa propre fille. Vous êtes certainement la personne en qui il a le 

plus confiance.   

- Effectivement. Mais je suis aussi la personne qu’il connait le mieux. Et il connait mon fantasme de 

shooter avec mon chasseur bombardier, un machin comme cet Airbus, et tout ce qu’il représente.  

- Votre franchise me touche, Colonel. 

Une boule venait de se serrer dans son ventre. 

- Que croyez-vous ? Vous pensez que quelqu’un comme moi ne fréquente pas ces gens qui habitent ou 

travaillent d’un côté d’une autoroute, alors que vous êtes le propriétaire de tout le terrain de l’autre côté, 

faisant artificiellement monter les prix pour revendre ensuite à prix d’or, à ceux dont vous tirez l’énergie 

jusqu’au sang ? Des gens parmi lesquels il y a les soldats qui se feraient tuer pour vous protéger, alors que 

vous exploitez leurs concitoyens et aussi leurs familles jusqu’à la moelle des os. 

- Colonel Crazier, ce que vous décrivez là, c’est le rêve américain. C’est tout le système capitaliste 

américain. Alors si je vous comprends bien, vous êtes du côté des Gris de Zeta Reticuli et tous les autres 

extraterrestres de ces espèces communautaires ?   

- Je suis pour un système capitaliste mondial où personne ne pourrait devenir multi milliardaire en dollars 

actuels, de par la Loi votée à l’ONU, car les gens comme vous, qui ne seraient jamais aussi riches sans la 

multitude des autres, une fois atteint le premier milliard, s’emploieraient à rendre avec une valeur ajoutée 

tout ce qui dépasse ce milliard. Ceci afin que des individus comme vous, finissent par penser à contribuer au 

bien-être des êtres intelligents vivants sur Terre, à la bonne santé de la planète, au lieu de ne satisfaire que 

votre égo jamais rassasié, qui exige toujours plus d’argent pour vous valoriser à vos propres yeux. 

- Je vois. 
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- Voyez-vous vraiment comme je l’ai vu, dans un reportage télévisé, l’humiliation sur le visage d’un de 

vos commandants qui rampait sur ses genoux, tête baissée, pour prendre une enveloppe de billets de banque 

que vous lui tendiez depuis votre trône princier ? Je suis un soldat, un officier, et même une simple femme à 

vos yeux ; mais je peux vous dire qu’il n’y a pas plus humiliant pour un officier que d’avancer sur ses 

genoux comme la dernière des putains, pour améliorer la vie de sa famille. Et je peux aussi vous dire que les 

mêmes officiers, américains cette fois, qui ont bradé leur âme au diable, et vendu leur honneur aux 

détenteurs du complexe militaro-industriel et financier, quand ils se vomiront dessus, toute leur honte 

d’avoir usé leurs genoux comme vos commandants wahhabites, alors s’il leur reste une étincelle d’honneur, 

ils commanderont à leurs troupes de vous éradiquer de la planète. Et savez-vous ce qui va se passer alors ? 

Tous les autres officiers et soldats, qui n’ont jamais corrompu leur âme et vendu leur honneur, se joindront 

aux premiers, dans un même but. Et devinez qui va l’emporter cette fois ? Il n’y aura pas un endroit sur la 

planète pour vous cacher. Ce n’est pas moi qui vous le dis, c’est Thor par ma voix. 

Elle ne pouvait plus se taire. Elle en savait trop, car Thor lui avait tout montré.    

- Ce qui m’interpelle le plus, et ceci fait partie de ma nature féminine, c’est que les gens comme vous 

savent avec certitude avoir une âme qui survivra à votre corps ; qu’il y a des millions de milliards de 

courants religieux dans cet univers ; et qu’avec tout ce que vous possédez, vous n’avez rien d’autre en tête 

que de profiter des autres. Alors que votre corps meurt un peu plus chaque jour. Cela s’appelle « vieillir ». 

Et vous êtes assez stupides pour croire que vous allez vous en tirer, sans rendre de comptes à tous les autres. 

Vous seriez un bien meilleur musulman qu’en vous tapant la tête contre le sol devant des caméras de 

télévision, pour faire croire à votre dévotion à Dieu. Vous vous contre-foutez de Dieu, ou bien vous êtes un 

démon idiot. Idiot au sens que vous êtes une marionnette du diable qui tire sur vos ficelles à son bon vouloir, 

Votre Altesse. 

- Colonel, vous allez trop loin ! Malgré toute la menace que vous représentez, n’abusez pas de mon 

hospitalité ! 

Elle le regarda droit dans les yeux avec toute la puissance de ses yeux bleu acier. Elle lui fit sans peine le 

regard qu’elle avait au moment de tuer. 

- A ce moment où je vous parle, vos ennemis sont en train d’abuser de bien autre chose que de votre 

hospitalité. J’ai moi-même été retenue captive pendant dix semaines en Amérique Centrale. Voulez-vous 

que je vous explique le sort réservé aux femmes ? Est-ce que les rescapées d’Al Tajdid n’ont pas été assez 

claires ? Votre femme et votre fille sont très belles. Ceci et leur obéissance seront leur seule défense. 

Le regard du prince vacilla. Elle venait de faire sauter la barrière mentale, aussi sûrement qu’une muraille 

de pierres avec un de ses missiles à tête perforante. Il encaissa sans répliquer. Elle venait de lui faire un 

terrible aveu, donnant de la matière à sa parole. De fait, il ne pouvait plus baiser ses plus belles et dévouées 

d’employées, sans penser qu’un même moment bien pire était fait par des hordes de mâles à son épouse dont 

il était fou, et sa fille pour laquelle il avait une affection plus grande que pour ses autres enfants.   

- Nous sommes là pour vous aider. Je pense qu’il serait sage de revoir la liste que vous avez établie 

jusqu’à présent. Car si vous ne vous mettez pas dans le point de vue de vos ennemis invisibles, vous ne 

devinerez jamais qui ils peuvent être. Et pour cela, seule une véritable autocritique peut y parvenir. 

- Si j’avais du mal à y parvenir, je saurais à qui m’adresser pour m’y aider. Je me suis renseigné sur vous 

avant d’atterrir. Ce que j’ai pu trouver sur Internet. Pas grand-chose en fait. Pourriez-vous m’en dire plus sur 

vous-même ?  

Ersée saisit cette offre de trêve dans sa relation tendue avec le prince. Elle lui parla de son enfance au 

Maroc, et en Egypte, ainsi que de son goût pour les avions de chasse. Il lui demanda si elle était mariée ou 

l’avait été. Elle finit par lui dire la vérité : 

- Il y a une personne dans ma vie avec qui je vis, mais c’est une femme.  

Il la fixa avec un regard de faucon.  

- Ceci était dans votre nature, ou bien c’est la conséquence de cette captivité dont vous avez fait mention ? 

- Au début, c’était une réaction à cette période de ma vie. Mais je pense aujourd’hui que c’est une seconde 

nature qui s’exprime ainsi. 

- Vous croyez qu’elles sont encore vivantes ? 
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- Elles le sont. Sans quoi ils les auraient tuées dès l’attaque. Si elles étaient aux mains d’un individu, je ne 

serais pas qualifiée pour répondre, et toutes les hypothèses seraient ouvertes. Ce serait alors du ressort de 

Janey, l’agent spécial Langman, ou ses collègues profileurs du FBI. Mais elles sont aux mains d’un groupe. 

Dans un tel cas le chef ne peut pas faire n’importe quoi, sous peine de se décrédibiliser aux yeux des autres. 

Un chef est moins libre qu’un individu seul, je pense.   

- J’en sais quelque chose. 

Elle regarda autour d’elle. 

- Vous n’êtes pas trop contraint, tout de même. 

- J’étais sur le point de me rendre à une assemblée générale d’actionnaires à Doha.  

- Un mandataire s’en occupe, n’est-ce pas ? 

Il sourit. 

- Oui. 

Rashid et Janey Langman firent leur réapparition.  

- Nous avons réunis des éléments qui pourront sûrement nous aider à progresser. 

- Je vous aiderai à compléter cette liste, comme je viens d’en parler avec le Colonel Crazier.  

- Bien, je vais autoriser votre décollage, annonça Ersée. Je vous remercie pour votre hospitalité. 

- Comment pourrai-je vous contacter ? 

Elle lui tendit une carte de visite. 

- Cette carte est très rare, et circule peu. Le mot « business card » ne convient guère, car nous ne faisons 

pas de business. 

   Zarûn Al Wahtan regarda attentivement la carte sur laquelle figuraient un marteau et un bouclier, avec 

la seule mention THOR, sans expliquer le sens de cet acronyme. Au milieu de la carte on pouvait lire : 

Lt-Colonel Rachel Crazier suivi d’un numéro de téléphone aux Etats-Unis. Au bas de la carte on lisait en 

petites lettres : United States of America – Department of Defense 

- Qui est au-dessus du THOR Command, ou plutôt de votre père ? questionna Zarûn Al Wahtan. 

- Le président, et sinon le vice-président. THOR est en sommeil, en quelque sorte, bien qu’il ne dorme 

jamais. Mais pour qu’il passe en mode offensif, il faut une autorisation présidentielle. Nous appelons cela le 

« réveil de Thor ». 

- Et Thor est-il réveillé ? 

- Ceci est un secret d’Etat, Votre Altesse. Seul le président pourrait vous répondre. 

 

Le prince regarda les deux femmes se diriger vers une voiture qui les attendait. 

- Repartons avant qu’elle ne change d’avis, ordonna Al Wahtan.  

 

Les marins de la Navy laissèrent l’Airbus prendre le large avant de redécoller. La piste de trois mille 

mètres était suffisante pour permettre un décollage sans risque du gros porteur, qui avait brûlé avant son 

atterrissage une bonne partie de sa charge en kérosène. Quand ils décolleraient à leur tour, les « spotters » et 

autres curieux prenant des photos seraient repartis. Ersée alla rejoindre le bureau du général jordanien, et elle 

ne manqua de lui adresser les remerciements du THOR Command. Elle lui laissa une carte à lui aussi.  

- Sa Majesté doit se rendre prochainement aux Etats-Unis, dit-elle. Le Président aura ainsi l’occasion de le 

remercier en personne, et de vous complimenter.   

 

Avant de remonter à bord de leurs quatre jets, Ersée fit un point avec les pilotes et surtout leurs 

navigateurs, cartes en mains, tandis que Janey s’installait dans le cockpit.  

- Le Général est ravi de notre visite. Le Roi et le Premier Ministre en sont informés, tout s’est très bien 

passé ; bref, c’est une mission bien menée. Alors nous avons droit à un petit bonus. Nous sommes autorisés 

à voler à mille pieds, à condition de ne pas passer en supersonique, et de suivre le couloir ici, ici, et là. Nos 

jets sont les bienvenus. Alors je vous propose de faire un peu de tourisme en passant par le Sud, avant d’aller 

plein Nord-Ouest, en remontant le long de la frontière d’Israël. Ça vous dit ? 

- C’est génial, fit le capitaine commandant le groupe habituellement. 
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Les autres approuvèrent.  

- Je me mettrai en position de charognard, et je vous suis. J’ai un agent spécial du NCIS avec moi, et pas 

un navigateur. Je compte sur vous pour lui laisser un bon souvenir de ce vol en votre compagnie. Je dois 

vous avouer que pour venir ici, j’ai piloté mon « bird » comme un avion d’affaires. Alors une fois au-dessus 

de la mer on remonte à dix mille pieds, on ravitaille au floor 180, et on termine par quelques petites figures, 

histoire de prendre quelques G. Je prendrai alors la tête de la formation. J’ai fait une paire de trucs marrants 

avec les Français sur le Rafale. Ça devrait vous amuser. Voici trois petits schémas. 

Elle distribua les figures en patrouille serrée qui correspondraient à son ordre précis. Janey Langman n’en 

saurait rien. Ils savourèrent d’avance cette perspective de fun. 

- Bien entendu cette conversation n’a pas existé. N’est-ce pas ? 

- Colonel, on se demandait justement si nous allions pouvoir nous vanter, en comité restreint, d’avoir volé 

aux côtés d’Ersée. Vu le calme du vol aller… 

- Message bien reçu, Capitaine.  

Les équipages étaient aux anges. Elle venait de leur lâcher la bride. Et ils étaient assurés de toute 

impunité, couverts par la fameuse Ersée, la légende. Rachel ne dit rien à Janey Langman, lui réservant la 

surprise. Mais cette dernière comprit vite que quelque chose avait changé. Elle les avait bien vus en 

conciliabule tandis qu’elle prenait place à bord du F-18. Elle était à présent en vol de formation avec une 

bande de cowboys. Les jets volaient bas, suivaient le relief, viraient très sec sur la tranche pour changer de 

direction ou pour contourner un point de vue. Ils allaient à vitesse réduite, à 350 nœuds à l’heure, soit 

environ 630 km/h. Elle en prenait plein les yeux tant les paysages et les constructions survolées étaient 

enchanteresses, et son adrénaline montait en pression. En voyant les vestiges de Petra, elle se dit qu’un jour 

elle reviendrait visiter en touriste. Elle se sentit très fière en apercevant lesdits touristes qui ne les 

oublieraient pas.   

- Oh, la vache !!!! lâcha-t-elle en constatant soudain combien elles étaient bas.  

Elle eut le temps de voir une série de tentes ouvertes pour la vente de produits divers. Rachel ne passa pas 

trop près des habitants, mais les Jordaniens témoins du passage du jet en parleraient pendant longtemps.   

- Tu veux faire ton shopping ? demanda Ersée en rigolant. 

Dans le groupe des trois jets devant elles, un des pilotes demanda : 

- Où est notre colonel ? 

- Je ne la vois plus, indiqua le navigateur en dernière position.        

Puis il s’exclama : 

- Je ne le crois pas ! Elle est au-dessus de la route ! 

- Quelle altitude ? questionna le leader. 

- Altitude ?! Mais elle est à quelques mètres !! 

- Janey voulait voir les boutiques, annonça Ersée qui avait tout entendu. Je vais vous rejoindre, fit-elle 

avec bonne humeur. 

Ils étaient en train d’approcher de la frontière du Sinaï. Mais c’est à ce moment-là que l’alerte aérienne 

américaine leur envoya un avis alarmant. Une formation de deux jets israéliens, suivie de deux autres plus 

au Nord fonçaient vers eux en supersonique. 

- Vous gardez le cap et l’altitude, et surtout la vitesse, ordonna Ersée.   

L’agent du NCIS sentit ce qu’il restait de son estomac, se nouer. Plus personne ne rigolait. Elle ne 

connaissait pas les procédures entre ces bêtes de guerre qu’étaient les pilotes de combat. Dans son métier on 

connaissait un terme appelé « bavure », et elle se dit qu’ils pourraient très bien faire l’objet d’une bavure de 

ces Israéliens toujours prêts à en découdre. Ersée avait la même idée en tête.  

- John, est-ce que tout va bien ? demanda-t-elle, micro avec les autres « off ». 

- Tout va bien Ersée, gardez cette posture, Colonel, fit la voix de Thor. 

Le gardien des Etats-Unis était réveillé. Le Président l’avait gardé en éveil. Elle conserva sa position en 

retrait des trois autres, au raz du sable. Elle vit les deux Boeing F-15 Eagle avec l’Etoile de David venir se 

mettre en position derrière les trois F-18 après leur avoir foncé dessus en effectuant une boucle. Ceux-ci 
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continuaient sur leur lancée. Les pilotes de l’Heyl Ha’Avir, aussi « HHA », firent les sommations d’usage, 

demandant aux Américains de s’identifier.  

- Ils nous illuminent, confirma le capitaine de la Navy en tête du groupe, indiquant à Ersée que les 

chasseurs de l’Heyl Ha’Avir les avaient dans leur radar de tir, juste derrière eux. Un geste, et ils étaient 

abattus.  

Rachel leur répondit, annonçant leur appartenance au USS Dwight Eisenhower, provenance indéterminée 

de Jordanie et retour vers le porte-avions. Deux autres Boeing, mais des Falcon F-16 cette fois, effectuèrent 

une boucle pour rejoindre le groupe de cinq.   

- Je vois que vous avez rameuté du monde, constata Ersée.  

- Désolé, Madame, mais votre altitude est considérée comme offensive.  

- Je crois que vous avez mal évalué la menace, Monsieur, car je suis derrière vous.  

Le Super Hornet bondit de la proximité du sol vers le niveau des autres. Elle enclencha son radar de tir, 

illuminant tout le groupe.  

- Shalom, annonça Ersée. 

Et tout à coup, la voix de Janey se fit entendre, en hébreu ! 

- Je suis l’agent spécial Janey Langman du Naval Criminal Investigative Service, et je ne vous conseille 

pas de faire une bêtise. On se calme ! Enlevez vos doigts de vos gâchettes. Vous ne savez pas qui est 

derrière vous. Je suis un agent fédéral du Gouvernement des Etats-Unis d’Amérique.   

- Heureux de faire votre connaissance, Janey Langman, répondit courtoisement en hébreu le capitaine du 

HHA après quelques instants de réflexion.  

Ersée coupa son radar de tir, et vint se mettre à la hauteur des deux derniers F-16 en position. Tout le 

monde coupa ses systèmes offensifs. 

Ersée remonta le groupe du HHA et se cala près des deux Eagle. Il n’y avait aucune identification de 

personne sous les cockpits des jets de l’Heyl Ha’Avir. Eux par contre purent lire Lt-Colonel Rachel Crazier 

« Ersée » et SA Janey Langman « NCIS ».  

Ces informations furent transmises en instantané au centre de commandement du HHA. Le retour prit 

quelques courtes secondes.   

- Voler à vos côtés est un grand honneur Ersée, dit la voix du capitaine de l’Heyl Ha’Avir. Nous vous 

proposons de couper plus court, au-dessus d’Israël, au même niveau, pour jouir du paysage. 

- Ce sera avec grand plaisir. Nous vous suivons, répondit Ersée.  

Ils volèrent ainsi en silence quelques minutes. Les jets du HHA encadrant devant et derrière la formation 

américaine. 

- Voici Israël, annonça le leader des intercepteurs du HHA. Bienvenue chez vous, Janey, ajouta-t-il en 

hébreu. 

 - Merci, fit-elle. Je suis émue ; je dois l’avouer. 

- C’est normal. 

 Elle sentit tous ses muscles se détendre. Elle était aussi en sueur. Des sueurs froides. En plus elle 

ressentait une émotion venue du plus profond d’elle-même. Elle se revit alors à nouveau dans les marécages 

de Caroline avec les alligators. Sa dernière vraie peur. Encore une fois avec cette cinglée de Rachel Crazier. 

Les jets survolèrent Rafat, le capitaine israélien leur faisant quelques commentaires de guide, avec à chaque 

fois une petite phrase en hébreu pour Janey. Et puis les fighters de l’Heyl Ha’Avir rompirent le contact après 

une dernière salutation militaire.  

- Dieu soit avec toi, Janey, fit le capitaine inconnu. 

- Et avec toi… lui répondit-elle.  

- Joshua, fit la voix. 

Elle respira une bonne bouffée d’oxygène quand les jets atteignirent la mer et prirent résolument de 

l’altitude, poussant plein pot, le colonel Crazier en tête du groupe. Elle fut confiante dans la manœuvre de 

ravitaillement en vol car elles en avaient fait plusieurs à l’aller, dont un dans le noir presque total. Et puis 

Ersée lui demanda de lui rappeler les consignes et la procédure d’éjection à son ordre. Janey répéta sa leçon. 

Les autres aviateurs se retenaient de ne pas éclater de rire, entendant tout. Après quoi la leader annonça des 
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noms de figures de vol, des tops de départ, et les quatre jets entreprirent une série de manœuvres plutôt 

violentes. Plusieurs fois l’agent du NCIS fut écrasée sur son siège, au bord de la syncope si la pression de la 

force de gravitation avait duré. Janey n’était pas une pilote, et ne réalisait pas vraiment combien les avions 

étaient bridés par leurs pilotes, du simple fait d’emporter des réservoirs supplémentaires plein de kérosène. 

Ils étaient encore très loin de la violence des manœuvres effectuées en simulation de combat aérien, les ailes 

alors moins chargées, et les avions alors plus manœuvrant. Mais ils volaient très près les uns des autres, et 

elle s’inquiétait qu’ils ne se touchent, tandis que les forces centrifuges mettaient son corps sous tension. Le 

pire était de ne pas comprendre où ils se dirigeaient à chaque fois. Ils semblaient suivre un chemin précis 

tracé entre ciel et mer, alors qu’elle ne voyait rien de telles limites. Et en plus parfois, ils traversaient des 

nuages qui devenaient comme un épais brouillard pendant plusieurs secondes. En voiture, elle aurait réduit 

sa vitesse à quarante-cinq miles, soit une bonne soixantaine de kilomètres heure. Eux se déplaçaient aux 

abords de mille kilomètres heure, à quelques mètres les uns des autres. Elle était avec une bande de 

véritables cinglés, Crazier en tête !         

De retour sur l’USS Dwight Eisenhower, après un dernier arrêt très musclé, Janey Langman constata que 

ses mains tremblaient. Son corps était fourbu tellement elle avait contracté ses muscles. Son ventre était dans 

le même état de douleur sourde, que si elle avait eu ses règles dans sa jeunesse. Elle avait reçu plusieurs 

shoots d’adrénaline, et connu des émotions inoubliables, qui touchaient à son âme. L’enquête dans l’Airbus 

était la plus délicate et la plus incroyable de sa carrière. L’ouverture de la verrière du cockpit et le vent frais 

de la mer la ramenèrent dans son monde. Elle prit une respiration avant de s’extraire du siège éjectable. Il 

fallait qu’elle garde la face une fois en présence des autres, et surtout de Rachel Crazier. Cette dernière pétait 

la grande forme, visiblement très satisfaite de leur vol. Les autres étaient dans le même état, très contents 

d’eux. Elle ne regarderait plus jamais un pilote de combat avec les mêmes yeux, après ce vol. L’expression 

« bêtes de guerre » s’imposa à sa réflexion instantanée, en les voyant se comporter comme des footballers à 

la sortie d’une rencontre amicale. Elle se devait d’être à leur hauteur dans sa mission au NCIS. Mais il y en 

avait une, capable de passer d’un monde à l’autre, du ciel aux marécages infestés de crocos, et elles 

partageaient la même chambrette.  

- Tout va bien, agent spécial Langman ? demanda le capitaine. 

- Janey. J’ai bien failli m’acheter quelques souvenirs à un étalage, mais nous étions trop pressées. 

- Haha ! rigola le capitaine qui plaisait plutôt bien à Janey. Vous pourrez raconter ça à vos collègues de 

Norfolk. En tous cas, danser avec vous et le colonel Crazier dans le ciel fut un vrai plaisir, avoua le 

capitaine. 

- Plaisir partagé, Capitaine. 

- John. 

- Je viens de vivre la journée la plus intense de ma vie, John, avoua-t-elle, regrettant aussitôt cet aveu. 

Il sourit. Elle s’éloigna vers sa cabine en souriant, elle aussi. Elle avait bluffé le beau capitaine et gardé la 

tête haute, car ses yeux à lui, n’avaient pu cacher toute l’envie qu’il avait d’elle.  

 

Une fois dans leur petite pièce sans hublot pour se changer, ce fut Janey qui fit la remarque qu’elle se 

sentait mieux là que dans l’Airbus Prestige. 

- La mission était secrète. Tu ne pourras pas parler de ton expérience en détails, mais tu pourras toujours 

dire que tu as eu l’occasion de monter à bord d’un de ces avions, et faire part de tes impressions. 

- Et toi, tu en penses quoi ? 

- J’ai voyagé dans l’Airbus présidentiel français, beaucoup moins impressionnant, mais j’en suis ressortie 

beaucoup plus impressionnée. Par les gens qui l’utilisent. Et une centaine de journalistes nous attendaient à 

l’arrivée. Le pouvoir de ces milliardaires est de la foutaise. Leurs gadgets de luxe me laissent froide. Je me 

sens comme une cowgirl du Far West montant à bord d’un carrosse du roi de France, avec cet Airbus 

Prestige dégoulinant de luxe ostentatoire.   

Puis elle ajouta : 

- Je ne savais pas que tu étais juive au point de parler hébreu si bien. 

- Je peux être étonnante, moi aussi. 
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- J’admets volontiers. 

- Cela change quelque chose ? 

- Oui. Ma compagne est juive. Je ne te vois plus comme avant. Et surtout, tu es des nôtres à présent. 

Elles se sourirent. 

- Quelle journée ! Est-ce que ma mission est terminée ? Je comprends bien qu’il est inutile pour Thor que 

nous tenions une réunion de débriefing puisqu’il a tous les éléments, et que toi tu sauras tout ce que j’ai fait 

sans toi avec Rashid. Mais dans l’autre sens ? 

- La décision ne m’appartient pas. C’est celle de Thor, et de mon père. Et contre leur décision, il n’y a que 

le Président qui peut agir.  

- Mais toi il t’écoute. 

Ersée ne répondit pas à cette assertion.  

- Quel est ton intérêt ? Tu n’as pas d’autres enquêtes qui t’attendent à Norfolk ?  

- Putain, c’est la mission la plus excitante que j’aie jamais faite ! Je comprends maintenant ce que tu 

voulais me dire en parlant de connaître des choses excitantes, en sortant de Camp Lejeune.  

- Tu m’avais énervée en me provoquant, en me faisant passer pour une vieille. Je voulais te remettre à ta 

place. J’ai manqué d’humilité. D’autant que c’est de la vanité vraiment mal placée. J’ai été une vraie putain 

droguée pendant dix semaines, en captivité. Tu ne t’imagines pas. J’avais ton âge. J’ai eu tort. Car tu ne 

diras plus ça si tu te fais capturer par l’ennemi. Je pense que Zarûn Al Wahtan a provoqué un ennemi bien 

plus puissant que lui. Et dès que nous nous en approcherons, ça va chauffer. Tu te souviens de l’alligator ? 

- Justement. Je dois affronter une autre sorte d’alligator. Comme tu l’as fait. Et comme nous l’avons fait 

aujourd’hui avec les Israéliens. Ils sont sortis du ciel comme un alligator sort de l’eau ; par surprise et prêts à 

nous bouffer ! 

- Je te laisse la responsabilité de la comparaison. En tous cas tu avais l’air de bien t’entendre avec les 

alligators tout à l’heure.  

- Joshua, fit la jeune femme, soudain pensive.   

Elle était en slip, les seins nus, et Rachel la trouva très sexy. L’agent spécial était vraiment une belle nana. 

Elle savait que le regard que le lieutenant-colonel portait sur elle n’était pas dénué de toute appréciation 

intime. Elle en jouait. 

« La garce !!» pensa celle-ci, sans le lui montrer. 

- Amies ? dit Janey en tendant sa main. 

- Amies. A quoi penses-tu ? 

- Que… non, c’est… 

- C’est quoi ? 

Leurs mains étaient toujours serrées.  

- Mes copains disent tous que l’amitié entre homme et femme, ça n’existe pas. Alors entre… 

- Entre femme et lesbienne ?  

- C’est ça ! 

Ersée lui fit son plus beau sourire, son arme fatale. 

- Entre homme et femme, les deux sont attirés de façon naturelle. C’est pourquoi ça foire souvent, comme 

tu le sous-entends. Mais entre nous, une des deux parties n’est pas attirée, n’est-ce pas ? 

- Absolument, mentit Janey avec un regard d’une grande sincérité, n’ayant pas encore rendu son oreillette 

du THOR Command. 

 

Le soir, elles dinèrent à la table du commandant David Breman, un chef qui dissimulait un grand sens de 

l’humour sous un aspect volontairement bourru. Tous les membres de la mission étaient autour du seul 

maître après Dieu en cet endroit. Janey se fit gentiment chambrer.  

- Lorsque vous êtes intervenue, dit un lieutenant, en annonçant que le NCIS était derrière eux, je me suis 

demandé si je rêvais. 

- Nous tous, dit un autre. 

- Mais cela avait de la classe, dit le leader, John, qui lorgnait sur le bel agent spécial. 
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- J’ai trouvé cette intervention très appropriée. D’autant que nos amis israéliens sont parfois un peu 

nerveux. L’usage de l’hébreu les a questionnés, commenta Ersée. 

Les pilotes commentèrent alors comment Ersée était restée en position arrière, mais en « radada », 

surprenant les Israéliens qui ne s’attendaient pas à ce qu’elle leur « tombe dessus » par derrière. Ils étaient 

intarissables sur le piège dans lequel les quatre intercepteurs étaient tombés, si sûrs d’eux, se retrouvant sous 

la menace d’un agent spécial du NCIS parlant leur langue. L’anecdote allait faire le tour du porte-avions. 

Mais sur les « pirouettes » dans le ciel qui suivirent, pas un mot. Janey Langman s’en tira très bien, et tout à 

son avantage. Le directeur du NCIS en entendrait parler ; ses collègues aussi. 

Puis ils allèrent se détendre avec les officiers dans la zone de détente, dont un bar. Janey se fit draguer par 

de nombreux candidats, donnant ses chances au capitaine. Avec Rachel, les hommes étaient plus distants, 

grade de lieutenant-colonel et auréole de légende obligeant.  

Elle rentra la première dans la petite chambre aux lits superposés, et reçut alors les nouvelles instructions 

de John Crazier. Janey resterait sur le porte-avions quelques jours de plus, et rejoindrait Israël lors d’une 

sortie avec la Navy. Quant à elle, un Pelican allait l’amener à Tel Aviv, où un jet de liaison du THOR 

Command l’emporterait pour Montréal. 

Janey entra comme une chatte dans la cabine, ne faisant pas le moindre bruit. Elle alluma la petite 

veilleuse et vit Ersée tournée vers le mur, sur le lit du haut. Elle ne bougeait pas. Janey resta un moment 

immobile, regardant le dos et les épaules nues de Rachel dépassant du drap. 

- Bon coup ? 

Elle avait posé la question sans se retourner. 

- Plutôt bon, oui.  

Comme Ersée ne dit plus rien, elle se déshabilla et se coucha. Puis elle dit : 

- Merci, c’est un peu grâce à toi. 

- Que veux-tu dire ? 

- L’adrénaline ! Grâce à toi j’en ai pris une sacrée dose.      

- Tu l’avais bien méritée. Tu as superbement bien mené ton interrogatoire.   

- Et toi, tu fais comment ? 

- Je me suis caressée en pensant à ma maîtresse. 

La franchise de la réponse désarçonna l’agent spécial. Elle se demanda un instant si elle n’avait pas perdu 

une occasion de connaître une nouvelle expérience. Puis elle finit par s’endormir. Le pilote de chasse avait 

assuré. Elle était calmée.  

 

++++++ 

   

Laura Skelton se montra la plus forte, et c’est elle qui tenta de reprendre contact avec sa fille en parlant 

par la grille de la porte. Mais cette dernière restait obstinément silencieuse, à l’exception de quelques paroles 

d’inquiétude au retour de sa mère du haut, après sa nuit passée suspendue par les bras, auxquelles elle-même 

était restée silencieuse, sous le choc de l’annonce de son statut de veuve. Malgré les paroles de sa mère pour 

l’encourager à surmonter cette épreuve, rien n’y faisait. Et elle ignorait la mort de son père, assassiné. Silvio 

tenta le contact mais n’y parvint pas non plus. Stacy était prostrée. Le rituel de la douche se déroula d’une 

manière immuable, une par une, l’homme le dernier, nu devant Najat. Puis elles eurent droit au repas 

journalier, une collation plus légère vers le soir. Car le soir venu, les captives étaient remises au plaisir des 

visiteurs, ou du prince. Ajma et Alyssa avaient gagné de rester au rez-de-chaussée, de par leur docilité aux 

ordres et aux exigences de leur maîtres. Les deux femmes les plus âgées et les moins dociles avaient été 

offertes en reconnaissance de leur dévouement, à des alliés, disciples du prince, avec promesse de les 

dresser. 

Quelques heures après le repas du matin, Aïsha la chef du groupe d’attaque entra dans le couloir des 

cellules. Elle pénétra avec deux gardes dans la cellule de Silvio, qui avait reçu une djellaba afin de se rendre 

au repas, après les femmes. Elle portait une sorte de treillis militaire, mais noir mat, comme les ninjas. Elle 

était armée d’un automatique et d’un poignard, le même que celui des gardes. Le jeune homme resta assis 
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sur son lit. Elle le regarda de toute sa hauteur. Il la craignit car c’était elle qui était intervenue sur le cargo, et 

avant cela sur le petit yacht des Skelton. Il n’osa pas bouger, ne provoquant pas la menace, et profitant ainsi 

de l’occasion pour ne lui montrer aucun respect.  

- Je pense qu’il pourra convenir à Fatiha, déclara-t-elle aux deux autres en arabe. Emmenez-le à côté.     

Le jeune homme vit les deux gardes se jeter sur lui et l’entrainer vers une porte au fond du couloir. Il 

protesta, résista, mais se retrouva maîtrisé et emporté. Une fois dans la pièce, il comprit les raisons de cette 

salle en voyant les cordes qui pendaient du plafond, les fouets et les longues triques, des bâillons, et des 

entraves en cuir pour les poignets ou les chevilles, différentes chaînes de petite taille, et d’autres instruments 

utilisés dans les pratiques SM. Il pensa à une salle de torture, mais savait qu’il n’avait rien à avouer. Il ne 

représentait rien. La pièce possédait aussi un lavabo très large et massif, comme dans les fermes ou les 

ateliers. Il vit des tuyaux en caoutchouc. Il cessa de penser à lui, et se rappela que cette pièce était utilisée 

pour certaines femmes, que l’on entendait crier au travers des murs. Il savait et devinait à présent par quoi 

elles étaient passé. En peu de temps il se retrouva nu, suspendu à la corde, les poignets liés. Les gardes lui 

écartèrent largement les chevilles, puis ils placèrent une barre entre elles, fixée aux chevilles. Ainsi il devait 

garder les jambes en large écart. Il était un homme, et leurs géôliers étaient des violeurs de femmes. Ce 

constat lui faisait craindre le pire, se rappelant des histoires d’eunuques dans les harems.   

Les gardes le laissèrent ainsi, lumière éteinte, dans le noir total. Puis ils rejoignirent Aïsha Faroud qui 

entrait dans la cellule de Laura Skelton. Celle-ci était vêtue d’une djellaba très légère. Assise sur son petit lit, 

elle se leva à l’entrée de la belle guerrière. Les deux gardes qui l’avaient violée restèrent à l’entrée de la 

cellule.  

- Je m’appelle Aïsha. Je suis la représentante de la Guide Fatiha Al Mokram, la tante du prince Al 

Mokram, ton nouveau seigneur. As-tu entendu parler de Hassan Ibn Al-Sabbah ?  

Laura Skelton était une femme suffisamment avisée pour savoir qu’elle n’en tirerait rien de poser des 

questions inutiles, ni de tenter de se faire libérer. Il fallait biaiser. L’autre avait un pouvoir absolu dans l’état 

actuel de la situation.  

- Le prince m’en a parlé lors… lors de notre rencontre. 

- Connais-tu les origines du mot assassin ?  

- Oui. Je sais que c’est un arabe, sans doute celui que vous mentionnez, qui a donné naissance à ce mot 

pour qualifier ceux qui viennent tuer des gens désarmés, la nuit, chez eux, avec des couteaux. Je me 

souviens avoir lu ou entendu que c’était des tueurs drogués, au haschisch, pour les rendre sans pitié et sans 

peur. 

L’orientale toute en noir sembla apprécier cette culture.  

- Hassan a laissé une descendance derrière lui. La Très Haute et tante de ton seigneur est de cette 

descendance. Tu as l’air d’une femme intelligente, et c’est pourquoi je prends le temps de te parler. Les 

femmes comme les autres ici, et celles que tu n’as pas vues, comme la dernière épouse du prince Al Wahtan, 

sont de telles connes que je ne perdrais pas une seconde avec elles pour un échange intellectuel. Elles ne 

s’intéressent qu’à leur apparence physique, et aux produits de consommation. Les produits de très grand 

luxe ; cela va de soi.   

Elle tourna autour de l’Américaine et lui mit une main sur la hanche, la laissant glisser sur la djellaba, 

emprisonnant un sein un instant, puis descendant sur son ventre, et enfin son pubis, toujours au-dessus du 

tissu, sous le regard des deux autres qui la fixaient comme des éperviers.  

- Je veux que tu comprennes bien ta situation et celle de ta fille, lui souffla la terroriste. Un mot de moi, 

ou de ton seigneur, et ces hommes qui ont si bien joui de ton corps vous trancheront la gorge comme à une 

truie, et ils enterreront vos cadavres dans un endroit où personne ne les retrouvera jamais. Votre vie ne tient 

plus qu’à une parole. Mais avant cela, sois certaine que nous avons des moyens pour vous faire obéir. Vous 

n’êtes plus en vie que pour servir nos envies sexuelles, et nous donner du plaisir. Une fonction que tu n’étais 

même plus capable de rendre pour ton époux. Il te gardait pour de mauvaises raisons, telles que son image 

dans votre Maison Blanche. Tu sais ce que je ferais de votre Maison Blanche si c’était ma décision ? Crois-

tu que je la brûlerais ?  

- Vous en feriez un endroit comme ici, je n’en doute pas. 
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Aïsha ne répliqua pas. Elle esquissa un sourire.  

- Je la peindrais en noir, toute en noir. Car c’est sa vraie couleur. Ta Maison Blanche a fermé les yeux et 

même autorisé les aliènes à enlever des humains pour en faire du bétail, à servir de nourriture, à être 

démontés, corps et âmes, les âmes transférées dans des containers à champs d’énergie, d’autres dans des 

corps aliènes monstrueux, les corps disséqués vivants, les femmes engrossées par des monstres, les enfants 

remis pour toutes sortes d’expériences toutes aussi monstrueuses, des humains envoyés dans des zoos, 

d’autres transformés en troupeaux de zombies, et tout ça pour que votre Pestilence s’enrichisse de leurs 

technologies, et vive à l’abris de ces pourritures extraterrestres et intraterrestres. Ta Maison Blanche est 

tellement arrogante qu’elle a signé des traités avec des êtres qui ont des centaines de siècles d’avance sur vos 

dirigeants pourris. Tout ça pour les cadeaux des extraterrestres, et toutes leurs technologies de domination. 

Et toi qui as joui de tout cela car ton mari était un membre de la Pestilence, ainsi que ta famille, cela ne t’a 

pas dérangé ? 

- Nous ne sommes pas impliqués dans ces choses horribles que vous mentionnez.  

- Ah bon ?! Et ton époux n’était pas en affaires avec un certain prince Zarûn Al Wahtan ? Crois-tu que ce 

salaud qui ne fait que penser à s’enrichir et à jouir des autres est un soldat en lutte contre ces pourris 

d’aliènes ? Ou bien qu’il leur facilite la tâche en maintenant la race humaine en troupeau d’exploités ?  

- Nous ne l’avons vu que rarement. Je ne sais pas ce dont ils traitaient ; ma fille non plus.  

- Ils traitaient de choses qui t’ont donné tout ce confort dont tu jouis, salope. 

Il y eut un terrible face à face entre les deux femmes. Le contact physique était rompu.  

- Tu dois à présent te dire ceci : que tu es passée de l’autre côté du miroir. Si tu veux vivre, et si tu veux 

que ta fille vive, tu n’as qu’une chose à faire : obéir ! Et avant de mourir, ta fille peut très bien servir 

d’incubateur pour un enfant d’un de nos combattants. Toi tu es trop vieille, trop de problèmes potentiels. Si 

tu tombes enceinte, on t’égorge et le problème de contraception est réglé. Mes ancêtres ont fait ainsi avec les 

femmes noires, nos esclaves négresses, pendant des siècles. Et l’Islam n’a fait que soutenir cette pratique 

ancestrale. Obéir ne devrait pas te choque, car c’est ce que vous avez fait avec le Peuple Américain, des 

dizaines de millions condamnés à des vies de misère pour que les riches jouissent à s’en étouffer. Et des 

forces de polices et des prisons en surnombre qui ont fait de votre territoire un camp de concentration aux 

apparences de Disneyland, pour que les exploités culpabilisent en se disant que leur misérable condition est 

entièrement leur faute. Ici, ce sera pareil. Mais, nous n’avons pas le temps de faire de toi et ta fille de 

pauvres femmes harassées par la vie et votre modèle sataniste, pour que vous vous camiez et vous 

prostituiez de votre « plein gré ». Votre fameuse conception de la liberté. Votre rêve américain qui se nourrit 

du cauchemar de tous les autres, qui prient pour se réveiller alors qu’ils sont sous anesthésie des tenants du 

pouvoir, les ultra riches et les extraterrestres leurs complices. Donc, Najat va vous dresser, toi et ta fille. Si 

elle échoue, je vous tue, ta fille après sa grossesse. Ainsi vous n’aurez aucun problème moral. Ne pense plus 

à ton mari, qui lui t’oubliait dans les bras de jeunes maîtresses, de l’âge de ta fille. Tu es veuve, et c’est moi 

qui lui ai planté mon couteau dans le ventre. Il n’a pas souffert. Pas comme le capitaine que j’ai fait jeter 

vivant et saignant dans la mer, avec les requins. 

Le choc des précisions fut tel que Laura Skelton dut se rattraper au lit. Elle s’y assit. Aïsha l’attrapa par la 

gorge, en la serrant entre ses doigts, la forçant à lever la tête. Elle poursuivit, d’une voix menaçante : 

- Ton seigneur a envie de toi, et aussi de ta fille. Faizân souhaite que tu le rejoignes quand tu seras prête. 

Les gardes comme ceux devant ta porte ne parlent pas un mot d’anglais. Mais comme tu as vu, ils sont très 

vigoureux, et plein de fantaisies. Ils sont quinze au total, et tu connaitras les quinze. Tous connaissent les 

goûts du seigneur Faizân, car ils sont sa garde rapprochée. Ils te dresseront en conséquence. Quant à ta fille, 

elle me plaît. Je la veux pour moi aussi. A toi de la convaincre. Si tu y parviens, Faizân la prendra lui-même 

à son bon plaisir, avec toi, et elle évitera les quinze. Elle n’est pas son genre et il ne devrait pas la garder 

longtemps. Alors elle sera à moi. Mais en attendant, elle recevra autant de visiteurs qu’il s’en présentera 

pour honorer le seigneur Faizân, afin de la rendre docile. Et si une fois dressée elle ne me satisfait pas, ou ne 

satisfait pas son seigneur, je l’enverrai au bordel. Je suis certaine qu’il s’en trouvera pour l’apprécier, voire 

même pour l’engrosser. Il en sera de même pour toi avec Faizân. Tu verras, entre nous, les aliènes d’autres 
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planètes, et les réseaux de proxénètes et de dealers de drogue aux Etats-Unis, vous êtes bien tombées. 

Réfléchis, et pense à ton intérêt, et celui de ta fille.     

 

Elle se rendit ensuite dans la cellule de Stacy. Cette dernière voulut lui sauter dessus en hurlant. Aïsha lui 

colla une baffe qui la propulsa contre le mur de la cellule, et l’assomma à moitié. Les gardes la saisirent, et à 

un ordre de la terrible combattante, ils l’emmenèrent dans la même pièce que son fiancé. Laura Skelton se 

jeta sur le grillage en suppliant de toutes ses forces, mais sachant d’avance son geste inutile. Toutefois, 

Aïsha se retourna un bref instant, ayant noté l’attitude de la mère. Malgré ses cris et ses injures, Stacy se 

retrouva suspendue par les poignets à la même corde que lui, leurs deux corps nus l’un contre l’autre. Aïsha 

enroula une corde autour d’eux pour les unir. Puis elle prit un fouet, et frappa la jeune femme qui hurla. Au 

septième coup de fouet, Silvio ne sachant plus quoi dire ni faire, totalement impuissant, elle changea le fouet 

pour une trique, et lui frappa les fesses. Stacy criait de douleur et d’humiliation. Deux autres gardes 

arrivèrent, et ils étaient quatre à regarder le spectacle. Elle fit mettre un carcan buccal au jeune homme, et ce 

fut à son tour d’être fouetté. Il résista, mais cria quand les coups devinrent plus violents. La dominatrice prit 

un godemiché en forme de sexe, l’enduisit de gel lubrifiant, et elle l’enfonça elle-même dans le rectum du 

fiancé, après l’avoir bien montré à Stacy au travers de ses larmes. Il ne put retenir un gémissement en 

sentant l’objet entrer en lui. Puis Aïsha reprit la trique, et à son tour il eut les fesses rougies de zébrures 

brûlantes. Quand elle cessa de frapper, un des gardes se plaça derrière Stacy, et l’embrocha dans le vagin. 

Elle cria de rage, violée. Il la gratifia de profonds coups de reins, la tenant aux hanches, puis celles de Silvio, 

qui pouvait ainsi ressentir les coups de bite du violeur dans les entrailles de sa fiancée, sans pouvoir rien 

dire, et les mains de ce dernier sur ses hanches, pour prendre appui. Plusieurs fois il croisa le regard noir et 

dominateur de l’homme qui baisait sa copine, en le tenant lui par les hanches et le haut des fesses. Ils 

baisaient à trois. Aïsha se mit de côté, derrière Silvio, et elle passa une main entre ses cuisses pour lui 

masser les couilles et le sexe. Il se mit à bander, par réflexe. Le garde ne cessa qu’après avoir joui en 

éructant bruyamment, ses yeux plantés dans ceux du fiancé, comme deux complices. Les autres gardes 

détachèrent la jeune femme, Aïsha lui faisant constater l’état de son fiancé, et ils la mirent allongée sur le 

large tapis de caoutchouc comme dans les salles de sports. Les trois la prirent ensemble. Silvio hurla sur eux 

à nouveau, produisant des cris bizarres, à cause du carcan, mais ils l’ignorèrent. Aïsha les laissa et quitta la 

pièce avec celui qui avait été satisfait. Quelques minutes plus tard, un autre entra et le remplaça pour 

entreprendre Stacy Skelton.    

  Lorsque la terrible Aïsha revint, bien plus tard, les quatre en avaient fini avec leur captive. Ils avaient 

obtenu satisfaction à toutes leurs exigences en plus de leurs actes sans besoin de consentement, mais 

obtenant qu’elle les suce, les lèche, les branle, passant d’un sexe à l’autre, montrant sa participation active. 

Ils s’assuraient dans leurs positions, de faire en sorte que le fiancé toujours farci entre les fesses, assiste à 

tout. Les gardes emportèrent alors la captive, et la jetèrent en pleurs sur son lit. Silvio se retrouva seul avec 

la terrible Aïsha qui saisit son membre viril, le caressa et le fit bander. Elle ne cessa que lorsqu’il éjacula 

loin devant lui. 

- Je ne te demande pas si ça t’a excité, de voir ta fiancée se faire baiser par quatre mâles en même temps. 

Tu as aimé baiser ta copine avec Akim ? Il aime les garçons sans doute plus que les femmes.   

 

Le soir venu, Laura qui guettait les allers et venues dans le couloir, vit passer Aïsha et quatre hommes 

inconnus. Ils se dirigèrent directement vers la pièce du fond. Un peu plus tard, la terroriste repassa seule. Et 

puis on entendit un cri bref, suivi d’un autre, et d’un autre, de plus en plus fort. Ceci donna froid dans le dos 

de Laura. Les autres sortirent de leur léthargie. Elles savaient toutes, ce qu’il en était. Les trois femmes, 

comprirent que le jeune homme était violenté. 

Et puis un moment les cris réguliers cessèrent. Quand tout à coup, on entendit Silvio pousser un autre cri 

déchirant, plus profond, plus long. Suivi d’autres, longs et exprimant douleur et humiliation. Et puis les cris 

devinrent brefs et plus sous forme de plaintes. Il était lui aussi, la proie d’un viol collectif. 

Silvio Monteverdi était un homme, mais un jeune homme, et pas du type caïd des banlieues populaires de 

Washington, composées de noirs et de latinos essentiellement. Les dominateurs homos savaient comment 
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contrarier la résistance de petit macho, en appliquant des mesures inutiles sur les femmes pour les faire crier 

et les soumettre à la douleur, une douleur que peu d’hommes auraient affronté comme elles en accouchant, 

mais qui leur devenait insupportable à moindre dose, une fois « agrémentée » d’humiliation. Toute la 

différence strictement cérébrale, entre une Européenne nordique ou allemande qui se met toute nue devant 

les hommes pour se changer dans la piscine spa du coin, se montrant ainsi potentiellement à ses voisins, 

collègues, patrons, clients ; et une orientale s’effondrant sur elle-même en gémissant, si on lui faisait 

montrer sa poitrine devant des hommes. Le beau jeune homme au corps svelte et musclé très vite identifié 

comme un joli gay potentiel et pas un homo dominateur défonceur de jolis culs, avait ses bourses pendantes, 

suite à la magistrale éjaculation procurée par la maquerelle. Ils les lui relièrent au sol par une ficelle, les 

entourant en étranglement, et le carcan entre les mâchoires, il eut sa langue pendue, bien tirée et attachée en 

étant relié à ses tétons. Si bien que lorsqu’ils le fouettèrent, mais surtout le cravachèrent, en tension entre ses 

bras suspendus et ses bourses étirées, il cria sans retenue, ne pouvant serrer les dents. Ils le gardèrent dans 

ses dispositions pour son dépucelage anal. Lorsque le sexe en érection qui se balançait devant son pubis, de 

l’homosexuel dominateur venu se mettre en position en lui ayant bien montré l’engin qui allait le dépuceler, 

lui perfora l’anus, il se sentit poignardé, empalé, envahi, puis possédé. Il poussa un cri qu’il ne reconnut pas, 

une autre voix que la sienne. Il inspira au recul de la bite en lui, puis cria de plus belle au coup suivant. Il 

n’entendait que cette voix aigüe qui criait, et les rires du groupe autour de lui. Son violeur le tirait en arrière, 

mettant ses précieuses burnes en extension, le faisant gémir, puis il poussait en avant, libérant les couilles 

mais enfonçant son rectum. Un des autres homos l’attrapa aux cheveux assez longs, son visage glabre 

comme une fille, une exigence pendant le moment toilette du matin, et le pointeur y alla à son rythme. Silvio 

ressentit avec honte du soulagement, quand le violeur éructa et grogna de plaisir, mettant fin au mouvement 

de balancier, poussé en avant et l’homme jouissant en lui mordant le cou. Le captif pensa tout fort sans 

ressentir le sperme giclé en lui, qu’il était devenu un pédé. Celui qui prit le relai se mit de côté, une armoire 

à glace avec une pine comme un petit concombre. Il pendait tout raide entre ses cuisses. Il attrapa le sexe de 

Silvio de la main gauche, le souleva de sa force vers le haut, fesses en l’air, les bijoux de famille en tension, 

et il lui claqua les fesses avec une force herculéenne. Jamais le jeune de bonne famille n’aurait imaginé cela, 

ayant pourtant regardé assez souvent du porno. Il cria sans retenue à chaque claque magistrale, à une 

cadence d’au moins une chaque seconde. Venant de se faire enculer et abuser jusqu’à éjaculation, il se sentit 

plus féminin que jamais. Ses nerfs lâchèrent, et il en pleura comme une femmelette. Le malabar bougea, lui 

ôta le lien aux bourses, l’attrapa en étau entre ses mains, et le captif renonça à résister. Il se fit empaler sans 

chercher à bouger ou esquiver, pensant même à se décontracter pour éviter la douleur. Bien lui en prit, mais 

le chibre était d’une telle taille, qu’il poussa un hurlement de surprise quand le petit concombre le pénétra. Il 

en perdit son souffle, langue tirée hors de la bouche, et la « sex machine » se mit en branle. Pendant l’action, 

un des autres vint lui retirer le carcan entre les mâchoires. Un autre se présenta le sexe à la main devant lui, 

et à l’ordre « suce salope ! » en farsi qu’il ne comprenait pas, pas plus que l’arabe, il sut exactement ce qui 

était attendu de lui, une gifle de l’un et un coup de reins calculé de l’autre, le lui confirmant. Le sexe le 

pénétra entre les lèvres, et Silvio Monteverdi tailla sa première pipe, tout en se faisant monter un peu plus en 

douceur. Ils le dressaient ! Trois fellations plus tard, ayant tout avalé bien qu’il ne comprenait pas 

l’injonction de bien les bouffer, eux rigolant qu’il obéisse à leurs désirs sans même comprendre les ordres 

verbaux, pariant entre sa trouille et la révélation de son homosexualité lui donnant des envies nouvelles, son 

sodomite se vida en lui. Ils restèrent un moment immobiles, l’autre l’écrasant de son poids, et lui prodiguant 

des petits baisers d’affection dans le cou et sous l’oreille, qu’il lui suçait et mordillait, son pieu toujours 

enfoncé entre les fesses rebondies. Son violeur toujours planté entre ses fesses, et donc toujours en lui, lui 

disait des choses qu’il ne comprenait pas. Le ton de la voix apaisée et mielleuse en disait suffisamment long. 

De fait, son dernier violeur lui déclarait combien il avait aimé le prendre dans son joli cul serré, le faire 

vibrer de ses cris et de ses plaintes, ayant apprécié sa langue de suceuse sur sa bite de mâle, et combien il se 

réjouissait d’avance de pouvoir en profiter encore. Il lui promit qu’il allait devenir une fiotte qui ne pourrait 

plus se passer de leurs queues dures et bandées pour lui.    

Quand les cris s’estompèrent, elles entendirent des plaintes, avec parfois un cri, parfois une longue plainte 

aigüe, les captives surent avec certitude que les quatre hommes étaient des homosexuels, en train de violer le 



 
200 

Copyright © 2013 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

fiancé de Stacy. Cette dernière ne bougea pas de sa couche, anéantie. Elle savait que bientôt ce serait son 

tour, à nouveau. Quant aux autres femmes, elles avaient la réponse à leur questionnement de cette présence 

masculine partageant leur sort. Bientôt le fiancé impuissant devant la force, comme elles, deviendrait une 

fiotte soumise et obéissante. Il pourrait être heureux d’avoir échappé à la belle époque des eunuques, 

gardiens et serviteurs des harems. Une chose était bien claire à présent au fond de leur subconscient : 

l’humanité était divisée entre ceux qui profitaient, et ceux qui subissaient. Elles venaient de passer du 

mauvais côté. 

 

Ce changement de côté, ce fut l’alternative que présenta Laura Skelton à sa fille, pour éviter le plus 

possible les possessions par les hommes, gardiens et visiteurs, sauf par le prince. Pour cela, il suffisait de 

céder aux envies d’Aïsha, la belle orientale. Celle-ci n’y alla pas par quatre chemins, entrainant mère et fille 

dans la pièce du fond avec Najat. Elles étaient ainsi entre femmes. Bâillonnée et bondée, après avoir été 

toutes les deux fouettées attachées face à face comme Silvio et Stacy le jour précédent, elles étaient sur la 

couche où Aïsha entreprit la mère qui montra à sa fille comment satisfaire une gouine comme leur 

tourmenteuse. La fille comprit que sa mère n’en était pas à sa première fois avec une autre femme. Puis ce 

fut à son tour de donner satisfaction à la violeuse, sa mère chargée de lui prodiguer ses conseils, en direct. 

Pour que les choses soient bien imprimées dans l’esprit des captives, une fois Aïsha ressortie de la pièce 

après avoir obtenu un bel orgasme avec la mère et la fille prenant soin d’elle, Najat fit venir six hommes qui 

prirent le relai avec les deux femmes. Cette fois, il était question de satisfaire le prince, dans toutes ses 

envies. Or pour lui, et ses moyens, pas de films pornos sur des cassettes vidéo comme ce pauvre Ben Laden 

dans sa cache au Pakistan. Il aimait le théâtre érotique sous ses yeux, encourageant ainsi son excitation avec 

ses esclaves, en donnant satisfaction à ses pulsions de voyeur. Il n’hésitait pas à mettre la main à la pâte, 

pour obtenir les effets les plus excitants. Laura et Stacy Skelton allaient en faire l’expérience très bientôt. 

Lamya n’avait pas su y faire comme attendu, se retrouvant en formation dans un bordel pour combattants 

des Assass. 

  

++++++ 

 

Le Marcel Dassault Falcon triréacteurs se posa sur l’aéroport international Pierre Trudeau après un long 

vol sans problème. Rachel en avait profité, seule dans l’avion entre Tel Aviv et Paris, pour travailler avec 

John Crazier et les équipes du THOR Command, sur les premières réactions générées par la rencontre avec 

Al Wahtan. Elle avait aussi demandé à son père de prévenir Domino de son retour. A l’escale de Paris, des 

officiers français du Commandement du Cyberespace de la Défense montèrent à bord. Ils étaient cinq, une 

femme et quatre hommes. Leur destination finale était l’Alaska, pour la première fois. Dès qu’ils réalisèrent 

qu’ils étaient en présence de la fille de John Crazier, ils se montrèrent d’une grande humilité. Le fait qu’elle 

échange avec eux en français leur fit du bien.  

- Nous n’avons pas tous un super accent, dit le commandant dirigeant la mission. Moi le premier. Et puis 

chez nous, ce n’est pas aussi impressionnant que le THOR Command sans doute. 

- Je vous promets que vous allez être – très – impressionnés, leur annonça-t-elle, mais sachez rester vous-

mêmes. Vous bénéficiez d’un immense crédit auprès de mon père, et des gens qui l’entourent. Plus vous 

serez modestes, et plus les Américains seront impressionnés. L’humilité n’est pas leur for.  

 

Quand elle passa la zone frontière de l’aéroport, elle ne vit personne. Sa déception montait à la verticale, 

lorsqu’une jeune femme lui demanda si elle était le colonel Crazier. Elle lui proposa alors de l’aider à tirer sa 

petite valise, et de la conduire vers une voiture qui l’attendait.  

- Un chauffeur vous attend pour vous ramener chez vous. 

Elles passèrent la double porte électrique, et elle reconnut tout de suite la fantastique Citroën Maserati 

Mylord, décapotée au soleil d’un été qui s’annonçait précoce, en ce très beau printemps. A deux bons mètres 

de la voiture, sur le côté, elle vit Dominique. Elle portait un ensemble jupe courte et veste assortie, avec un 

petit pull à col roulé. Elle était chaussée de bottes à talons, souriante, immobile, les bras le long du corps. 
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Elle graverait toute sa vie cette vision de sa compagne, tant son cœur se mit à battre. Elle courut presque, 

dans ses bras. Aucune retenue, aucun calcul, Ersée se jeta dans les bras de sa bien-aimée, et celle-ci 

l’embrassa sur la bouche, sans dire un mot. Des passants s’arrêtèrent pour les regarder, sans reproches. Elles 

étaient belles. Leurs regards se soudèrent. 

- Je t’aime. Mon dieu ce que je t’aime, déclara Rachel.        

- Bienvenue chez toi, ma chérie. 

Quand elles furent dans la Mylord, Dominique conduisant avec attention, le chauffage enclenché, Rachel 

ne put s’empêcher de regarder les jambes gainées de bas de sa compagne. Elle y porta la main comme si 

c’était la première fois, craignant une remarque. Une sensation de volupté la traversa au contact de la cuisse 

chaude. Domino lui jeta un regard, et ce regard en disait si long… 

A l’Ile de Mai, tout avait été préparé pour son retour. Mais Rachel n’avait qu’une envie, une envie folle : 

faire l’amour avec sa maîtresse, et lui donner du plaisir. Elles parlèrent très peu, et Domino vit sa femme se 

faire plus chatte que jamais. Personne n’était mieux placée qu’elle pour savoir si quelqu’un était sincère ou 

pas. Elles firent l’amour très doucement, comme au ralenti. Mais dans ce ralenti, les cœurs battaient vites, 

les veines pulsaient, les larmes couvraient d’un voile les yeux, les mains tremblaient, les bouches exhalaient 

les phéromones. Sa langue dardée dans la bouche de sa femme, mais les doigts de celle-ci dans son ventre, 

Domino sentit venir un orgasme auquel elle ne put résister. Ce fut si fort qu’elle cria comme si on venait de 

l’électriser, tous ses muscles bandés. Les deux bouches se dessoudèrent, et celle de Dominique glissa le long 

de la joue, allant au creux de l’oreille, et lâchant un puissant murmure : 

- Aaaahhhhh !!!!!!! … Je t’aime Rachel. Je t’aime si fort !!!!! 

Cet abandon de sa maîtresse combla Ersée d’un véritable bonheur. Elle la serra très fort contre elle, 

comme pour garder cet instant fugace toute une éternité. Et elle répondit : 

- Je suis à toi... Rien qu’à toi.     

Et des larmes coulèrent des yeux du redoutable lieutenant-colonel Rachel Crazier. Des larmes de bonheur.  

 

Bien plus tard, affalées dans le confortable canapé devant l’écran de TV du living, Ersée fit le point de sa 

mission en Jordanie en regardant les actualités. 

- Nous avons réussi à le mettre très mal à l’aise. Ce monsieur n’a pas la moindre expérience de quelqu’un, 

et surtout une femme, qui lui dise quelque chose qu’il n’a pas envie d’entendre. Et tu aurais dû voir sa tête 

quand je lui ai annoncé qu’il ne redécollerait pas sans mon autorisation (!)  

- Et l’agent spécial du NCIS, Janey ? 

- Celle-là, je rêverais que tu la rencontres. Elle te plairait, j’en suis sûre ; comme copine, pas comme 

amante. Mais elle est tellement… chiante, que dès qu’elle ouvre la bouche, elle te met n’importe qui mal à 

l’aise. Et avec les conseils que John lui a soufflés dans l’oreillette, elle a donné la mesure qu’il fallait pour 

énerver cette altesse royale.  

- Mais qu’est-ce que toi, tu as appris lors de cet entretien ? 

- J’en suis ressortie avec une très forte impression. Pour moi, Al Wahtan s’est mis sur le dos un ennemi 

puissant, à sa mesure. Mais pas un groupe terroriste s’en prenant à un milliardaire. Il y en aurait eu d’autres 

depuis. Ou bien nous le saurons bientôt. En voyant son Airbus, et en lui parlant, ce type m’a donné envie de 

connaître son ennemi.  

- Et tu éprouves de la sympathie pour cet ennemi. 

- Oui. Je ne devrais pas dire cela. 

- Ce n’est pas moi qui vais pleurer sur un archi-milliardaire. Mais donc son ennemi serait peut-être un 

autre milliardaire, ou bien un groupe réunissant des actifs aussi conséquents. 

- C’est mon hypothèse. 

- Et que dit John ? 

- Il surveille et ne veut pas privilégier de piste à ce stade. Il ne fonctionne pas à l’intuition, comme nous. 

Mais avec notre rencontre, il devrait y avoir un effet domino.  

- Surtout si l’ennemi d’Al Wahtan apprend qu’elle a eu lieu. 

- Tout finit par se savoir. 
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- Et l’enlèvement du conseiller à la Maison Blanche avec sa famille ? La DGSE m’a demandé d’ouvrir 

mes yeux et mes oreilles sur le moindre indice, comme à tous les agents secrets français.      

- J’y ai fait allusion lors de l’entretien avec Al Wahtan, et un court, très court instant, j’ai eu cette 

impression qu’il savait quelque chose. Je l’ai lu dans son regard, ou bien son âme a émis un signal, mais 

quelque chose m’a alerté. 

- L’intuition féminine. Ou bien le talent des grands joueurs de poker. 

- Exact. J’en ai parlé à John, et il a pris cet élément en compte. Tu sais comme il est parfois avec moi. Il se 

sert de moi pour capter ces choses invisibles qu’un être comme lui ne peut pas percevoir. 

- Moi j’ai une autre impression, de l’ordre de la prémonition.  

- Laquelle ? 

- La troisième guerre mondiale a vraiment commencé quand la Pestilence a décidé de retarder l’annonce 

de la révélation de la grande tromperie planétaire et de la Cabale dénoncée par le Canadien Paul Hellyer. 

C’est à ce moment-là, en 2012, que les différents agendas ont été exacerbés par la perspective de tromper les 

idiots d’humains encore plus longtemps que prévu. Ma conviction est que le processus de réduction de la 

quantité d’humains sévissant sur cette planète est alors devenu irréversible. Tout ce que nous faisons, c’est 

gérer la fin d’une partie de l’Humanité, éventuellement de la retarder. John ne pourra pas l’empêcher.  

- Pourquoi tu dis ça ? 

- Parce que c’est l’Histoire. La vraie. Pas celle qu’on nous a imposée à l’école et dans les médias. Depuis 

la révélation de l’Apocalypse on sait aujourd’hui que rien, ou presque, de ce que l’on croyait n’était vrai. Et 

depuis on a vécu de crise en crise, de menace en menace, et cette race puante des possédants et des initiés 

contre les milliards de laborieux n’a cessé de manipuler pour s’en sortir. La planète Terre est une fosse à 

purin, et tu le sais. Tu as vécu suffisamment de choses infectes pour le savoir. 

- Quelle est la menace d’après toi ? questionna Ersée. 

- Les Etats-Unis sont dans la situation de l’Allemagne en 40, et bien pire. Vos créanciers ne sont pas vos 

amis, et vous avez une dette monstrueuse. Les extraterrestres « porteurs de faux cadeaux » ne sont pas vos 

amis. Vous êtes ruinés, sauf vos riches qui possèdent pratiquement tout. Vous avez contribué à ruiner vos 

amis. Vous les avez entraînés à leur perte. Les gouvernements sont maintenant perçus pour ce qu’ils sont : 

des salauds professionnels de la politique qui volent le peuple à chaque fois qu’ils dépensent son argent à 

leur profit, en légalisant ce vol en l’appelant « taxes », « impôts » et « charges sociales ». Et ils en laissent 

les miettes au peuple. Et pour qu’ils la ferment, en France ils les plantent avec des radars pour excès de 

vitesse de 3 km/h dans des zones hors des grandes agglomérations. Ils leur collent une amende pour deux 

minutes de dépassement de stationnement payant. Et ainsi de suite. Ces salauds ont tous des voitures de 

fonctions avec chauffeurs, des parkings réservés, et des baraques pour garer quatre voitures, et pas dans la 

rue comme à Paris. Et ce n’est qu’un exemple du monde crasseux qu’ils nous ont fait bâtir. Et pendant ce 

temps-là, des gens comme nous doivent se battre pour la survie de l’espèce. C’est allé trop loin. 

Ersée se rappelait son enfance heureuse au Maroc, faisant la folle en vélo puis en Vespa, quand elle ne 

chevauchait pas un dromadaire. Elle dit : 

- Parfois je me dis que les Marocains ou les Egyptiens, pour ceux qui s’en sortent avec assez de revenu 

pour vivre dignement, eh bien qu’ils ne connaissent pas leur bonheur de ne pas être emmerdés comme en 

Europe avec tout ce harcèlement réglementaire rampant, sans parler du racket fait par l’Etat. 

- Oui, mais comme le Diable ne peut pas tolérer que ces gens soient heureux et équilibrés, il y a les 

lapines pour la surproduction, et cette putain de Charia pour bien emmerder tout le monde. Après on 

s’étonne du résultat. 

- C’est le résultat d’une planète où une infime minorité met la main sur les énergies, la production de 

monnaie, les avancées technologiques et enfin la distribution, en encourageant les lapines à se faire sauter 

sans contraception, approuva la fille unique du couple Calhary-Bertier.  

- Le résultat n’est pas encore là. C’est cela le point. Le seul résultat que l’on peut attendre d’une planète 

qui n’aurait jamais dû atteindre et encore moins dépasser cinq milliards d’humains, d’une Afrique où un 

milliard ne s’en sort pas et ces abrutis te parlent tranquillement d’en pondre un autre milliard d’ici la fin du 

siècle, avec les robots qui se multiplient encore plus vite… Demande à John, ses conclusions. 
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- Tu les connais. La réponse c’est JFK. Au moment où le président Kennedy allait révéler la vérité 

extraterrestre, les femmes venaient d’avoir accès à la pilule contraceptive. La vérité aurait ouvert 

l’information sur toutes les autres planètes dont on aurait pu connaître l’histoire et l’expérience. La Terre 

entière serait allée sur une autre voie, tout en se protégeant des autres, quels qu’ils soient. Et les efforts des 

mesures prises à l’encontre des aliènes auraient été partagés autrement, mais les fruits de ces efforts aussi. 

- Mais tes compatriotes n’auraient pas eu leur belle guerre du Vietnam pour se bâfrer d’argent du peuple. 

Je parle des possédants bien sûr. Le peuple, tous ceux qui dirigent s’en foutent ! Ils l’ont prouvé ; y compris 

et surtout le Vatican. Du moment qu’ils touchent leur chèque. 

- Je sais. Chaque fois que je repense au Nicaragua, je me dis que ces salauds m’ont mis la tête dans la 

merde produite par l’Amérique. C’est vulgaire… 

- Non. Ne te justifie pas d’être vulgaire. Pardon d’avoir une discussion qui te ramène à y penser. Toi et tes 

parents faites partie des gens bien, des Américains qui me faisaient… Qui me font rêver. Vous êtes victimes 

des puants, c’est tout. Ton Jésus n’a pas été victime des Romains. Il a été victime de sa communauté juive. Il 

n’y avait sans doute pas de meilleur juif et citoyen que lui. Ce que je veux dire par là, c’est que les puants ne 

sont pas forcément dans l’autre camp. 

Ersée se remémora sa rencontre avec la force aérienne de Tsahal, sa relation avec Janey Langman. Et puis 

son autre confrontation plus sérieuse, avec la VVS, la force aérienne russe. 

- Tu penses aux Russes en disant ça ? 

- Pas spécialement, mais maintenant que tu fais cette remarque, je te dirais qu’eux n’ont pas le problème 

de Thor pouvant tomber dans les mains d’une autre force politique encore plus puante que toutes les autres.    

- Mais le président américain fait ce qu’il faut. Toi-même tu l’as complimenté dans le Bureau Ovale. Et 

John le soutient. 

- John soutiendra le président, quel qu’il soit, objecta Dominique. 

- Tu crois que…  

- Le Parti Républicain n’a pas encore annoncé son candidat. Mais bientôt ils vont le faire, et tu verras si 

c’est un sage bienveillant comme l’actuel ou bien un nouveau « guide » pour vous sortir de la fosse, soi-

disant.  

- Et si c’est le cas ? 

- A mon avis les Etats-Unis vont se fracasser. Ce pays n’existe que depuis un quart de millénaire, et il a 

foutu le bordel sur toute la planète avec sa racaille capitaliste qui ne sera jamais assez gavée de milliards. Tu 

te rends compte qu’avec les secrets extraterrestres, que tes Etats-Unis si merveilleux se sont associés avec 

les nazis, puis faits complice des communistes qu’ils combattaient soi-disant, alors qu’ils faisaient des 

missions spatiales secrètes ensemble ? Tu penses à ceux qui ont tout risqué, tout perdu, pour ces salauds de 

dirigeants américains à la solde du grand capital ? Le vol organisé d’une planète ?! Foutre la merde partout, 

c’est tout ce que vous avez été capables de faire depuis 1947. Curieuse coïncidence avec les soucoupes 

volantes crashées et les Nazis sauvés. Bien sûr, à chaque fois les US sont arrivés avec leur Pentagone pour 

sauver telle ou telle population. Seulement voilà : qui a encouragé le communisme en laissant faire les pires 

pourris de capitalistes ? Qui a créé Al Qaïda, les Talibans ? Qui a soutenu les Saoud envers et contre tout ? 

Qui a soutenu Franco en Espagne ? Les fascistes en Grèce et en Turquie ? Qui a entrainé la France sauvée 

des nazis à devenir le vomi spirituel de cette planète, avec sa pute de Marianne qui prétend remplacer Notre 

Dame ou l’épouse du Christ comme symbole d’une nation qui prône la liberté ? Et surtout qui a enterré 

toutes les affaires extraterrestres ? Sauf quand elles ressortaient sous forme de rétrovirus comme le Sida. Et 

bingo ! C’est encore un Français qui découvre le truc. Un rétrovirus venus des singes ; ça on peut le dire ! 

Toutes les découvertes faites sur Terre et sous les mers et confisquées par cette saloperie de gouvernement 

pourri ? Un vaisseau spatial sous le Sphinx et on laisse les Egyptiens devenir les plus grands abrutis de la 

planète avec leur Sharia de merde. Tu as vu dans quel état ils sont les Egyptiens qui dominaient les 

mathématiques ? Tes parents savaient à quel point ils étaient baisés par « ceux-qui-savent » ?  

- Je ne sais pas. Ils ne m’ont jamais parlé des affaires extraterrestres sauf de me dire qu’ils pensaient que 

les gouvernements nous mentaient. 

- Et tu disais quoi ? 
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- J’étais indignée. Alors mon père ou ma mère me montrait un abruti de Marocain ou d’Egyptien prêt à 

me lapider si je faisais un geste de travers, ou une de ces connes qui sont fières de s’enfermer dans leur 

abayas pour jouer les lapines domestiquées, et ensuite ils me demandaient si ces gens étaient vraiment 

intéressés à savoir la vérité (?) Si moi je risquerais ma vie pour eux (?) En fait, je comprenais qu’ils me 

battraient, me cracheraient dessus, se foutraient tous et toutes de moi en me prenant pour une illuminée, et je 

ne me sentais pas la force de Jésus Christ. Lui pouvait faire des « miracles » pour leur montrer à quel point 

ils étaient idiots, mais moi ? Tu me vois crier « mes parents sont de la CIA et de la DGSE, et ils savent la 

vérité ! On vous prend pour des cons car vous êtes des cons ! » 

- Et en France ? 

- Tu connais plus cons que ces grandes gueules de Français ?? Désolée. 

Domino pouffa de rire. Elle ne voulait pas que sa femme croit un instant, que ses compatriotes méritaient 

qu’elle se fâche avec une personne aussi exceptionnelle que son Ersée, pour un peuple qui s’était montré 

« plus con que nature » pendant des décennies, pleurnichant sur lui-même sans jamais se poser de questions, 

alors que des avions civils et militaires français avaient été accrochés par les extraterrestres, des immeubles 

ou des usines explosées, en avalant toutes les conneries produites par des journalistes qui n’avaient rien à 

envier aux suppôts de la collaboration nazie. Ersée avait raison. Sa DGSI pour laquelle elle avait tant 

sacrifié, avait même laissé s’installer sous son nez à Paris le chef d’Al Tajdid pour l’Europe, responsable des 

attaques biologiques. C’était grâce à Ersée et à un Marocain moins bête que les autres et surtout très 

courageux, qu’ils l’avaient identifié.  

Domino proclama : 

- Sous le contrôle d’un salaud ou d’un abruti comme tous les présidents qui ont précédé Barack Obama, 

lequel laissera la trace d’un président noir qui n’a pas été à la hauteur de Martin Luther King, mais un beau 

parleur lui aussi, THOR devient une menace pour toute la planète. Ton président a pris une immense 

responsabilité en permettant la naissance de John Crazier. Lui est un type bien. Mais son successeur sera 

qui ? Un Abraham Lincoln ou un autre pantin de Wall Street ? Ou bien un obsédé qui se fait diriger par sa 

bite, à qui on fourguera des salopes pour qu’il écrase ? Pour ne pas choquer vos Mormons, ou vos Amiches, 

et toutes vos ligues de bien-pensants chrétiens.  

- Et Thor devra être détruit, car il est bien la pire des menaces pour la race humaine une fois en de 

mauvaises mains. 

- Si quelqu’un au THOR Command a le courage de faire ce qu’il faut (?) Quand tu vois comment 

personne n’a eu le courage de s’opposer à la tromperie à l’exception de cette astronaute restée sur Serpo… 

- Je n’avais plus envisagé la mort de John depuis qu’il s’est re-manifesté à moi à la NSA. Toi, tu y 

parviens ? 

- John, ton père, est devenu mon confident. J’ai beaucoup de respect pour lui… Et même de l’affection, 

avoua l’agent secret du CCD qui savait qu’il était là, en Rachel, et dans sa propre oreillette liée à l’e-comm. 

Mais écoute-moi bien, je suis très sérieuse. Si cette racaille d’aliènes prenait le contrôle de mon cerveau, et 

me transforme en quelqu’un d’autre, et surtout en menace pour toi et nos amis, ma famille, j’attendrais de toi 

que tu fasses ce qu’il faut pour me libérer. Je parle de me neutraliser, définitivement, d’une façon rapide et 

sans bavures. Mon âme te remercierait, sois en certaine. 

Ersée resta silencieuse. On ne riait plus, même et surtout de la connerie humaine. 

- Peut-être que John aurait le temps de confirmer qu’il veut être neutralisé, si cela arrivait ? Un sac-à-

merde comme tu dis si bien, homme ou femme, comme président élu ou suppléant suite aux circonstances et 

qui recevrait le pouvoir suprême. Enfin, soi-disant suprême. 

- Je ne sais pas, Rachel. C’est toi la fille de Thor. 

- Wow ! Je comprends que tu prennes du bon temps avec Gabrielle à Bora Bora. Etre avec moi ne doit pas 

être une partie de rigolade tous les jours. 

- Ersée ! Gabrielle Temple se préoccupe de la carrière de vedette de cinéma de Gabrielle Temple. Elle est 

actrice, pas chef d’entreprise. Elle ne peut pas déléguer son job. Ce n’est pas moi qui lui ferai reproche de 

faire quelque chose de sa vie. Elle apporte beaucoup aux spectateurs qui apprécient ses rôles. Toi, tu es la 
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fille de Thor. Tu veux abandonner ton père seul face à la racaille ? Moi mon job, ce n’est pas sans les autres, 

de toute façon. Mais pas pour les baiser, c’est-à-dire les tromper. 

- C’est pourtant ce que nous faisons en cachant la vérité sur THOR. 

- Le prochain président devra révéler son existence. C’est ce que m’a confié le président de la République. 

- Ce qui explique que le point critique approche, avec un coup d’Etat en vue pour contrer le tout.      

- Ecoute-moi bien, Rachel Calhary : la France ne suivra plus les Etats-Unis dans le fascisme. Le président 

n’a même plus le choix. Les Russes et les Chinois ont démontré aux citoyens français qu’ils valaient mieux 

que les Américains. Si la France veut vendre ses produits, ses parfums, ses vins, ses fromages qui puent et 

même ses avions, ce n’est pas en misant sur des gens qui pensent que les Français sont des idiots, et qui ne 

sont que 320 millions d’endettés, sur près de 8 milliards. Même si c’est vrai. Tu sais très bien comment 

fonctionnent les Américains à propos des Français. C’est l’histoire de la statue de la Liberté. Au début elle a 

été un cadeau encombrant. Et puis il y certains citoyens américains qui se sont bougés, et qui ont compris le 

génie et la spiritualité qu’il y avait dans cette statue. Tout comme dans la Tour Eiffel. Et tu sais ce qu’elle 

représente aujourd’hui. Mais comme toujours, la seule chose qu’ils ont vu au premier abord, c’est le fric. La 

statue n’apportait pas une montagne de fric. Alors que les Gris de Zeta Reticuli et de la constellation de 

Draco… Le jackpot pour les profiteurs ! Des dizaines de milliers de milliards à voler légalement aux peuples 

en en mettant une partie dans leurs poches au passage. Parce que si les gens avaient su que cet argent servait 

un effort de guerre interplanétaire, jamais on aurait permis de s’enrichir ainsi d’une guerre qui ne s’était pas 

produite. A moins que le World Trade Center soit si grave par rapport à la destruction de plusieurs états 

musulmans et asiatiques. Bref, les autres sont des milliards, et ce sont eux les clients à présent. Votre seul 

pouvoir qui vous reste en dehors de faire croire que le dollar a une valeur, c’est le poids de vos ogives 

nucléaires. Certains aliènes ont beaucoup plus à offrir que les Américains pour tout le reste. Donc le seul 

pouvoir des USA, c’est celui de nuire. Et moi, je fais modestement cette analyse en écoutant attentivement 

ce que John me dit. C’est ça la meilleure. 

Devant le silence d’Ersée elle provoqua. 

- Vos leaders sont des chiens ! déclara-t-elle en arabe.  

Elle poursuivit en français : 

- Les chiens gardent soi-disant le bon troupeau qui fait de votre nation des moutons. En fait, les chiens 

servent les loups qui bouffent les moutons à satiété. Car les loups dominent les chiens, lesquels savent qu’ils 

ont de la bouffe aussi longtemps qu’ils servent les loups et le bon berger. 

- Et qui est le bon berger ? questionna Ersée. 

- Le Diable, en personne ! 

Puis elle précisa : 

- C’est une métaphore. Mais si tu me démontres avec des chiffres qu’un sac-à-merde qui a plusieurs 

milliards de dollars a besoin d’en avoir encore plus pour vivre, et que donc que le diable n’existe pas et que 

c’est un phénomène de l’intelligence humaine tout simplement… 

- J’avais bien compris. Mais je ne veux pas me disputer avec toi pour ces saletés de questions politiques, 

mais tu sais bien que personne n’a aussi bien léché le cul de la Grande Amérique, que cette putain de 

Marianne. Vas parler de la Liberté à tous ces millions de Français qui sont dans la dèche. 

- Tu marques un point. Tu ne m’as jamais dit comment tes parents se sentaient en travaillant pour le 

gouvernement, payés par les taxes de gens comme nos amis, pense à Jacques et Patricia par exemple qui 

créent de la richesse pour des centaines de personnes directement ou indirectement, mais moi je me suis 

toujours sentie redevable pour cet argent que je reçois du gouvernement.  

- Quand on sait tout ce que tu as fait pour les gens qui te doivent la vie, la question ne se pose plus, mon 

chéri. N’oublie pas non plus, qu’il n’y a pas que les questions d’argent et des parasites qui profitent à tous 

les niveaux, du chômeur professionnel ou la pondeuse qui ne fait que gémir sans rien assumer, au 

milliardaire qui se remplit les poches tandis qu’il pisse. Il y a aussi le combat spirituel, entre ceux qui 

donnent ou apportent à cet univers, et ceux qui ne font que prendre. D’où te viennent ses idées que tu 

exprimes maintenant. Pourquoi pas avant ? 
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- Ma retraite à Bora Bora et dans les îles avec Gabrielle. Nous n’avons pas fait que nous brouter les 

chattes. Nous avons beaucoup parlé, surtout les soirs, quand tout est si calme et paisible, et le ciel constellé 

d’étoiles. 

 - Dont Alioth, de la Grande Ourse. Où en es-tu, mentalement, par rapport à ton rôle de Cavalière de 

l’Apocalypse ? Tu en parles avec John ? 

- La Polynésie, c’est la France. Tu sais combien j’aime les Etats-Unis et les Américains. Mais vos 

capitalistes sont les pires sacs-à-merde de cette planète. Ils sont partout, dans tous les domaines, y compris 

les forces armées, et Wall Street est leur Golgotha. Et ne me parle pas des religions. Il n’y a que les cathos 

sous la poussée du Vatican pour dire que votre capitalisme pue. Il pue d’une odeur satanique. L’amour de 

soi, la vanité, la cupidité, la tromperie. Et ne compte pas sur moi pour défendre les juifs qui sont dans cette 

fosse à purin. Ils sont le purin, comme les autres. 

Ersée baissa la tête, réfléchissant. 

- Je ne suis pas contre tes idées, que tu partages avec Gabrielle, je suppose. 

- Elle est de gauche ; comme la plupart des artistes. Surtout dans notre monde… Enfin, tu sais, les 

lesbiennes. 

- Juive et lesbienne. Tu es dans les chansons de Jean Ferrat, le chanteur communiste qui aimait bien les 

Russes. Tu es mon artiste. Mais je ne crois pas que tu sois de gauche. 

Domino fut toute fière du compliment. Les super flics et les agents secrets n’étant pas forcément des 

artistes en général. 

- Tu as raison. Je ne marche plus dans ce schéma d’être de droite ou de gauche. C’est horizontal. Je suis 

pour des valeurs verticales. Les gens qui élèvent leurs âmes, et quand ils peuvent celles des autres en les 

soutenant, les poussant, les tirant vers le haut ; et ceux qui te font plonger dans le gouffre, tout en bas de la 

pente. Pour répondre à ta question : oui, j’en parle avec John. Il mesure mieux que personne ce qu’est une 

nation, et les autres, où 1‰ et jusqu’à 1% de la nation possède autant ou plus que les 99% des autres. Il peut 

comparer avec les autres planètes dont il a connaissance. Il sait où nous en sommes. Alors à présent que je 

suis canadienne, au Québec, j’ai été claire. Et je lui ai confirmé qu’en cas de clash avec vos pourris de votre 

si belle démocratie de l’establishment des possédants, je me concentrerai sur le Canada, rien que le Canada. 

Je me fous de l’Europe des bureaucrates. L’Europe n’est pas une nation. Donc elle n’a pas de patriotes. Elle 

a ce qu’elle mérite. Et si je ne me bats plus, je profiterai de mon Canada. A moins que tes compatriotes 

oublient qu’il y a une frontière entre nous, et que notre drapeau est la feuille d’érable, pas celui de l’Empire. 

Elle marqua une pause puis ajouta : 

- Je suis en relation régulière avec le Président et le Chef d’Etat-Major des Armées, à cause de John. Je 

suis consciente que c’est moi qui ai amené l’offre de collaboration entre le THOR Command et le futur CCD 

d’alors. Les Français sont devenus déjà assez cinglés avec les radars partout, les ordinateurs qui répondent à 

la place des humains au téléphone… Demande à ton commandant Deltour pourquoi il préfère l’île de Bréhat 

à Paris, lui le héros de guerre. 

- Tu ne m’avais jamais dit tout ça. 

- John le sait. Nous avons tout prévu de notre côté, avec sa collaboration. Si un fasciste prend le pouvoir 

aux USA, les lignes avec THOR seront coupées avec des moyens pyrotechniques. Tout est en place. Tu nous 

connais. Le système D. On a la poste, les vélos, les chevaux et même les pigeons voyageurs s’il le faut. Mais 

on ne se fera pas baiser par un robot fou, à la solde de la belle démocratie des tueurs de présidents, et du 

Congrès des super riches aux sénateurs shootés au Viagra. Et cette fois les Allemands sont avec nous, 

Madame Calhary.   

Ersée rit jaune. L’allusion aux origines allemandes de son père américain était claire.  

                

++++++ 
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Washington DC (Etats-Unis) Avril 2024 
 

 

Jackie Gordon arriva dans l’aile Ouest de la Maison Blanche. Elle pensait avoir rendez-vous avec un 

conseiller en sécurité intérieure et un membre du Pentagone. Elle se retrouva en tête-à-tête avec le Président 

dans le Bureau Ovale.  

- Madame la Sénatrice, non seulement cet entretien n’est pas dans l’agenda présidentiel, mais il n’a pas eu 

lieu. 

- Je veux bien Monsieur, mais est-ce légal ? 

- Vous ne vous imaginez pas la nature des gens qui sont venus dans ce bureau, sous mon administration, 

mais surtout avant. 

- Des extraterrestres ?  

- Et d’autres. Et bien sûr rien n’a jamais eu lieu.  

- Et pourquoi notre entretien doit-il prendre le caractère d’une rencontre avec les aliènes ? Je n’en connais 

aucun, je peux vous l’assurer, fit-elle en essayant un ton humoristique. 

- Ce n’est pas vrai. Je sais que vous êtes en relation avec une nouvelle forme de vie sur Terre. 

- Pardon ? 

- John Crazier. 

- John Crazier est un aliène ? questionna-t-elle en pensant à Ersée. 

- Thor est une intelligence née d’une technologie extraterrestre. Vous n’avez pas parlé à John, mais à 

Thor.  

- Je ne comprends pas… 

- John Crazier est THOR. C’est pourquoi John Crazier est invisible, même et surtout à Washington. 

- Mais j’ai… Nous avons rencontré sa fille, Rachel, aux Bahamas.  

- Quelle coïncidence, n’est-ce pas ? 

- Monsieur le Président, est-ce que vous pouvez m’expliquer ?  

- Rachel a perdu ses deux parents dans un accident d’avion. Son père était un de nos meilleurs agents de 

CIA. Sa mère a mis en veilleuse sa carrière dans le service secret équivalent des Français. Et leur fille 

unique était devenue une de nos meilleures pilotes des Marines. Elle avait alors été capturée et torturée 

pendant des semaines en Amérique Centrale. J’avais demandé à Thor de nous aider à la récupérer. 

- Et elle s’est libérée toute seule en tuant ses gardiens. 

- Alors John, Monsieur Crazier pour les humains, lui a apporté son aide, très discrètement, pour reprendre 

une vie après ce qu’elle venait de subir. Et cette fois une force supérieure extraterrestre – John pense aux 

Sentinelles – a conduit Rachel Calhary de son vrai nom, à mettre les pieds dans une affaire sous la 

surveillance de Monsieur Crazier. Et là, quelque chose d’inconcevable s’est produit au cours des évènements 

qui ont conduit à la Guerre des 36 Minutes. John Crazier a adoubé Rachel pour devenir sa fille adoptive, en 

guise de couverture d’agent secret. Et ensemble ils ont probablement empêché la troisième guerre mondiale.  

- C’est incroyable ! Je… Nous avons eu plusieurs conversations sérieuses elle et moi, et même intimes, et 

jamais je ne me serais douté… 

- C’est pourquoi je vous ai élevée au niveau Constellation lors de votre arrivée, avec les papiers que vous 

venez de signer. Non seulement vous avez accepté votre poste à ce comité du Sénat, mais je sais que John 

vous a rencontré de façon plus… intime, au travers de sa fille. 

La sénatrice baissa un instant les yeux. Elle n’était pas en situation de soutenir le regard inquisiteur du 

président.  

- Avez-vous été très intime avec Rachel, Sénatrice ? Vous êtes une très belle femme…  

- Que voulez-vous insinuer, Monsieur ? 

- Avez-vous couché avec Ersée ? 

Elle le fixa, avala sa salive. 

- Oui. 

- Alors vous l’avez fait aussi avec Thor. Il est en elle. Elle est reliée à THOR 24/24. Il est dans son corps. 
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- My God ! 

- Bonne référence. Ersée, de son nom de combat, porte en elle Thor, et il est là où elle est. John Crazier, 

JC, comme Jésus Christ. Il portait en lui Dieu, et Dieu était en lui, comme en tout fils ou fille de Dieu. 

Rachel, Ersée, est la fille de Thor, le gardien de notre Liberté. Aussi le gardien de la Vérité. Ne lui mentez 

jamais. Il a horreur d’être pris pour un idiot. Vous ne pouvez pas gagner contre lui à ce jeu-là.  

- Je n’y pensais même pas. 

- De plus, ses concepteurs m’ont expliqué que si vous tentez de le tromper en lui mentant, vous vous 

retrouvez aussitôt dans une catégorie de fichiers où sont placés les hostiles à son intelligence. Faites très 

attention. 

Elle était prévenue, et elle recevait aussi le message du chef de la nation, lequel commandait à Thor, qu’il 

valait mieux ne pas le prendre lui également, pour un imbécile. 

- Jackie, Madame la Sénatrice, la situation est très grave. Et nous avons besoin de votre aide. Je vous 

demande de m’écouter, et ensuite vous prendrez votre décision. 

Le président se cala dans le canapé. Ils étaient face à face. 

- Thor est en principe incapable de sentiment. Son esprit est mathématique et logique. Mais parfois il agit 

comme s’il en avait. Notamment dans sa relation avec sa fille. Nous savons qu’il se sert d’elle pour 

communiquer avec… Dieu. Ou ses représentants. C’est-à-dire avec les gens du Grand-Voile qui sont au 

contact avec l’énergie créatrice dans le super univers que nous appelons « l’Au-delà ». Nous le laissons 

faire. Notre relation privilégiée avec une hyper puissance du Grand-Voile nous apporte une certaine 

protection, en attendant l’arrivée des vaisseaux de cette autre galaxie qui vient à notre aide. Une aide qui ne 

sera sans doute qu’une évacuation sanitaire de certains enfants, puisque l’Humanité a décidé de se 

condamner elle-même. Mais ceci n’est pas le sujet du moment. Tout d’abord, vous devez comprendre 

pourquoi il serait inacceptable que John Crazier ait des sentiments. S’il en avait, il pourrait se mettre en 

colère. Et cette colère pourrait se retourner contre nous. Vous comprenez ? Je parle de l’espèce humaine et 

des choses dont elle est capable, dans le domaine du pire. Et nous Américains, sommes très-très mal placés. 

- C’est inestimable de l’entendre de la bouche du chef de cette nation, Monsieur. 

- Justement, le point est là, Jackie. Si un nouveau président me succède au terme de mes huit ans de 

mandat, avec des idées comme celles d’Adolf Hitler, dans la situation misérable où se trouve notre pays 

enfoncé dans la dette et possédé par une caste de riches à l’égo ventousé à Satan, sans parler des étrangers 

détenteurs d’une partie de cette dette qui ne s’inquiètent même plus de dissimuler leur hostilité à notre pays, 

alors John Crazier sera l’instrument qui permettra de mettre toute la planète au diapason. Ce sera la 

naissance d’un nouveau Reich américain qui s’alliera aux aliènes déjà aux mains du diable. Ce sera la 

victoire de la Pestilence. Et croyez-moi, ils se vengeront sur nous sans hésitation.  

Le chef de la Nation regarda Jackie Gordon en se rapprochant du buste, depuis sa place dans le canapé.  

- Je contrôle les démocrates, et il n’y a pas de Lyndon Johnson-le-puant dans mon administration, grâce à 

John. Il a fait le nettoyage. Mais les Républicains ont la main libre. Je ne peux pas utiliser mon pouvoir pour 

les contrôler, car sinon, je ferais ce que fera le prochain fasciste qui prendra la Maison Blanche. Détruire le 

peu de démocratie qu’il nous reste. Il va falloir la jouer à la régulière, mais les Républicains sont déjà 

manœuvrés par la Pestilence. Leur candidat sera Richard « Dick » Kerrian II.  

- Un député du Texas soutenu en grande partie par les Afro-américains ?  

- Les descendants des esclaves devenus des disciples serviles du nouveau fascisme, ça vous étonne ? Les 

juifs qui se comportent comme des nazis et les soutiennent pour satisfaire le Veau d’Or, ça vous étonne ? 

Les princes et les dictateurs musulmans – quel pléonasme – qui financent le tout, ça vous étonne ? Et le 

Vatican et toute la chrétienté qui traite l’épouse de Jésus de « pute », et qui fait croire que son couple n’a pas 

laissé le moindre mot écrit de leurs mains, ça vous étonne ? Vous voulez laisser votre fille seule au Mexique, 

pays des dealers de drogue et de vie humaine, des tueurs et des pires violeurs meurtriers de la planète qui 

prétend que Notre Dame de Guadalupe est la mère protectrice de leur nation ? Ça vous étonne ? 

Le Président se remit le dos contre le dossier du canapé.  

- Je suis fatigué, Jackie. Vraiment las. J’ai affronté une double attaque nucléaire et une guerre 

bactériologique, car ce fut une guerre, derrière le rideau. Les Britanniques ont sacrément encaissé avec 
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l’affaire de la bombe A, à Londres. Les Français et les Canadiens ont admirablement joué le coup au Sahara, 

mais ils aimeraient bien un peu de répit. Mais si un nouveau Guide prend le pouvoir chez nous, et menace 

tous les autres, alors il faudra se battre contre toute la planète. Nous aurons contre nous les Russes, les 

Chinois, les Indiens et les Européens. Sans parler de l’Amérique du Sud où nous avons démontré les 

conséquences de notre hégémonie et de notre fascisme au vingtième siècle. Ils n’ont pas oublié. Mais Dick 

Kerrian pense que ce n’est pas un problème, et que les nations rongées par les communautarismes 

profiteront de l’occasion pour le rejoindre, et régler les problèmes chez eux. Les fascistes contre les 

communistes et les intégristes musulmans essentiellement, et les gens comme nous trop mous pour réagir, 

comme depuis l’assassinat de John Kennedy. Le FBI, le Bureau Fédéral des Imbéciles depuis l’assassinat de 

JFK, est tout juste en convalescence. Ils continuent de trembler comme des animaux peureux devant les 

militaires. Kerrian mise gagnant pour le prochain conflit et chaos mondial qu’il va lancer. Sans même avoir 

connaissance de la puissance que THOR va lui apporter. 

La jeune sénatrice face au Président se sentit soudain pétrifiée, non pas du charisme reconnu du chef de 

l’exécutif, mais du moment historique qu’il était un train de lui faire vivre. Au fond de son être, elle ressentit 

le poids de l’Histoire, comme d’autres avant elle s’étaient retrouvés en charge d’une responsabilité qui les 

dépassait, car il fallait bien quelqu’un à qui confier cette tâche à accomplir. 

- Et quel rôle attendez-vous de moi ? 

- De m’aider à soutenir notre candidate aux élections si Kerrian gagne les primaires. Ils préparent un 

coup. John soupçonne quelque chose, un évènement mondial, qui fera balancer l’opinion publique du côté 

du nouveau guide, juste avant l’élection. L’enlèvement d’un de mes plus fidèles conseillers, avec sa famille, 

n’est qu’un début. S’il y a bien un plan pour imposer Kerrian, il faudra le déjouer, et cela se fera dans le 

cyberespace, dans l’information aux citoyens.   

- Mais Monsieur, s’ils préparent un coup, et que vous pouvez les identifier, ils sont passibles de haute 

trahison et d’acte terroriste contre le Peuple.  

- Vous n’avez toujours pas assimilé la leçon des dernières décennies d’Histoire ? Ils se servent toujours 

des étrangers pour faire le sale boulot, justement pour ne pas tomber sous le coup de la haute trahison. 

Manœuvrer les dictatures, les groupuscules terroristes, les mégalomanes fous qui pratiquent le satanisme et 

organisent des orgies que même le marquis de Sade n’aurait pas osé écrire, les courants religieux 

intégristes… Les candidats ne manquent pas. C’est la technique terroriste utilisée par les extraterrestres. Ils 

n’attaquent jamais de face, même quand ils se croient les plus forts.  

Le Président explicita sa pensée. 

- Si vous avez un troupeau de bœufs et autres veaux pour vous nourrir, et que le troupeau se prend à se 

croire libre, est-ce que vous l’attaquez de face pour le pousser vers le gouffre ? Vous ne pourrez alors 

manger que quelques bêtes écrasées, avant que les autres deviennent des charognes pour les vautours. Les 

aliènes ne pousseront jamais le troupeau dans le gouffre, car ils en profitent depuis des siècles. Peu importe 

combien d’entre eux le revendiquent. Le troupeau n’est à la fin, pour eux tous, que du bétail à leur 

disposition. Ce qui compte, c’est de manipuler l’effet domino. C’est ce qui s’est passé en 1983 lorsque nous 

avons failli déclencher une guerre nucléaire entre les Soviets et nous, quand les aliènes ont capturé le 747 de 

la Korean Airlines en plein vol, le fameux KL007. En réalité, les Gris et d’autres étaient à la manœuvre, 

nous montant les uns contre les autres. La destruction climatique de notre planète est du même ordre. Nous 

nous exterminerons nous-mêmes car le troupeau est trop gros pour les pâturages qui restent. Il faut rétablir 

l’équilibre. Eliminer un grand nombre. Les congélateurs, pour préserver la viande ainsi produite, dans cette 

métaphore que j’utilise, ce sont les robots et l’intelligence artificielle. Le 1% va éradiquer une partie des 

99% Jackie.  

La sénatrice se disait que le chef de la Nation était en train de l’introduire dans le premier cercle du 

pouvoir, celui qui change à son gré l’évolution de cette nation. Il poursuivit son argumentation, en fait une 

affirmation historique ignorée des citoyens qui marchaient dans la rue la tête dans leur smart phone, ne 

regardant même plus les autres autour d’eux.  

- Avant 1940, des capitalistes américains, britanniques, des juifs, ont soutenu le parti nazi de monsieur 

Hitler pour contrer l’avancée du communisme des Soviets. Vous connaissez la suite. Vous savez tout ce que 
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le pays a fait pour lutter contre le communisme durant la guerre froide, et la pestilence satanique de notre 

capitalisme libéral, en fait fasciste et esclavagiste, que nous avons répandu sur la Terre entière. Pensez au 

Vietnam. Pensez aux conséquences du Vietnam perdu. Pensez aux crimes contre l’humanité orchestrés par 

les familles de milliardaires juifs, le rôle d’Henri Kissinger qui trouvait le pouvoir du secret, l’art de tromper 

toute son espèce, « aphrodisiaque », les grands maîtres de la puanteur de MJ12, de la Trilatérale, du 

Bilderberg, de la Jason Society, de ce conseil des relations étrangères, et des successeurs aux assassins de 

John Kennedy. Ils ont vendu l’Amérique à l’âme souillée par la lutte anti-communiste, à cette même Chine 

communiste pour mener la construction des mesures contre les Gris de Zeta Reticuli et autres. Ils ont non 

seulement donné la victoire aux communistes chinois au Vietnam, mais ils ont permis le génocide au 

Cambodge, effet papillon, et ensemble avec les communistes athées nous avons mutilé des nations entières 

dans toute l’Asie du Sud-Est. Ils ont maintenu, envers et contre tout, le secret à l’encontre de toute 

l’Humanité qui a ainsi endommagé des milliards d’âmes dans leur parcours d’évolution spirituelle. Et dans 

cette alliance des ultra-riches contre le Peuple, vous retrouvez le pacte diabolique avec les Wahhabites, 

ennemis des disciples de Moïse et de Jésus de Nazareth. Entre nous, je pense que si Mahomet pouvait 

revenir, il serait en lutte contre les Wahhabites et leur Sharia illégitime, tout comme Moïse serait en rage 

contre les juifs fascistes, racistes, et capitalistes à outrance… Enfin… Regardez où nous en sommes. Kerrian 

II est le successeur des cabalistes qui ont condamné l’Humanité, toute leur race, en se permettant en plus 

d’être racistes, pour se satisfaire de richesse, de pouvoir, et donc de privilèges, dans une humanité exsangue. 

Le tout garanti par nos militaires sans honneur, vendus au complexe militaro industriel et surtout financier : 

les banksters. La recette de Kerrian, d’après les informations de Thor, c’est la guerre totale, planétaire, afin 

de régler la vraie source du cancer de cette planète : la surpopulation humaine et son activité dans le cadre de 

cette finance qui nous tue. Les aliènes qui nous manipulent depuis des générations ont contribué à la 

tromperie. Ils sont les grands responsables et « coupables » de notre situation. Vous croyez vraiment qu’ils 

empêcheront le règlement de leur faute, en empêchant les humains les plus puants d’en commettre une autre, 

bien plus évidente, qui « effacerait » (le Président fit des guillemets avec ses doigts) la leur ? Satan mène le 

bal, Madame la Sénatrice, et ceci dit dans cette pièce, dans cette Maison où il s’est installé comme chez lui, 

n’est pas une métaphore. Le prochain conflit fera tellement de milliards de morts, Jackie, que les quatre 

générations de tromperie au profit d’une bande de quelques centaines de milliers de salauds, hommes et 

femmes, ne compteront plus. Al Tajdid veut dire « le Renouveau ». Le prochain conflit mondial avec 

l’entrée en jeu actif des aliènes pourra s’appeler « le Reset » ; celui d’une autre humanité.   

Jackie Gordon était glacée.        

- Si vous vouliez me faire peur, Monsieur le Président, c’est fait.  

Il dévisagea fixement son invitée et son regard se glaça. 

- Nous avons développé une arme, Madame la Sénatrice. Une arme qui manipule de mieux en mieux 

l’effet papillon, et un bouclier contre un autre effet appelé : effet boomerang. Et cette arme s’appelle THOR. 

Sans oublier… sa fille. Entre nous – ceci est une réflexion purement personnelle – je ne pense pas que John 

Crazier se soit choisi une fille, et non un fils, par hasard. Sans parler de la redoutable combattante qu’elle 

est. Je viens de réveiller THOR, et le combat a commencé. Si nous échouons, les Etats-Unis des Pères 

Fondateurs n’existeront plus. Les citoyens de certains Etats ont lancé un mouvement souterrain pour quitter 

les Etats-Unis, une nouvelle sécession. Ils considèrent que Washington n’est rien d’autre que l’ancienne 

Rome, ou la Moscou des Soviets. Et il se pourrait qu’elle devienne le Berlin du Grand Reich. Ils seront alors 

morts, mais ils auront eu raison. 

 

++++++ 

 

Silvio Monteverdi se retrouva dans la plus humiliante des situations. Les soirs il entendait les hommes qui 

venaient profiter sexuellement de sa fiancée, ou de la mère de celle-ci, et ensuite d’autres venaient pour 

l’emmener dans la pièce du fond, où à son tour il était sodomisé. Le pire était qu’il en était arrivé à faire des 

fellations mains libres à ses violeurs, manipulant un sexe dans chaque main afin d’éviter coups de fouet ou 

violence à ses parties génitales. Il connaissait le même régime que ceux qui devenaient des petites pédales 
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soumises en prison. Après presque deux semaines de ce traitement, Najib le tueur au petit concombre de 

sexe avait fait de lui sa fiotte. Pour faire de sa queue un plaisir mieux accepté par sa fiotte, il avait soumis le 

captif à des doubles pénétrations anales faites par ses bons comparses. Les fessées avec des poids aux parties 

génitales, avec ou sans plug entre les fesses, avaient aussi grandement contribué à le rendre très souple, 

après quelques coups de fouet pour le chauffer. Le plus grave était qu’il avait fini par succomber au plaisir 

lorsque pris par Najib et faisant une fellation à un autre, Najat le faisait éjaculer comme un malade. Le stade 

suivant consista à se masturber tandis que trois autres étaient sur lui, et même en lui, et de parvenir à la 

jouissance imposée, entre ses violeurs. Cette soumission lui fit passer une étape cruciale, celle de se sentir 

dans la peau d’une fiotte. Dans sa tête, il était devenu pédé, dominé. De retour dans sa cellule, l’odeur de 

leur foutre partout sur lui, il tentait de rejeter cette réalité que son esprit ne pouvait admettre. Le pire était de 

se sentir sombrer dans la soumission, le cerveau imposant cette forme de résilience aux évènements. Etait-il 

un lâche ? Il ne pouvait pas résister à un contre trois, quatre, cinq ; même un seul armé. Il ne voulait pas 

mourir mais n’avait même pas de quoi se suicider. Ses options étaient réduites à zéro. Mordre ou donner un 

coup de poing ou de pied quand c’était possible aurait consisté à s’automutiler, car il n’en doutait pas, leur 

réaction aurait été terrible. Il était tombé au rang d’un chien, ou plutôt faisait la chienne. 

C’est ainsi que vint Najat, qui le sortit de sa cellule, accompagnée de deux gardes homosexuels qui 

l’avaient abusé plusieurs fois. Ils l’amenèrent dans la cellule de Laura Skelton, laquelle avait les poignets 

attachés dans le dos.  

- Ou bien tu baises cette salope, et tu nous prouves que tu peux encore être un mâle avec les femmes, ou 

bien tu pars dans un bordel pour pédés en Iran. C’est toi qui vois. Mais je veux te voir en action, pour 

prendre ma décision. Et pas question de faire semblant. Fais-la gémir ! Maintenant tu connais la bonne 

recette pour y parvenir. Elle est prête. Et puis tu connais déjà la fille… 

La mère de sa fiancée essaya de résister un peu, verbalement, mais elle était vêtue de façon très légère et 

excitante. De plus elle avait tellement peur de Najat, qu’elle hésitait à en faire trop, et de se montrer non 

collaborative. Silvio s’excita très vite, retrouvant ses instincts de mâle, et la posséda. Il était en pleine action 

entre les reins de sa belle-mère potentielle, quand Najat ouvrit la porte pour le regarder faire, de tout près. Et 

lorsque la porte s’écarta plus grande, Stacy vit sa mère gémir des emportements de son fiancée la prenant en 

la tenant aux hanches.  

- Si tu avais un doute sur les hommes, j’espère que maintenant tu n’en as plus, déclara-t-elle à la jeune 

femme totalement effondrée. 

Son fouet dans la main gauche, la droite serrant la nuque de Stacy, elle encouragea de la voix les deux en 

action à poursuivre jusqu’au bout. Ce qu’ils firent. 

 

Najat raconta la scène à son interlocutrice en visio-conférence. Elle utilisa des termes génériques qui 

suggéraient qu’elle parlait d’un gigolo et d’un film érotique. 

- Je viendrai le visionner dans trois jours. J’espère qu’il en vaudra la peine. 

- Il vous plaira Madame.  

- J’espère pour toi que tu as choisi le bon sujet. 

- Le même film existe aussi en version porno pour gays. J’ai bien sûr les deux versions. Que dois-je en 

faire ? 

- L’acteur est-il bon dans la version gay ? 

- Il a l’air d’y trouver du plaisir aussi. Ses collègues semblent être des amateurs de jeunes danseurs 

afghans. On voit bien que les acteurs qui profitent de lui sont très contents de l’occasion. 

- Ils ont bien raison de ne pas s’en priver. J’espère qu’il reste du jus au bel étalon pour la version hétéro et 

qu’il est capable de rester en rut.  

- Il est entrainé, confirma la maquerelle. 

 

++++++ 
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Pendant trois jours, Rachel se ventousa à l’emploi du temps de sa compagne. Il lui fallut ce temps pour 

s’assurer que tout était en place entre elles. La fille de Morgan Calhary était une petite chef de bande au 

Maroc, qui jamais ne se serait laissé dominer. La fille de John Crazier, Thor personnalisé, ne pouvait pas se 

laisser commander autrement que par un supérieur hiérarchique. Mais Ersée ne trouvait le véritable amour 

que lorsqu’elle se sentait protégée, et donc dominée, et là naissait en elle le conflit permanent entre besoin 

de liberté et soumission à cette protection. Dominique Alioth, agent des services secrets français, avait tout 

compris : laisser sa belle entièrement libre, et elle reviendrait toujours se blottir dans ses bras ; surtout si elle 

savait qu’une flopée de lesbiennes n’attendait que cette occasion pour lui prendre sa place. Et pour Domino, 

séduire et garder une soumise de nature, faible de caractère, n’avait aucun intérêt. Mais tenir dans son 

pouvoir de séduction une femme qui inquiétait tous les plus hauts gradés du Pentagone, la donne en était 

toute autre. Mais peut-être autre chose s’était-il installé entre elles ? Cette énergie que Thor voulait 

absolument rencontrer, laquelle était à l’origine du multivers. Car chacune d’entre elle serait morte pour 

l’autre sans hésiter, pour la sauver.        

Elles se rendirent à une invitation à diner de Jessica Leighton en compagnie de Randy Benson, et un 

couple ami de la belle millionnaire. L’homme était une relation d’affaires et son épouse exerçait comme 

avocate, le couple habitant Toronto. Lui avait la cinquantaine bien conservée, et elle la quarantaine. Leurs 

deux enfants étaient encore au collège. Visiblement ils avaient entendu parler du couple lesbien, et ne 

cachèrent pas leur intérêt à cette rencontre. Domino portait un ensemble veste pantalon de grande maison 

française, et Rachel un ensemble jupe, body et petit blouson qui mettait en valeur son physique agréable. 

Etant chez elle, Jessica s’était habillée d’une tenue aussi classe que suggestive. Le couple ami était beaucoup 

plus classique mais élégant. Randy avait visiblement subi l’influence de sa patronne, habillé de façon chic et 

désinvolte à la fois, comme les artistes des médias. Les deux amantes ne manquèrent pas de lui en faire 

compliment. Un maître d’hôtel d’une quarantaine d’années, venu d’Italie et parlant cinq langues, veilla au 

confort des invités avec une jeune employée de maison pour l’assister. L’anglais fut la langue essentielle de 

la soirée.          

- J’ai eu une idée, annonça Jessica au cours du repas. J’ai adoré notre sortie sur la Route 66. 

- Je crois que tout le monde a aimé, compléta Dominique.  

- C’est bien vrai, confirma Randy. 

- Et tu penses à une autre sortie pour cette année ? questionna Rachel. 

- Effectivement, confirma Jessica. 

- L’idée devrait vous plaire ; avança Randy, qui savait de quoi il retournait. 

La millionnaire américaine laissa passer un temps mort pour faire monter le suspens. 

- Ce serait bien sûr à la même époque, puisque tous ont réussi à se caler des vacances en juillet l’année 

dernière. Quant à la destination : Tunis. 

- La Tunisie !? s’exclama Dominique. 

Le couple de Toronto se joignit à la surprise. Jessica donna des précisions. 

- On visite le coin, en touristes, puis les motos nous emmènent dans le Sud tunisien, à l’écart de la Libye 

et ses bandes de chimpanzés obscurantistes. Ensuite l’Algérie par le Nord, puis Rabat, Marrakech, et on 

termine à Casablanca.  

- Ce n’est pas risqué ? questionna l’épouse de l’entrepreneur de Toronto. 

Jessica sourit. 

- Avec un ancien sergent de la Montie, une lieutenant en fonction de la SPVM anciennement dans la 

même Montie, un ancien agent de la défense française, et un colonel des Marines, je crois qu’on a ce qu’il 

faut. Et vous parlez arabe toutes les deux.  

- Et pour la mécanique ? demanda Dominique. 

Jessica Leighton n’était pas du genre à faire les choses à moitié. Elle regarda Randy. 

- J’ai le meilleur responsable de la sécurité, et des relations. Ensemble nous avons trouvé un 

concessionnaire à Toronto qui s’engage à nous soutenir. Envoi des pièces le jour même, et réception sous 24 

heures en local. Il veut convaincre les Tunisiens et les Marocains qu’avec leur climat, la grosse moto à 
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conduire cool est un art de vivre. Le constructeur est prêt à soutenir un nouveau modèle « Sahara Glide » 

préparé par ce distributeur. 

- Wow ! fit Ersée. 

Randy confirma : 

- Avec Manu ou Jacques, je peux vous mettre n’importe quelle Harley en pièces détachées. Et la 

remonter. Sans parler de Piotr qui touche aussi. 

- Justement, reprit Ersée, Piotr nous suivait avec son super 4X4… 

- On l’emporte, déclara Jessica.  

- Mais ça va coûter un max, cette affaire, réalisa Dominique.    

- Le financement c’est mon affaire ! Et si je fais un profit, je vous préviens que je ne partage pas. 

La réaction de Jessica fit rire toute la tablée.  

- C’est dommage que nous ne fassions pas de moto, lança l’amie de Jessica. 

Les quatre rirent de plus belle. Le couple apprit alors qui était vraiment Jessica Leighton, et surtout son 

groupe d’amis motards et échangistes. La soirée prit une tournure guillerette. Ce qui permit plus tard à 

Rachel et Jessica de s’isoler sur la grande terrasse vitrée.  

- Et comme ça, Shannon t’a laissée tomber pour une fille de vingt ans à peine.  

- Une fille vraiment très belle. Et neuve. 

- Qu’est-ce que tu veux dire par neuve ? 

- Moi je suis cabossée, Jessica. Je pense… Non, je suis sûre que Shannon est en recherche d’une certaine 

pureté. Elle est cabossée elle aussi. Et elle a besoin de quelqu’un plus souvent avec elle. Et qui soit moins 

compliquée à dominer.  

- OK. Admettons. Mais toi ? Où en es-tu ? 

Rachel regarda vers ses pieds, comme une fautive.  

- Je suis amoureuse de Domino, plus que jamais. Amoureuse n’est pas le mot juste. Tu sais, Roméo et 

Juliette. Je parle d’un bien-être, d’une harmonie, d’envies aussi, quand je suis avec elle. Et puis, elle me 

manque si elle n’est pas dans ma vie.  

- J’en suis heureuse. Pour vous deux. De toute façon Domino est hors normes. Tu ne trouveras jamais 

mieux qu’elle. Tu t’en rends compte ?  

- Oui. Une de mes amies, rencontrée aux Bahamas, m’a expliqué tout cela. Elle avait un peu le profil de 

Patricia, mais c’est une femme de pouvoir. J’ai besoin d’une femme de pouvoir qui me domine. Sinon, ce 

sont des échanges que j’apprécie, mais…  

- Mais provisoires comme tes échanges dans le groupe.  

- C’est ça. Et toi ? 

- Domino est prise.  

Elle rit. 

- Toi aussi, tu as besoin d’une personne comme Domino ? Tu as tellement de pouvoir. Avec ta fortune. 

- Pas autant que toi, Ersée. Et tu le sais. Je parle de pouvoir. Ne joue pas les innocentes avec moi. Je sais 

que tu as tué des gens, et tu n’es pas en prison. Au contraire. Cela veut dire que l’on t’a accordé un droit de 

vie ou de mort. N’est-ce pas ? 

- Nous avons des règles d’engagement. 

- Quelles sont les tiennes ? 

Ersée resta silencieuse. 

- C’est toi qui décides. 

- Oui. 

- Et Domino ? 

- Aussi. 

Elles se regardèrent. 

- Nous sommes de même nature, Rachel. Moi non plus, je n’envisage plus d’avoir un homme qui 

m’apporte ce que te donne Domino. Avec Randy, les choses sont claires. Tout comme avec Manu et vous, et 

tous les autres d’ailleurs. C’est quand on sort du groupe que les choses deviennent… compliquées. 
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- Exact. Trouve-toi quelqu’une, et amène-la dans le groupe. 

Elles se regardèrent, et éclatèrent de rire. C’est alors que Dominique les rejoignit. 

- Que se passe-t-il ? Je peux savoir ce qui vous fait rire ? 

- Nous discutions entre millionnaires, au sujet de ce que l’argent ne peut pas acheter, répondit Jessica avec 

un sourire complice en direction d’Ersée. 

 

++++++ 

 

Les meetings et rendez-vous avec les médias avaient commencé pour le Parti Républicain, aussi appelé 

GOP pour « Great Old Party ». Dick Kerrian donna le ton dès ses premières interventions. Il déclara que 

l’administration avait été beaucoup trop molle dans sa réponse à l’attaque à la bombe B. Il savait 

pertinemment que les coupables étaient parmi ses meilleurs anciens amis, mais on ne faisait pas d’omelette 

sans casser d’œufs. Et puis ces derniers, pour certains, les plus indispensables, lui en sauraient gré quand ils 

les remettraient en selle. Les autres seraient exécutés par des tribunaux d’exception, et ne seraient plus là 

longtemps pour lui en tenir grief. Le message sur sa politique étrangère était clair. Les Chinois étaient des 

néo colonialistes, qui avaient profité des immenses efforts faits par les Etats-Unis pour résister à une guerre 

contre les Gris de Zeta Reticuli et d’autres étoiles. Les Indiens en surpopulation devaient prendre leurs 

responsabilités avec le monde musulman, qu’ils avaient été trop mous à combattre jusqu’à présent, laissant 

faire l’Amérique. Quant aux Russes, ils restaient avec leurs armes atomiques l’ennemi juré, mais l’ennemi 

utile, comme il fallait souvent un idiot utile, qui se mettait toujours en situation opposée à celle de la plus 

grande démocratie du « monde libre ». Enfin les Européens étaient toujours aussi incapables de maîtriser les 

grands défis du 21ème siècle, dans tous les domaines sauf de profiter des Américains. Il savait parfaitement 

que la vérité était exactement l’opposé, et que l’Empire avait mis sous tutelle son ancien colonisateur. Le 

Mexique des dealers de vie humaine eut droit à quelques promesses d’aide, notamment militaire, pour 

mettre fin au crime généralisé. Seule l’Australie raciste à souhait, le Japon et la Corée du Sud trouvaient 

grâce à ses yeux. D’ailleurs il promit de réunifier les deux Corées, et d’apporter aux pays demandeurs 

africains tout le soutien en armes qu’ils souhaiteraient pour faire régner l’ordre, ayant dans l’idée d’en virer 

les Chinois. Il ne toucha pas au Canada comme s’il n’existât pas, ce dernier pays trop content selon lui que 

les 320 millions de consommateurs américains lui achètent son pétrole et son bois en échange de sa sécurité. 

Et d’autres petites choses comme certains métaux intéressants. Les Brésiliens ne se demandèrent même pas 

s’ils devaient se sentir visés, tant le BRICS était dans le collimateur du leader politique.          

Mais sur toute la planète, des millions de gens se retrouvèrent dans les paroles du nouveau guide. Trop de 

fainéants, trop de parasites heureusement remplacés par des robots plus précis, plus fiables, et qui ne 

faisaient pas la grève ni ne contestaient dans les rues, osant réclamer une pension après 45 ans de travail. 

Trop de jean-foutres qui se reproduisaient comme des lapins et réchauffaient la planète pour satisfaire des 

besoins aussi inutiles que leur présence superflue sur Terre ; trop de bouches à nourrir qui se soumettaient 

devant un dieu imposé par les Gris, faisant de l’Islam rétrograde et surtout de sa Sharia de religieux abrutis 

d’ignorance scientifique et eschatologique, un véritable règlement intérieur de secte. Mais aussi trop de 

voleurs qui exploitaient les travailleurs pauvres et les couches laborieuses ; trop de laisser aller avec les 

drogués, les gangs, les mafias, les marchands de vie humaine. Dick Kerrian 2ème du nom promit la Lune au 

sens propre, la conquête de Mars, la liberté d’entreprendre dans le système solaire, et l’ordre démocratique 

nouveau soutenu par plusieurs civilisations extraterrestres qui ne s’étaient pas contenté de regarder durant le 

20ème siècle. Kerrian promit tout et son contraire, ne craignant pas les paradoxes. L’Humanité était devenue 

un monde complexe ? Il allait le simplifier. Ce qui lui permettait de ne pas admettre qu’il était de ceux 

incapables de gérer la complexité.   

 

++++++ 
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Montréal (Canada) Avril 2024 

 

 
Les conditions météo furent changeantes en ce mois d’avril 2024 au Québec et en Ontario. Pas meilleures 

que dans tout le Nord des Etats-Unis, passant du tout beau au tout moche en une nuit. Ceci empêcha le 

groupe des motards de faire une première virée de la nouvelle année avec les Harley. L’étincelle fut un coup 

de fil de Lucie Alioth à sa fille, qui passa par Ersée, sa compagne étant sous la douche à ce moment-là. Les 

deux femmes bavardèrent un moment, et Rachel proposa de passer une semaine de vacances à Casa.  

 

Les vacances familiales avec les Alioth, Lucie, son compagnon l’amiral Armand Foucault, ainsi 

qu’Alexandre, Cécile et le jeune Paul firent le plus grand bien à Rachel. Le pays ne se portait pas si mal, 

considérant les derniers évènements, et l’ambiance à Casablanca n’était pas plombée comme dans tous les 

pays où la « crise économique » n’en finissait pas, le résultat d’un pour cent de la population s’étant 

accaparé plus de la moitié de la richesse grâce aux mécanismes des marchés financiers et de la fiscalité 

irresponsable. La présence de l’Amiral donna l’occasion de quelques discussions sérieuses.   

- Un autre yacht de milliardaire vient d’être attaqué cette nuit, annonça l’Amiral. Et comme par hasard, 

encore une fois un de ces arabes bourrés de pétro dollars.  

- Un Saoudien ? questionna Dominique. 

- Non, un Koweitien cette fois.  

- Ils ont dit quelque chose des victimes ?  

- Le propriétaire, toute sa famille et tout l’équipage, sauf deux amies du couple. Des femmes jeunes qui 

auraient disparues. Il n’y avait pas de jeunes à bord. 

- Les concubines, déclara Ersée.  

- Un vrai massacre à ce qu’il parait.  

    - Ça s’est passé où ? demanda Domino. 

- Au large de la Sardaigne cette fois. Les Italiens doivent être dans tous leurs états, commenta l’Amiral. Je 

parle de la marine et des gardes côtes. 

Ils étaient en train de prendre leur petit déjeuner en terrasse. 

- Ne me dis pas que vous êtes sur ce coup-là, avança Cécile en regardant sa belle-sœur. 

- Moi, je ne suis plus qu’une pilote d’hélicoptère. Tu vois (?) Je n’étais même pas informée, confirma 

Domino en évitant de regarder sa mère. 

- Et vous, Rachel ? fit celle-ci, justement. 

Ersée termina le savoureux croissant tartiné au chocolat, dont elle avait fourré un bon morceau dans sa 

bouche, cherchant une réponse acceptable. Surtout pas du genre « classé défense ». 

- C’est notre bureau d’enquête de la Navy, le fameux NCIS qui s’en occupe. Je suis allée récemment sur 

le porte-avions Dwight Eisenhower apporter un F-18 qui leur manquait, et en même temps j’ai piloté l’agent 

spécial en charge de l’affaire. Comme je la connaissais, c’était très sympa de la voir sur un de nos super 

porte-avions. Et puis je suis rentrée par Tel Aviv, en jet privé cette fois. Ça me fait des heures de vol. Et puis 

ma présence a contribué à soutenir cet agent spécial. Car je peux vous dire que c’est une sacrée emmerdeuse.   

Domino connaissait le récit de sa femme concernant la partie de cache-cache avec la redoutable Heyl 

Ha’Avir, et les loopings qui avaient suivi, au-dessus de la Méditerranée. Elle regarda fixement la table en 

buvant son café pour éviter le regard des autres. Si elle ne montrait aucun intérêt aux propos de Rachel, alors 

c’était la preuve qu’il ne s’était rien passé. Rachel enchaina sur une question de la maman concernant 

« l’emmerdeuse » en question, et elle raconta son séjour de trois semaines à Camp Lejeune, avec différents 

officiers du US Marine Corps, justifiant pour sa part combien il était important de rester une Marine en cas 

d’éjection en territoire hostile. Lucie fut rassurée. Elle était sincèrement toute aussi inquiète pour Rachel que 

pour sa propre fille. Sachant ce que Rachel avait enduré au Nicaragua, elle comprit combien un stage de 

remise à niveau pour se battre au sol et survivre était important, surtout rassurant pour la pilote de chasse. 
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Pour elle, il était clair que les deux femmes étaient des pilotes, l’une aviatrice, l’autre d’hélicos, et plus des 

agents secrets dans des services actions. 

Elle eut cependant un doute lors de la sortie qu’elle avait suggérée, avec « ses trois filles » comme elle 

aimait dire. Elle avait organisé avec Dominique une sortie entre femmes, au Sud-Est de Casa, dans les bleds, 

avec le SUV Peugeot, les hommes gardant la maison. Son œil exercé de maman attentive remarqua très vite 

que les deux pilotes étaient armées, avec leurs sacs à main en bandoulière bien lourds. Mais cette absence de 

présence masculine contribua à libérer les sujets de conversation. Lucie était montée devant au côté de sa 

fille, et Rachel se tenait derrière elle, à droite. Lucie se lâcha. 

- Vous savez que toutes les deux, avec vos histoires d’échangistes, et toi qui apparaît en couverture de 

tous les magazines avec ta vedette de cinéma, je me demande toujours si vous êtes encore ensemble. Vous 

faites ce que vous voulez de vos vies, mais… 

Lucie marqua une pause mais personne ne la reprit. 

- Je me suis habituée à vous deux. A vous voir heureuses ensemble.      

- Alors tu dois être contente, Maman. Je parle de la situation maintenant. 

- Oui, franchement. Parce que moi je n’ai pas la mémoire aussi courte que vous les filles. Je n’oublierai 

jamais le retour d’Afghanistan. Et ça vaut aussi bien pour toi, Rachel. 

- Tu n’étais pas belle à voir, confirma Cécile.       

- Je sais. Je n’ai pas oublié. Rassurez-vous.  

Puis elle ajouta en s’adressant à sa voisine : 

- Nous en avons déjà parlé. Nous ne fonctionnons pas comme ton couple. Vous avez un enfant, et des vies 

plus… rangées. Si rien ne se passait dans les nôtres, nous finirions sclérosées. Ne le prends pas pour toi, 

personnel. Vous avez Paul. Ça change tout sans doute aussi. 

- Mais vos amis canadiens ont aussi une petite fille. Mais ils ont fini par se séparer, constata Lucie. 

- Et à présent Madeleine vit heureuse, en tous cas je le crois, avec Nelly, une autre femme. 

- Et elles pratiquent encore l’échangisme ? questionna naïvement Cécile. 

Les deux complices éclatèrent de rire spontanément, sans se consulter ni se regarder. 

- Tu ne serais pas ma fille, je dirais que tu viens d’une autre planète. Quant à toi Rachel, tu m’as l’air d’un 

beau mélange de martienne avec des vénusiens. Les dieux de la guerre et de l’amour ensemble. 

Elles en rirent et c’est alors que Rachel surprit Cécile, son regard sur elle, et celle-ci se sentit dévoilée, 

passant machinalement sa main dans ses cheveux, et regardant le dossier de siège devant elle. 

- Et avec l’Amiral ? questionna Ersée. 

- Armand est un homme formidable. Il est toujours de bonne humeur, et un vrai officier gentleman. 

- Sabre au clair ! balança Domino sans trop réfléchir, mais l’esprit guilleret. 

Sa mère lui pinça le bras. 

- Dis-donc toi ! On ne parle pas comme ça de son beau-père ! 

- Mon beau-père ? 

- Nous envisageons de nous marier. 

L’annonce provoqua une explosion de joie dans la voiture, qui fit une légère embardée. 

- Regarde devant toi ! ordonna Lucie. 

- Et ce sera pour quand ? questionna Cécile, qui visiblement n’avait pas été dans la confidence. 

- Au mois de juin. Le 24 est votre fête nationale au Québec, et c’est un lundi. Vous pourrez donc être de 

retour pour vous reposer et revoir vos amis, et être avec nous le samedi 22. Nous nous marierons ce jour-là. 

Amand a même calculé avec le décalage horaire. Mais il faudrait que vous soyez en congé le 21, voire 

même le 20. 

- Nous serons là, coupa court Ersée. 

Lucie se retourna franchement pour montrer son sourire de joie à Rachel. 

- Et Gabrielle Temple sera aussi de la fête ? demanda Cécile. 

- Cécile ! reprocha Lucie. 
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- J’avais besoin d’une certaine notoriété pour pouvoir fréquenter certains milieux au Canada et aux Etats-

Unis, balança Domino. Maintenant, c’est fait. De plus Gabrielle est membre de notre groupe échangiste, et 

donc ça ne compte pas pareil. Mais si tu veux de la publicité pour ton mariage… plaisanta celle-ci. 

Mal lui en avait pris. 

- Dominique ! Tu es toujours un agent ! Je m’en doutais. D’ailleurs vous êtes armées, toutes les deux. 

- Maman… 

- Votre fille est la meilleure, Lucie, déclara Ersée en lui posant une main sur l’épaule. La France a besoin 

d’elle. Nous avons besoin d’elle. Le Président le lui a dit dans le Bureau Ovale. L’Afghanistan était une 

erreur. Mon erreur. Ma faute. Elle a sauvé ou contribué à sauver un nombre incalculable de vies.    

Lucie avait un profond respect pour le lieutenant-colonel Crazier. Et être devenue la compagne d’un 

amiral n’y ôtait rien. Elle écoutait la voix calme et convaincante d’Ersée. 

- Nous n’avons pas des missions de renseignements, d’enquêtes tous les jours. C’est ponctuel. En 

attendant, entre deux missions, nous avons une vie sociale, un job, une couverture, et un entraînement 

régulier, en toute discrétion, avec les gens de la Police Montée canadienne pour Domino, avec la Canadian 

Air Force ou les Marines, pour moi. Lorsque nous passons dans une phase action, c’est très encadré. Nous 

sommes des soldats comme les autres. Pas des agents de Mission Impossible. Et nous risquons un accident 

automobile à tout moment, comme tout le monde.  

- Sauf que tu es une pilote des 24 Heures du Mans, et ma charmante belle-sœur une motarde hors pair.  

- Et une presque championne d’Europe en certains arts martiaux, ajouta Lucie. Mais il ne faut pas lui 

demander de cuir un plat qu’elle devrait cuisiner elle-même.  

- C’est moi qui cuisine, répliqua Ersée. Et Domino a appris quelques bons sandwiches sur le Kennedy. 

- C’est bon. C’est bon. Je ne dirai plus rien les filles. Vous savez ce que vous faites. Et je suis toute aussi 

inquiète pour toi Cécile, et mon fils. Rachel a raison. Un accident d’auto peut arriver à n’importe qui.  

- Au moins vous, vous n’avez pas à vous inquiéter pour un enfant, remarqua Cécile en marquant ainsi la 

vraie différence avec celles qui vivaient pleinement leurs vies.  

- Pas encore, lui répondit du tac-au-tac Ersée.   

Cette réponse sans ambiguïté déclencha un regard échangé dans le rétroviseur entre les deux amantes, 

bien observé et noté par Lucie vers sa fille.   

 

Elles s’étaient arrêtées pour voir des poteries le long de la route, lorsque l’e-comm d’Ersée sonna. C’était 

Madeleine qui venait aux nouvelles, les croyant à Montréal. Marie aurait souhaité les voir, Nelly ayant un 

congé, la gamine des vacances, mais Madeleine était bloquée par un projet de rénovation dans son école, 

profitant de l’absence des enfants. 

- Mets-les dans un avion et qu’elles viennent nous rejoindre ; même pour cinq jours. Elles rentreront à 

Montréal avec nous.  

- C’est tentant, mais je ne sais pas si… 

- Je t’envoie les billets et tu leur fais la surprise, coupa Ersée qui avait réagi au quart de tour. Voir Marie 

ici, serait un cadeau que tu nous ferais.  

Madeleine accepta. Rachel expliqua ensuite l’affaire aux autres.  

- Vous devriez vous croiser, Lucie. Elles profiteront de votre chambre le soir suivant.  

- Je la verrai au moins ?  

- Je vais demander à mon père de me le confirmer. Son service s’occupera des billets. Ils nous aident pour 

nos problèmes domestiques.  

- Tu as bien fait de leur offrir, commenta Dominique. Nelly est une fonctionnaire des Services de Police 

de la Ville de Montréal, pas un médecin urgentiste payé comme Mathieu. Elles doivent faire attention à leurs 

dépenses, même si Mathieu y contribue comme il faut pour Marie.  

 

Le lendemain, Ersée et Domino furent à l’aéroport pour accueillir Nelly, et surtout celle dont elles étaient 

les héroïnes. Marie ne dissimula pas sa joie.  

- En classe affaire, tu es folle Rachel ! remercia Nelly. Je n’avais encore jamais volé comme ça.  
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- Alors attends le retour en jet privé. Venez, la voiture est garée en double file.  

Pour le couple Alioth qui profiterait du séjour jusqu’au retour ensemble avec le jet, en faisant un stop à 

Paris, voir la jeune Marie avec celle qui partageait la vie de sa mère naturelle fut un moment de grand 

questionnement. Lucie eut moins de temps pour se poser trop de questions, croisant durant moins de trois 

heures les deux Canadiennes. Mais il ne lui en fallut pas plus pour se rendre compte que Domino pourrait 

aisément jouer un rôle comme celui de Nelly Woodfort. La petite Marie obtenait tout ce qu’elle voulait de 

Domino, la redoutable dominatrice. Lucie n’était pas née de la dernière pluie, et elle se doutait bien que sa 

fille jouait parfaitement le rôle de la femelle dominante avec les femmes, et qu’aucun homme ne trouverait 

grâce à ses yeux. A plusieurs reprises elle surprit le regard de Rachel sur sa compagne, accaparée à répondre 

aux questions de la petite québécoise. Elles étaient deux à observer la louve dominante.      

 

Le soir venu, attablés sous la véranda, les conversations tournèrent autour des Alioth à Paris et Versailles, 

et des amis au Québec. Nelly s’exprimait avec son accent américain teinté de Québec, qui faisait tout son 

charme pour les francophones. Elle revint de la chambre où Marie était allée dormir la première.  

- Cela va être ma première nuit avec elle, dans le même lit. Elle est tellement heureuse de vous revoir 

toutes les deux qu’elle n’a pas hésité un instant, même en laissant Madeleine seule. 

- Elle n’aurait pas eu cette réaction si elle avait craint de voyager avec toi, commenta Dominique.    

- Elle vous voit comment ? questionna Alexandre. Comme un père de substitution ?  

- C’est bien une question d’homme ça, répliqua sa sœur. 

Nelly ne craignait pas les discussions. Elle menait des interrogatoires assez souvent.  

-Tout d’abord je ne suis pas un père, mais une femme. Au mieux je pourrais être une mère, mais je n’ai 

pas de goût à l’enfantement. Ce qui compte c’est que je sois l’autorité, car dans notre couple Madeleine est 

la douce qui soigne, et moi celle qui défend. Et mon métier m’y aide beaucoup.    

- Et si Jacques et Patricia avait un enfant, ça marcherait comment ? demanda Rachel. 

- Jacques serait celui qui dialogue et qui cherche des solutions. Et Patricia celle qui décide et qui s’assure 

qu’une solution fonctionne. Mais Jacques serait la protection physique. Je crois, fit Nelly. 

- Je suis d’accord, confirma Dominique. 

- Et vous ? demanda Nelly à Cécile. 

Elle regarda son mari et répondit : 

- Moi je suis la mère, et Alexandre, c’est l’homme. 

- Vous auriez aussi pu dire moi « moi je suis la femme, et Alexandre c’est le père », ironisa gentiment la 

policière de SPVM. 

Cécile en resta sans voix. Elle comprit très vite la nuance. Elle venait de se tirer dans le pied en présence 

de sa redoutable belle-sœur, et de celle qui lui faisait si souvent passer sa main dans les cheveux. La 

meilleure défense était l’attaque. Elle enchaîna : 

- Et si vous, vous aviez un enfant ? lança-t-elle à Dominique et Rachel. 

Elles se regardèrent un bref instant qui parut interminable.  

- Moi je serai la mère, affirma Ersée. 

- Et moi je serai la femme, compléta Domino.  

Nelly et Alexandre se firent un grand sourire complice.  

- Succéder à un homme comme Mathieu n’est pas facile, confessa Nelly, comme pour soutenir ses amies. 

Il était absent très souvent, mais quand il était là, il était son dieu. Il l’est toujours, et c’est normal. En plus 

avec ce qui est arrivé, les chaînes de TV, tout ça… Elle le voit encore plus grand et plus prestigieux 

qu’avant. Et son absence pendant cette période l’a vraiment marquée. 

- Je peux être franche avec toi ? demanda Rachel. 

- I want, lui rétorqua Nelly. 

- Tous ceux qui connaissent bien ta situation savent que tu te donnes beaucoup plus de mal que son père 

avant toute cette affaire au Mali, pour assumer cette enfant. Et celle qui le sait plus que tous, c’est 

Madeleine. Personne ne peut prédire comment tu seras récompensée de tes efforts par Marie, car les enfants 
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sont assez imprévisibles dans ce domaine. Mais Madeleine est vraiment accrochée avec toi. Et ce n’est pas 

par intérêt, tu le sais.    

- J’ai espoir de devenir capitaine un jour, répondit joyeusement Nelly en pensant aux aspects financiers. 

 

Cécile et Alexandre virent le couple sous un angle nouveau, malgré leur expérience des aventures de 

Domino et de sa compagne.  

- Je crois qu’on n’a pas fini d’être surpris, lui dit ce dernier une fois dans leur lit. 

- C’est sûr que les surprises sont plus rares de notre côté, fit avec une certaine amertume sa compagne 

depuis six ans. 

Dans le grand lit partagé avec Marie, Nelly s’était glissée silencieusement à sa place. Quelle ne fut pas sa 

surprise lorsque la jeune fille vint doucement se blottir dans ses bras.   

- Bonne nuit, Nelly, lui dit-elle dans un murmure endormi. 

- Bonne nuit mon petit chat. Dors bien. Je veille sur toi. 

- Je sais, fit la petite voix en sombrant dans le sommeil des innocents. 

La policière s’endormit en souriant. Elle tenait un trésor dans ses bras, celui de son amour, le trésor confié 

par Madeleine. 

 

- A quoi penses-tu ? questionna Dominique dans l’obscurité de la chambre. 

- Je pense à la pièce dans le sous-sol.  

- Tu regrettes ?  

- Mais non. Mais je peux y penser, non ? Ça me fait toujours cet effet, l’Afrique, avec toi.  

- De retour chez nous, à Montréal, nous irons dans notre salle de jeux.  

- Qu’est-ce que tu me feras ? 

- Qu’est-ce que nous te ferons ! 

- Raconte-moi. 

Cécile avait gratifié son époux d’une fellation pratiquée avec expertise. Mais elle n’avait pas joui, et elle 

écoutait une lointaine musique faite de tam-tam et de tambourin, et d’instruments à vent. Des gens faisaient 

la fête, sans doute. Alexandre dormait du sommeil du juste. Et soudain elle entendit une plainte, puis une 

autre, et enfin un long feulement de plaisir qui venait de la maison. Elle reconnut la voix de Rachel. Elle se 

retourna doucement sur elle-même.  

- Salopes ! murmura-t-elle malgré elle. 

 

++++++ 

 

Au retour vers Montréal, il ne resta plus à bord du Cessna Citation CJ que les quatre habitantes du 

Québec. Marie en profita pour s’asseoir un moment en position de co-pilote, et puis elle laissa sa place à 

Nelly. Elles bavardèrent pilotage, et ensuite de leurs vies. Leur communication était franche, et d’une vraie 

sincérité entre officiers de la défense. Entre elles, elles s’exprimaient en anglais, ce qui amenait Ersée à se 

sentir plus américaine. 

- Au fait, tu ne m’avais pas dit que tu devais participer à des exercices aériens ce mois-ci ?  

- Tu as une excellente mémoire. Effectivement, les exercices du rendez-vous appelé Maple Flag 

commencent la semaine qui suit la semaine qui vient. Mais je n’y participerai pas. 

- Pourquoi ? 

- Plusieurs raisons. D’abord j’ai manqué les entrainements qui se font actuellement par les gars de 

l’escadron ; et je sens bien que le commandement canadien aimerait que leurs pilotes montrent comment ils 

peuvent se débrouiller sans moi. Je suis de l’USMC, et ce serait un peu comme du coaching tandis que nos 

gars, ceux de l’USAF, vont venir jouer le rôle des méchants.  

- Tu ne regrettes pas un peu ?    

- Je ne sais pas, pour être honnête. Je pense qu’il sera bon que mes canards de débrouillent sans Mother 

Duck, mon indicatif avec eux. Ils sont tip-top et je suis certaine qu’ils vont faire un carton. Et puis il y aura 
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mon coup de cœur, Shannon, avec son escadron de tankers. Ils vont jouer dans le camp canadien, et je suis 

certaine qu’ils donneront le maximum contre leurs collègues de l’Air Force.  

- Tu en es où avec elle ?  

Elles se regardèrent. 

- Je n’ai pas tout de suite compris quand elle m’a remplacée par une jeunette de vingt ans, super belle, et 

intelligente. Mais je crois que je comprends mieux maintenant. En fait c’est Dominique qui m’a convaincue. 

Moi je refusais de m’en rendre compte.    

- Explique. 

- Elle m’aime vraiment. Elle devait avoir beaucoup de mal à assumer mon absence, et surtout Domino 

dans ma vie. Elle s’est sacrifiée. C’est ce que dit Domino. En fait… Dom a pensé à la même solution quand 

elle était avec Gabrielle. Mais elle a pensé qu’il fallait tenir. Et elle a eu raison.   

- Tu as un problème, Rachel, tu le sais ?  

- Je sais. 

- Et c’est quoi ton problème ? Ta version. 

- Je n’arrive pas à admettre que l’on m’aime autant. Alors je teste. Je provoque. 

- Tu as fait une analyse ?  

- Non. 

- Je ne suis pas qualifiée pour te dire si tu en aurais besoin ou pas. Je sais que tu es un super agent secret, 

et tu l’as prouvé avec Chloé. Tu es une super pilote. Tes gars te considèrent comme une légende. Mais je 

sais une chose. 

- Laquelle ? 

- Si tu laisses partir Domino, tu es la plus grande idiote de cette planète. 

- Wow ! Au moins c’est sincère. Si vous n’étiez pas deux dominatrices toutes les deux… 

- Arrête ! Tu sais très bien que toi et moi, c’est pour le fun. Je ne fais pas le poids sur ce terrain face à 

Domino. Il me manque quelque chose par rapport à ta maîtresse, mais je ne sais pas quoi. Je pense qu’elle 

ose plus de choses que moi. C’est ça ? 

- Mais c’est toi que Madeleine a choisi. Elle et Domino, c’est aussi pour le fun, déclara Rachel pour faire 

diversion. 

- Non, c’est différent, mais c’est vrai qu’il y a autre chose. 

- L’amour ? 

Nelly la regarda sérieusement. 

- L’amour oui. Mais aussi ce qui provoque cet amour. J’en ai parlé avec Madeleine. Car sinon je ne 

l’aurais pas laissée refaire l’amour avec Domino. Je ne suis pas si stupide.  

- Je n’en doute pas. Alors ? 

- Madeleine est une de ces femmes qui tombe amoureuse d’une relation prometteuse sur le long terme. 

C’est ce qui la protège dans l’échangisme. Avec Mathieu, c’est ce qu’elle avait senti. Le long terme. Un 

enfant. 

- Et une femme comme Patricia avec Jacques ? 

- Je dirais : sa soumission devant une femme plus dominatrice, et sa fidélité. Jacques peut coucher avec 

toutes. Il revient toujours vers Patricia. Elle le connait et le comprend. Et une Dominique n’est pas assez 

intéressée par un homme, lui compris.  

- Et moi ? 

- Toi ? Je crois que c’est la force qui t’attire. Ou quelque chose qui y ressemble. 

- Le pouvoir ? 

- Le pouvoir. Tout à fait. Ta maîtresse afghane, c’était ça. Celle qui t’a fait craquer, la première, en 

Amérique Centrale… Elle n’avait pas pouvoir de vie et de mort sur toi ? 

- Sans doute. Elles étaient deux, en fait. En tous cas, elles ont agi comme des maîtresses de bordel. 

- Bordel dont tu étais l’esclave droguée. 

- Donc tu crois que… 
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- Tu as trouvé dans cet endroit ce que tu cherchais, sans même le savoir. Je parle de ces femmes. Pas des 

autres. Pas pour être des compagnons dans ta vie, je veux dire. Mais je sais aussi, que tu aimes des amants 

comme Randy ou Piotr, qui ne sont pas des petits toutous au lit. Parait-il. 

Rachel rétorqua par un petit rire. Elle réfléchit. Elle en profita pour contrôler les paramètres de vol, 

sachant que le robot de l’avion le faisait déjà. Dans ce cockpit, lieu où elle était seule maître après Dieu, 

Ersée se lâcha, partageant avec une femme qui était comme elle dans la vie : un soldat. 

- J’aime les femmes de pouvoir, c’est vrai. J’aime être dominée, maîtrisée, dans l’intimité. C’est vrai 

aussi. Parfois j’ai eu du plaisir, lorsqu’ils me prenaient, au Nicaragua, à plusieurs. Il y avait la drogue, mais 

ce n’est qu’un moyen de désinhiber, comme tu sais. Mais avec les hommes en situation de jouer le mâle 

avec moi, je me sens leur femelle, mais pas leur femme, tu comprends ? Et ça ne dure pas. Et une fois sortie 

de l’intimité, une fois rhabillée je dirais, je ne suis pas et ne serai jamais la femme d’un homme. Tandis 

qu’avec une femme comme toi, je suis une amie, et je peux devenir ta femelle, comme avec mon ami 

François, l’ancien pilote de Rafale. Cela semble pareil. Mais avec Domino, je suis tout : sa femelle, sa 

femme, son amie, et une fois rhabillée, je reste tout ça, mais libre. Et pour mes autres relations intimes 

potentielles, je me sens poussée uniquement vers des femmes de pouvoir. Je le sais. C’est sans doute ma 

mère que je recherche, ou mon enfance… Peu importe. J’assume. Ma mère était une femme formidable, une 

maman de rêve quand j’y repense, et j’ai eu une belle enfance. Rien qui me fasse honte.    

C’est à ce moment que Dominique passa la tête dans le cockpit. 

- Ça va Mesdames ?      

- On ne peut mieux, répondit Nelly. 

- Tu sais que tu as une vraie amie ? Je parle d’une pote qui te défend, et qui t’apprécie ?      

Domino ne dit rien, se pencha, tourna la tête d’Ersée avec ses deux mains, et lui donna un baiser avec la 

langue.   

- Pourquoi crois-tu que l’on s’échange nos femmes en toute confiance ? 

Elle retourna à la cabine.  

- Tu vois. Ça c’est Domino, lui déclara Nelly en se levant pour laisser sa place à cette dernière. 

Ersée ne répliqua pas, se contentant de sourire en regardant le ciel bleu. « Non Nelly, je ne suis pas la plus 

grande idiote de cette planète » songea-t-elle avec humour, et reconnaissance. 

 

++++++ 

 

Les six F-35 Lightning II filaient à 980 km/h à une altitude de 6500 mètres. Ersée était en tête de sa bande 

de loups, indicatif « Wolf », en vue de participer au prochain exercice Maple Flag, sans elle. La RCAF avait 

la double responsabilité d’organiser l’évènement et de se montrer une force aérienne à la hauteur. Une partie 

de l’exercice se ferait dans des régions montagneuses autour du Mont Clemenceau au Sud-Ouest de Calgary. 

La base de la RCAF qui soutenait ce Top Gun canadien était la base de Cold Lake à environ quatre cents 

kilomètres au Nord de Calgary, capitale de la province de l’Alberta. L’exercice serait aussi soutenu par des 

opérations au sol, incluant l’ARC, l’Armée Royale Canadienne, et des forces héliportées dont certaines 

venues de Saint-Hubert à Montréal, l’aéroport où Domino travaillait. Tous les pilotes militaires de Saint-

Hubert étaient les copains de celle-ci, avec qui elle buvait des pots régulièrement. L’avantage des montagnes 

autour du Mont Clemenceau était de présenter des reliefs comme on en trouvait dans des régions comme 

l’Afghanistan, les arbres en plus. Quand on voulait la jouer relief africain, l’exercice se déportait vers le 

Nord, couvert de forêts et de lacs. Mais le souci principal pour les Canadiens, était en sous-jacent de mesurer 

leur capacité à défendre leur territoire immense et varié. Ils faisaient ainsi d’une pierre deux coups. La 

participation des trois tankers Pegasus de l’USAF, volant en basse altitude dans le camp canadien allait jeter 

le trouble parmi les équipages participants. Les F-18 de la RCAF allaient se montrer agressifs, chez eux, 

guidés par le NORAD et menaçant les assaillants. Des dog fights auraient lieu avec les Rafale et les 

Typhoons européens. Mais l’autre surprise viendrait aussi des F-35B, venus de nulle part, invisibles aux 

radars, et tombant sur leurs adversaires comme des loups sortant du bois. Une route droite sur 800 mètres et 

légère pente avait même été interdite à toute circulation, un point de ravitaillement mobile en arme et 
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kérosène ayant été organisé. La RCAF allait la jouer « à l’indienne », ayant préparé des coups tordus 

auxquels elle n’était guère coutumière. Des échanges radio interceptables se feraient en langue Cree. Deux 

pièges avaient été tendus aux F-35 de l’USAF censés être invisibles aux radars eux aussi. L’astuce 

consisterait à les laisser croire qu’ils étaient les plus malins et les plus forts. Les Loups d’Ersée 

s’entrainaient au Nord du Québec, faisant preuve d’une grande maîtrise de leurs machines. Leur colonel du 

USMC leur avait inculqué une tactique qui excluait tout égo, et toute fausse bravoure. Ils attaqueraient par 

surprise, et fuiraient, comme des froussards ayant réalisé leur erreur d’avoir provoqué des ours puissants et 

revanchards. Le premier des adversaires qui se lancerait à la poursuite des poltrons signerait sa perte, et celle 

de tous ceux qu’il entrainerait avec lui. Car la meute rassemblée leur tomberait dessus, sachant ses nourrices 

en kérosène planquées entre des monts un peu plus loin. Les adversaires n’auraient plus de pompe à essence 

de leur côté, car les F-18 Super Hornet s’en seraient occupés. 

Le temps était beau, et le blanc laissait la place au vert du sol. Piloter dans ces conditions était jouissif 

pour les pilotes de chasse. Thor indiqua à sa fille que le jet du Premier Ministre du Canada revenait vers 

Ottawa. Elle demanda sa position et les Loups se portèrent à sa rencontre, une interception en effectuant une 

large boucle en approche. Prévenu de la manœuvre, le Premier s’interrompit pour les voir arriver vers eux. 

Les journalistes et l’équipe du Premier Ministre se collèrent aux hublots. Il demanda une liaison radio, et 

Rachel le salua verbalement. Elle expliqua d’où ils venaient, le but de leur sortie, et le plaisir et l’honneur 

qu’ils auraient de l’accompagner jusqu’à hauteur de la capitale. Pour les journalistes qui pouvaient entendre, 

elle précisa que ce petit détour ne coûterait rien, car ils allaient planer ensuite en descente vers Bagotville. 

Le Premier leur souhaita bonne chance pour Maple Flag, Ersée suggérant que des techniques nouvelles 

allaient être testées, couvertes par le secret-défense, qu’elle ne participerait pas, mais confiante que ses 

Loups allaient décimer leurs adversaires. Ils firent un break impeccable, et plongèrent vers le Nord. A 

l’atterrissage, toute contente de son vol, elle reçut un appel sur son e-comm. C’était Jackie Gordon. 

- Je ne te dérange pas ? 

- Je viens juste de revenir d’un vol au stand de tir. Je viens d’ouvrir ma verrière, je suis encore dans le 

cockpit. Mes gars vont se rendre à un exercice prochainement… 

- Maple Flag. 

- Tu connais ? 

- Je me familiarise avec ton monde. Je suis pratiquement à la tête du comité au Sénat. C’est fait.  

- Félicitations ! Tu seras excellente ; j’en suis sûre. 

- Merci. Rachel, je t’appelle à cause d’un problème. Un problème grave. C’est la sénatrice qui te parle, 

Colonel. 

- Bien, je t’écoute. 

- Pas au téléphone. Je sais que ton e-comm est sûr, mais je préfère en discuter face à face. C’est trop 

délicat. Je dois me rendre chez moi cette fin de semaine, à Dayton. J’ai pensé que nous pourrions nous 

retrouver dans un endroit tranquille, sans témoins, et la meilleure façon de s’en assurer serait un coin hors 

des grandes cités. J’ai pensé à Depère, au Nord du Wisconsin. Au retour je ferais un stop chez moi, à 

Dayton. Pourrais-tu m’y rejoindre ? J’y serai en fin d’après-midi, par un vol arrangé par le Pentagone. J’ai 

un déjeuner à Washington, et ensuite je peux quitter la ville. Tu pourras rentrer chez toi le soir même… ou le 

lendemain. C’est comme tu souhaites.  

- J’ai un vol d’entrainement le matin, mais très tôt. Je pourrais m’arranger avec mon père si ta demande 

est officielle…  

- Elle l’est.  

- Alors je passerai chez moi et ensuite je récupérerai un petit jet privé, un Cessna Mustang, à Saint Hubert. 

C’est l’aéroport des jets privés pour Montréal. 

- C’est parfait. N’en parle à personne, sauf ta compagne bien sûr si tu le souhaites. Je sais qui elle est. Le 

SIC m’a communiqué des détails sur elle. Heureusement que j’étais assise en lisant son parcours, pour ce 

que le SIC en connaît. 

- Je vois que tu te fais des relations nouvelles. 



 
223 

Copyright © 2013 – Francis Caspary 
Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

- Rachel, même si la CIA vérolée par les nazis et les affaires extraterrestres est devenue le SIC, la 

situation est trop grave pour que je fasse confiance à des inconnus. Ton père est la dernière ligne de défense 

de ce qu’il convient encore d’appeler les Etats « Unis ». 

- Ce n’est pas moi qui te contredirai. A vendredi. 

 

Le soir, elle téléphona de la maison à Chicoutimi. Elle avait de la visite à ce moment, et Dominique le 

savait bien, car c’était elle qui l’avait informée de l’arrivée de ce visiteur. Elle expliqua la demande de la 

sénatrice Jackie Gordon. 

 - Tu es en mission, ma chérie. Prends le temps qu’il faut. Je préfère te savoir en sécurité, même dans un 

lit avec une belle sénatrice, qu’en vol en pleine nuit alors que tu te lèves avant cinq heures le matin du même 

jour. Et je vais sans doute sortir de mon côté, et rentrer tard de toute façon.  

- Tu vas où ? 

- Je sors au restaurant avec Charlotte, et ensuite en boite. C’était prévu pour nous deux avec elle. Je 

voulais t’en faire la surprise.   

- Comme ça, elle va te provoquer. 

- Ça t’ennuie ? 

- Montre-lui de quoi tu es capable. C’est toi qui dois la tester. D’ailleurs elle t’a mise au défi. Rappelle-

toi. 

- Je n’ai pas oublié. Quant à toi ce soir, je veux que tu montres à notre ami qu’il ne s’est pas déplacé pour 

rien. Passe mon bonsoir à Piotr. 

- Je t’embrasse. 

- Moi aussi. 

 

Elle retourna dans le living où Piotr l’attendait en sirotant son verre. Il se leva. Elle se laissa aller contre 

lui.  

- Domino te passe son bonsoir. 

- C’est gentil. Ce soir je vais bien m’occuper de sa femme.  

- C’est justement ce qu’elle vient de m’ordonner. 

- C’est-à-dire ? 

- De faire en sorte que tu ne regrettes pas toute cette route pour venir ici en soirée. Et repartir tôt demain. 

Il lui pelota un sein, l’embrassa dans le cou, puis sur les lèvres. Les mains de Piotr se firent plus 

pressantes, plus caressantes. Elle glissa la sienne et constata combien il était excité.  

- J’adore baiser avec toi, lui souffla-t-il à l’oreille. Je ne m’en suis pas caché à celles du groupe qui m’ont 

questionné. 

- Elles font ça ? 

- Qu’est-ce que tu crois !? 

- Et Tania ?  

- Elle a passé une soirée avec Philip, qui l’a copieusement baisée. Le courant passe bien entre eux. Très 

bien même. Elle m’a souhaité d’en faire autant avec toi cette nuit. Ça te tenterait une soirée avec Tania et 

moi ? 

- C’est ton idée ou la sienne ? Je la croyais seulement hétéro. 

- C’est la sienne. Je crois qu’elle a besoin d’être rassurée. Elle est bi, ne t’inquiète pas. Ce n’est pas la 

première fois que nous faisons un plan à trois, avec une autre femme. Je suis très demandeur, tu le sais. 

- Tu as peut-être été trop élogieux à mon égard. 

Elle portait une jupe et un body très légers, des bas et des hauts talons. Elle s’était apprêtée pour une 

soirée de baise, sachant que Piotr ne souhaiterait se restaurer qu’après l’affaire. Elle avait prévu ce qu’il 

fallait dans le frigo. 

La main de Piotr descendit sur les jolies fesses rebondies de Rachel.   

- Tu es une incroyable salope. Un vrai piège à mecs ! … Tu attends quoi pour prendre ma queue dans ta 

main ? 
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Elle fit ce qu’il souhaitait, appréciant le membre chaud, soyeux et dur comme du bois. Piotr était un étalon 

très bien monté, et qui savait en profiter. Et en faire profiter ses partenaires. Il suça ses tétons, et ordonna : 

- Mets-toi à genoux.  

L’assureur était un amant qui assurait. Il n’était pas du genre à se soulager en quelques minutes d’une 

fellation, même prodiguée par une gourmande. Elle s’en rendit d’autant mieux compte quand il la fit crier, 

allant et venant un long moment entre ses reins.  

- Aaahhh !!! Je n’en peux plus !!! Viens ! Salaud, viens !! 

- Ooohh !!! Tu es trop bonne !!!  

Elle lui attrapa les bourses et les malaxa avec dextérité. Elle était haletante et gémissait de douleur sourde 

et de plaisir. Il l’empoigna par les cheveux. 

- Je vais te faire crier, salope !  

- Non !  

C’était le jeu. Il lui donna plusieurs coups de reins qui la firent crier à chacun, comme si elle était 

fouettée. L’excitation de Piotr atteignit son sommet. Quelques secondes plus tard il lâcha tout, planté en elle, 

avant de s’effondrer, la tête dans son cou. Ils se laissèrent glisser sur le lit, Piotr faisant attention de ne pas 

peser de tout son poids. Elle était empalée par le membre tendu qui la gardait écartelée, un doigt de son 

amant lui agaçant le clitoris avec dextérité. D’une main il l’empêchait toujours de plonger la bouche dans 

l’oreiller. Le fondement en surchauffe, elle sentit le plaisir qui montait inexorablement depuis son ventre.  

- Vas-y, putain, donne tout !  

L’orgasme la plaqua encore plus profondément contre le ventre de l’homme qui la tenait fermement. Elle 

était contractée de plaisir incontrôlable, et serrait le membre planté en elle. Piotr lui baisait le cou, ce qui 

créait une décharge d’énergie le long de tout son corps. L’orgasme était si puissant qu’il la faisait se pâmer 

sans retenue. 

De tous les mâles du groupe, Piotr était celui qui savait le mieux la prendre. En société, il se montrait d’un 

respect de sous-officier avec le colonel qu’elle était. Mais une fois nus et ensemble, il la prenait comme un 

mac avec sa gagneuse. Et elle aimait ça.  

 

Lorsqu’elle retrouva la base le matin suivant, Ersée n’avait que très peu dormi. Après la collation et une 

bonne douche, Piotr avait de nouveau eu des envies et des exigences. Avec les encouragements de Domino 

en mémoire, elle ne lui refusa rien. Quand il gicla plein sa bouche, elle l’avala avec gourmandise. Et en bon 

amant, le slave lui fit un cunnilingus si affamé en guise de dessert qu’elle s’abandonna une deuxième fois, 

vidée de toute énergie. Ils eurent un moment de sommeil bien trop court, surtout quand le réveil sonna. Elle 

se promit de se rattraper par une bonne nuit au lit le jour suivant. Le capitaine Devreau fut celui qui nota son 

visage marqué. Le maquillage n’était pas de mise pour une pilote de chasse prête à embarquer dans son bird.  

- La nuit a été longue Colonel ? 

- J’ai peu dormi. Ça se voit ? 

- Surtout ne me racontez pas. La mienne a été nulle. Je me suis shooté à L’eau bénite et la Fin du Monde 

pour faire passer la soirée.  

- Pas de blonde pour vous aider à savourer ces bonnes bières ? 

- Si, justement. Mais une emmerdeuse. Elle n’est que de passage. 

- Allez. Le job nous attend. 

- C’est vraiment dommage que vous ne soyez pas avec nous à Maple Flag. 

- Vous serez dans mes pensées. Je serai à vos côtés. Je compte sur vous pour dégommer l’USAF et la 

Luftwaffe. J’ai exercé mon influence pour que les Français jouent avec vous, question de langue commune. 

Cela fera partie du jeu. Ils font des trucs en Afrique dont ni les Allemands ni les Américains n’ont vraiment 

idée. Sans parler des capacités multi-rôles du Rafale. Car les combats de mousquetaires ne suffisent plus. Il 

faut être polyvalent. Ce que vous avez démontré. Il n’y a que le SU-35 et le SU-57 d’après moi qui lui 

arrivent à la hauteur. Et puis, durant ces exercices, vos moyens sont limités. Avec les Français, ce sera votre 

point fort en commun : savoir-faire beaucoup, avec très peu.     

- On sera à la hauteur. Nous aussi, on pense à vous.  
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Encore sous le coup de sa nuit, elle le regarda sans établir de distance, ayant bien senti que sa dernière 

phrase était beaucoup plus personnelle que le simple « on ». Elle en fut troublée et battit en retraite. Ainsi 

elle ne vit pas le sourire de satisfaction sur le visage du beau capitaine. 

 

Ersée n’aurait pas l’opportunité de beaucoup penser à leur vie durant les heures qui allaient suivre. Le 

pilotage n’était pas une activité comme la pêche au bord d’un lac, ou à travers la glace en hiver. Domino se 

disait qu’elle-même serait bien occupée, mais devrait s’aménager un moment pour se poser tranquillement et 

réfléchir. Mais elle le ferait un peu avant sa sortie avec Charlotte, et beaucoup plus ensuite, après leur 

échange d’idées et d’opinions. La proposition de Jessica pour juillet était excitante, il y aurait d’autres 

sorties avant en entrées, et le mariage de sa mère serait un entremet avant le plat de résistance, la randonnée 

en Afrique du Nord. Tant de choses s’étaient passées depuis l’année précédente, et de toute évidence, toutes 

les deux y avaient gagné. Une telle foule de gens avaient des vies banales, faites de routine, d’habitudes, de 

rites quotidiens, de week-ends qui se ressemblaient, de relations qui n’évoluaient pas, quand elles existaient. 

Elle identifia leurs vies actives, professionnelles et affectives, comme un point commun dans la tribu des 

bonobos. Sa conjointe venait de passer une nuit entière à baiser avec un homme, un ami, un des bonobos, et 

elle n’en ressentait pas la moindre jalousie. Elle songea à se montrer jalouse envers la sénatrice, mais n’y 

parvint pas. Elle allait se faire belle et désirable pour honorer l’invitation de Charlotte, ne pouvant oublier 

qu’elle était l’ex Stella Conrad, une actrice talentueuse du cinéma porno. Était-ce correct, au sens de digne, 

de penser ainsi au sujet de leur amie journaliste animatrice radio ? Elle comprit mieux, en y réfléchissant, 

pourquoi leurs amis en retour ne pouvaient oublier qu’elles étaient des agents secrets, et pas seulement des 

pilotes. Leurs armes qui ne les quittaient pas étaient un rappel, et dans le cas de Charlotte, c’était sans aucun 

doute ses seins superbes, qu’elle mettait en valeur même sous un pullover, sans parler de ses longues 

jambes, et si elle portait un jeans, son très beau cul sur lequel les hommes ne pouvaient s’empêcher de 

reluquer, même en ignorant qui elle était, ou avait été. Si une pouvait se montrer jalouse, ce serait Rachel, et 

par expérience, elle savait qu’il ne fallait pas provoquer la jalousie de cette dernière. Toutefois, il ne fallait 

pas non plus lui laisser à penser que tout était joué, que les jeux étaient faits. Car ce qui liait aussi les 

bonobos, c’était justement le jeu, un jeu réservé à une élite dans un domaine particulier : les relations 

intimes, très intimes. Elle en parlerait avec Charlotte, une experte, non pas seulement de son expérience dans 

le cinéma pour adultes, mais de ses interviews journalières, avec un si grand nombre de personnes 

différentes. Le commandant Dominique Alioth des services très secrets se fit une remarque, un quasi 

constat : les contacts extérieurs à la tribu ne connaissaient pas le jeu comme eux, et donc ne jouaient pas 

bien, voire même ne jouaient pas du tout. Là était le risque. Gabrielle Temple était de la tribu, Shannon 

Brooks une autre guerrière ailée et cabossée, et finalement Elisabeth de Beaupré avait été cette personne qui 

apportait le risque de rupture. La preuve : elle avait attiré Aponi Apetane en France, hors de la tribu.    
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A suivre… 

 

 

 


